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AVANT-PnOPOS

Les ningraphies qui forment ce volume ont CiC écrites

ù diflérentes époques, de 1862 a 1884, selon que les

circonstances leur donnaient de l'actualité. Je n'ai pas

voulu altérer cette physionomie : c'eût été leur faire

perdre le peu de vie qui les anime. Les unes, telles

que celles de Garneau, de Parkman, etc., font con-

naître la vie et les œuvres d'hommes importants et

ont un intérêt général; les autres, telles que celles de
Falardeau, de Laterrière, etc., n'offrent qu'un intérêt

de curiosité.

La dernière de ces biographies, celle de Gérin-Lajoie,

est la seule qui soit inédite.

Québec, 25 janvier 1885.
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blO(j;i!.\IMllE;S CANADIKNNES

A. S. FALAKDKAII

Quand vous prenez, le soir, le l)iiteau à vapeur de

Qu('l)cc à ^Fontréal, vous rencontrez sur la rive gauche

du lleuve, à environ douze lieues de Québec, un joli

village co(iuetteniejit assis sur un escarpement de la

côte.

Au milieu des blanches maisons, Tcglise avec ses

deux hauts clochers luisant au soleil
;

}>artout aux

environs, un terrain onduleux, semé <;à et là d'éra-

blicres, de bouquets d'épinettes, de beaux grands

ormes; des vallons, des ravines ouvrant leurs immen-

ses urnes i)leines d'ombre ; des festons de verdure (\m

dorment penchés au-dessus du fleuve ; sur l'arricre-

plan, les crêtes l)leues des montagnes ; c'est la plus

jolie paroisse de toute la côte du nord.

Quand le vapeur double le village du Cap-Santé, le

soleil touche ordinairement à l'horizon.

Alors les brillants reflets de lumière qu'il jette sur
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toiH lc.« Hoiuincts. pon<l;ii i 'lu'i! laisse les viilU'os et

tout 1( revers du riva^'c diuis une diiilire profoufle,

loniu.'Mt lUi cniitniste suporhe, un tiiMejui <|ui niorito-

ruit «rétro erocpié.

C'est iA «lu'est n.' notn- héros, lo in îioflt IS'22.

Anioino SéUastien Fiilardoiiu. peintre d'histoire, est

losecond fils dn.Tosej)h Falardeau, eultivateur proprié-

taire, établi à (piel(|ues milles du viUaj^edu ('ap-Santé>

dans un charmant endroit décoré |)ar les hnhUanta du

non» !^in<^ulier de *" l*ilil Imh il<: rAil.''

Le cheC de sa tamille, (iuillaume Folhii'dcdn, vint en

Canada vers l'année 1(>!)2.

Tl servait alors comme "soldat dans la compagnie

du sieur Saint-Jean, et était fils do Pierre Follardeau,

" laboureur, demeurant au bourj^ de Hif^nais (]»i<ïnay),

" près Saint-Jean-d'Anpoly, province do Sainton^o, et

'* de Jeanne IJoutjinet." *

Quehjuo temps aju-ès son arrivée dans la colonie, il

altandonna la carrière des armes pour se fixer à Saint-

Ambroiso, près Québec.

Ce lut là que na(iuit le père de notre artiste.

Ses ancêtres avaient plus d'une fois décroché le l'usil

que le vieux soldat venu de France conservait suspen-

du à son chevet, pour faire le cou[> de feu contre les

sauvages ou contre les Anglais.

En 1812, jeune héros de seize ans, Joseiih Falardeau

* Archives de Québec.
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coiiihiittait dans les rangs des volligours du coloiu'l de

SalidKMTy.

Tl ('tait à Cliâtcauguay.

Co fut à rt'pociiuî de son niariaj^c avec IsahclIcSavard

• lu'il (juittu sa paroisse natale pour s'étaldir au Cap-

Santt'.

ÏaO ;rrand-prro de sa teninie. mninie tous les ("ana-

dicns le son t'po'iue. avait longtemps exercé le rudo

inrlier vies armes.

Pendant une expédition au Détroit, il eut à soufTrir

de telles privations, que lui et ses compagnons lurent

réduits à manger les attaches de leurs souliers et le

cuir de leurs raijuettes.

Antoine Sébastien manifesta, des sa plus tendre

enlance. une singulière vivacité d'intelligence et u .e

très grande impressionnaMlité.

A huit ans, on l'envoya à l'école, où il lit toujours le

déses[)oir de ses maîtres à cause «le son liumeur rail-

leuse et de son instinct à toujours crayonner et Inir-

houiller.

Tl réussissait fort bien à apprendre ses le(;ons,à écrire

et à chifl'rer, mais encore mieux à enjoliver ses cahiers

d'une multitude de figures, de dessins fantasti<iues

merveilleusement tracés, et qu'il coloriait ensuite avec

du fiel et du jus de betterave.

Il eut pour première institutrice Mme Delâge, mère

d'un de nos prêtres les plus distingués par sa science

et ses vertus, aujourd'hui curé de l'Tslet.
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Hon père ne le retint pas longtemps sur les bancs de
l'école.

A peine eut-il fait sa première communion, à douze
ans, qu'il remploya à la culture de la terre, pour la-

quelle l'enfant montrait une aversion invincible.

1/idée de passer ses jours courlx' sur un sillon lui

faisait tourner le cerveau, lui donnait le verti<n^

Aussi, dès (pi'il pouvait se dérober aux regards

paternels, caché derrière un buisson, ou étendu comme
un lézard au soleil, sur quelque levée de fossé, il saisis-

sait ses crayons et dessinait tout ce (jui frappait ses

yeux, hommes, bêtes, troui)eaux. maisons, (ju'il enca-

drait de massifs d'arbres et de gerbes de montagnes.

Ces goûts artistiques convenaient fort peu à M.
Falardeau père, (jui trouvait (pie tout ce beau travail

n'ensemenvait pas son chami) et ne faisait pas i)ousser

son grain.

Aussi valurent-ils plus d'une fois à l'enfant de rudes

avertissements numuels.

Antoine se relevait tout penaud, (>t ai^rès avoir jeté

un regard de désespoir sur les débris de ses dessins

tombés sous le cournuix du vieux laboureur, il repre-

nait son travail.

Mais bientôt l'irrésistible passion l'entraînait de
nouveau, et il se surprenait lui-même trayant sur le

sable force paysages avec un éclat de bois, voire même
avec le manche de sa fourche.

Dieu lui pardonne! il eût fini par dessiner sur le

soc même de

fouet de son

C'eût été l

Mais si vo

aurait répon

enfants, grai

Toujours»

ans, ne pou^

torturait in

grave désob

Il ne se

maison pat(
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Ses pareil
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SOC môme de la charrue, sous les yeux et les coups de

fouet de son père.

C'eût été bien mal îl lui.

Mais si vous eussiez voulu l'en réprimander, il vous

aurait répondu comme répondent souvent bien d'autres

enfants, grands et petits : C'est plus fort que moi.

Toujours est-il qu'un matin notre peintre deiiuatorze

ans, ne pouvant plus résister au démon des arts qui le

torturait intérieurement, se laissa entraîner à une

grave désobéissance.

Il ne se résolut à rien moins qu'à s'enfuir de la

maison paternelle.

C'était un dimanche.

Ses parents venaient de partir pour la mosse.

Il ne restait au logis qu'une sœur de neuf ans et un

petit frère tout enfant.

Il déclare son projet d'évasion et, sans se laisser

attendrir jiar les prières de sa sœur et les larmes de

son petit frère, il prend un morceau de pain, et part.

Voilà notre petit déserteur trottinant à travers

champs et par monts et par vaux.

C'était en été ; il faisait bien chaud, les sueurs inon-

daient son visage.

Quand arriva l'heure de midi, et que le soleil eut

atteint toute sa hauteur, pressé par la chaleur et encore

plus par les remords de sa conscience, il fut bien près

de retourner.

Enfin, après avoir marché longtemps, il arriva sur

;..i

i!
t^'f



12 A. S. FALARDEAU

les bords d'une rivière, A la tête d'un pont bâti dans
les terres: c'était la rivière Jacques- Cartier.
Las de fatigue, il s'assit quelque temps pour boire

sa sueur, et se désaltérer.

Après avoir grignoté son morceau de pain, il se remit
on route.

Il fit pendant cette journée plus de dix lieues et
arriva, le soir très tard, chez un oncle maternel, qui
demeurait dans une concession de 8aint-Aml)roise
appelée l'Ormière.

'

Il fut deux jours malade des suites de cet esclandre
Lorsque son père eut appris quelle direction il avait

Pnse, Il dit à sa femme, qui pleurait et le suppliait
d'aller le chercher:

- Laisse donc faire, femme, quand il aura mangé
de la vache enrayée, il reviendra bien.
Le respectable habitant se trompait : son fils ne

revint pas.

Il se rendit à Québec, où des difficultés déplus d'un
genre l'attendaient.

8eul, sans moyen de subsistance, il fut obligé de se
mettre au service de différentes personnes, qui toutes
remarquèrent en lui ],eaucoup d'intelligence et d'ar-
deur pour le travail.

Il demeura successivement chez le docteur Sewell,ou U apprit l'anglais, chez le juge Panet, chez Mme
Bouchette en qualité de jeune homme de confiance.
Pendant ses heures de loisir, il continuait toujours à

dessiner et à peindre.

Le juge P

quelle habile

de beaux va

pour modèlei

Il demeuri

J.-B. Vézina

Durant l'e:

Vézina, sans
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Les deux

M. Todd, l'i]
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peintre de p'

Bonifacio, di
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Le juge Panet se plaisait souvent à admirer avec

quelle habileté il imitait des bouquets de Heurs d'après

de beaux vases en porcelaine de Chine qu'il prenait

pour modèles.

Il demeura ensuite en qualité de commis chez M.

J.-B. Vézina et d'autres marchands.

Durant l'espace d'une année, qu'il séjourna chez M.

Vézina, sans négliger ses devoirs ni sa peinture, il

fréquenta les écoles du soir.

Notre excellent artiste, M. Théophile Ilamel, qui

plus d'une fois avait eu l'occasion d'admirer les cro-

(luis du jeune Falardeau, l'encourageait alors de ses

conseils et lui prétait des dessins.

Les deux années suivantes, un peintre d'enseignes

M. ïodd, l'initia aux secrets de son art.

Bientôt il eut éclipsé tous ses émules et le maître

lui-même, qui, tout lier de son élève, et tout extasié

devant ses ébauches, se complaisait à les montrer à

ses amis.

Pendant l'hiver de 1845, il reçut les leçons d'un

peintre de portraits en miniature, M. Fassio, natif de

Bonifacio, dans l'île de Corse, appartenant à une riche

famille commerçante, mais que des malheurs avaient

ruinée depuis et exilée de sa patrie.

Une circonstance vint alors enflammer plus que

jamais l'enthousiasme de notre peintre.

M. Hamel, qui étudiait depuis quehiue temps la

peinture en Europe et perfectionnait son beau talent,

était sur le point de s'en revenir au pays, lorsqu'une
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souscription nationale vint lui permettre de compK'ter

des études commencées avec tant de succès.

— Quand me sera-t-il donc donné, à moi aussi, de
mériter un tel honneur! se disait le jeune Falardeau,

en se frappant le front et se courbant avec une nou-
velle ardeur sur son chevalei.

Il avait d'abord nourri le projet d'entrer à l'atelier

de M. Hamel à son retour; mais la vue des riches

dépouilles du vieux monde que celui-ci déploya
devant ses yeux, et le récit qu'il lui fit des merveilles

qu'il avait vues, des beautés artistiques, des chefs-

d'œuvre des grands maîtres qu'il avait admirés, alluma
un volcan dans son cerveau.

Il ne dorziiait plus.

Son cœur était parti pour l'Europe
; il ne songeait

plus qu'à l'aller rejoindre.

Il vendit toute la collection de ses tableaux pour la

somme de £32, (luelques fourrures qu'il possédait, et

jusqu'à une partie de sa garde-robe pour se procurer

quelque argent.

Plusieurs amis, que sa reconnaissance se plaît aujour-

d'hui à nommer, s'intéressaient à son talent, entre

autres M. Archibald Campbell, * et sa tante, Mme

* Ces lijrnes étaient écrites loiscino les fouilles publiques
sont venues nous annoncer sa nior . L'éloge de ce digne protec-
teur des jeunes talents doit trouver place dans la biographie
d'un de ceux qu'il a su pressentir e^ encourager. "Il vient do
mourir au Bic, dit /- Canadien du 18 juillet dernier, un lioninio
que tout Québec a connu et estimé pour ses belles qualités per-
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Drulct, qui, «luoique peu l'ortuné-e, lui mit dans la main

ciiKi piastres en reml)rassant et lui disant adieu.

JMiHn, dans Tété de 1S4(), muni d'une lettre de recom-

mandation })our M. II. K. ("aron, alors i)rcsident du

Conseil lésislatil", il partit jtour Montréal, avec £104

dans sa poche.

Tl fut présenti' au gouverneur lord Catluart, (pu le

re(;ut avec bienveillance et lui remit une lettre de

recommandation, ([ui lui servit plus tard de i)asseport

jusqu'à Florence.

Jusque-là tout avait été à merveille, comme sur des

roulettes, dirait le langage populaire.

Mais à peine eut-il franchi le seuil de la patrie, que

son étoile sembla l'abandonner.

Il fut obligé d'attendre à New-York, trois longues

semaines, un vaisseau à destination de INIarseille.

Le capitaine était un Américain borgne, espèce de

tigre debout sur les pattes de derrière.

m
•vM

ml

sonnolles et sa fïôiu'rosité de cœur surtout. M. Arohibald Caiiip-

boll, notaire royal des ijlus employas ot appri'cu's du t'otto \ille,

vient do cloro son utile et laborieuse carrière à l'âge do 71 ans.

M. Campbell avait du goût pour les beaux-arts ot savait les pro-

téger. Plus d'un de nos jeunes eonijiatriotcs lui doit son

avenir, et nulle nécessité ne s'est jamais fait connaître à lui sans

en recevoir un soulagement. Il devinait, pour ainsi dire, les

talents prédestinés, se tenait comme à l'allut des occasions do

leur être utile ou de les lancer dans la carrière; et nous pour-

rions citer, à ce sujet, plusieurs traits qui font le i)lus grand

honneur à sa mémoire. Nous en avons recueilli de la liouclie

même d'étrangers à notre pays qui publiaient liautemout ses

nobles qualités."
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Le premier spectacle qui fnippa les yeux de notre

voyageur en mettant le \)\ed sur le vaisseau, fut de voir

un petit mousse, Portugais de naissance, haché de coups

de cordes par son brutal maître.

Cette scène se renouvela plusieurs l'ois par jour, avec

assaisonnement de blasphèmes, pendant toute la tra-

versée. La bouche de ce monstre, toujours ivre, était

un volcan d'imprécations et d'obscénités.

Notre ami avait une immense pitié pour l'infortuné

enfant, mais une peur encore plus grande pour lui-

même, car, à chaque instant, il croyait que l'orage

allait fondre sur sa tête.

Malade, et n'osant bouger, il passa i)resque toute la

traversée étendu sur son lit, pleurant, priant et lisant

son livre de piété.

Encore n'avait-il pas la consolation de vaquer à ses

pieux exercices ; le capitaine ne cessait de tourner en

ridicule ce qu'il appelait ses momeries.

Il y avait loin de là aux beaux rêves de gloire qu'il

avait entrevus dans l'avenir !

A la hauteur des îles Açores, une tempête horrible,

qui dura trois semaines, assaillit le navire.

Il fallut jeter une partie de la cargaison à la mer.

Pendant trois jours, le navire demeura sur le côté

sans pouvoir se relever.

La cuisine, avec le nègre cuisinier, fut emportée par

une vague. Chaque heure semblait devoir être la der-

nière.

Adieu tableaux, peinture, parents, amis !

Enfin, oj
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Enfin, on franchit les colonnes d'Hercule, et bientôt

la ville phocéenne surgit du sein de la Méditerranée.

Le navire mouilla îl deux pas du chAteau d'If.

Falardeau avait tellement souffert de la disette et du
mal de mer, qu'il fut deux jours à Marseille sans pou-

voir marcher autrement qu'appuyé sur le bras d'un

marin du vaisseau.

Après avoir touché une traite de deux mille dix-

huit francs qu'il avait tirée sur Paris, il prit le bateau

à vapeur pour Gênes et Livourne.

Un l.-ançais de Marseille, M. Théophile N..., riche

marchand de blé, conçut dans le trajet une si haute

estime de son talent, qu'il lui offrit généreusement une
forte somme d'argent, que celui-ci ne voulut pas accep-

er.

A Gênes, son nouvel ami voulut se charger de toutes

ses dépenses, et lui montrer les beautés de la ville de

marbre.

Cet éclair de prospérité fut de courte durée.

Une suite de contretemps l'attendait encore avant

on arrivée à Florence, où il comptait se fixer.

Le chemi.1 de fer de Livourne l'ayant conduit il

Pontadera, il crut économiser en prenant un vettarino.

Il en fut quitte pour pester contre lui et se faire

écorcher et voler les clefs de sa malle à P^mpoli.

Aux portes de Florence, où il arriva le soir par une
pluie battante, il lui fallut défoncer sa valise pour la

soumettre à la visite des douaniers.

f

i
U

: "i":

l'i
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Eiitin ou le déposa devant l'hôtel Délie Ckiavc Doro

(aiuère dérision), VHôtel des Clefs d'or.

(l'était une espèce de Ijougc où il ne put dormir.

Tous ses rêves poétiques s'étaient évanouis en fumée
;

il passa la nuit à soupirer.

Le lendemain matin, étant allé entendre la messe à

la cathédrale, au fameux Duoniu, la vue de la foule qui

I)arlait dans l'église et des chiens (pii circulaient dans

la nef, lui rappela condjien il était loin de son cher

Canada, et, malgré lui, une larme glissa le long de sa

joue.

M. Hamel lui avait donné, à son dé])art, une lettre

de recommandation i)our un de ses amis do Florence.

Il alla frapper à la i)()rte de ce dernier ; on lui dit

qu'il était mort depuis deux mois.

Après bien des déniai'ches, il obtint d'entrer à l'Aca-

démie des beaux-arts, jmr l'entremise de sir George

IJamilton, ministre plénipotentiaire et envoyé extraor-

dinaire de l'Angleterre près la cour de Toscane.

Son secrétaire, M. Archibald Scarlett, aujourd'hui

aml^assadeur au Brésil, fut pour notre artiste un excel-

lent protecteur.

('e fut lui qui, plus tard, le présenta au grand-duc.

Il eut pour premier maître de dessin le professeur

Calendi, dont il sut bientôt gagner l'estime et l'affec-

tion.

Il trouva aussi un bon père dans la personne du

professeur Gazzarini, qui, aux premières vacances

d'été, lui (
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(l'été, lui donna un certificat d'habileté, et lui ouvrit

les portes de la galerie des Uftizzi.

Antoine Sébastien se livra au trav;iil avec une ardeur

extrême, et fit de rapides progrès dans son art.

L'étude des grands modèles, la contemplation

enthousiaste des chefs-d'œuvre donna bientôt à son

pinceau cette harmonie des lignes, cette délicatesse

des contours, cette richesse des couleurs, qui firent plus

tard sa fortune.

Un autre motif le poussait à l'étude.

Elle lui faisait oublier la nostalgie qui le dévorait,

et les privations auxquelles il lui fallait se soumettre

pour prolonger ses moyens de subsistance.

Il avait pris une chambre à raison do dix francs par

mois, et vivait au pain et au lait. Pendant plus d'une

année et demie, il ne goûta presque jamais de viande.

A de rares intervalles seulement, il se donnait le luxe

d'un saucisson.

En un mot, telle fut son économie, (ju'il ne vit la fin

de ses 2018 francs qu'après plus de trois ans.

La révolution de 48 troubla le cours de ses travaux.

Ayant refusé d'entrer dans la garde civique des

Beaux-Arts, il fut chassé de l'Académie.

Il eut en outre à souffrir, à cette époque, plusieurs

autres tribulations.

Un jour qu'il passait tran(iuillement dans une rue,

une bande de révolutionnaires se jeta sur lui aux cris

de : Abasso Tedcsco ! A bas l'Autrichien !

Un chapeau de paille qu'il portait, par mégarde.
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ftvec un ruban noir fut le prétexte de cette brutalité.

Le jaune et le noir sont les couleurs autrichiennes.

Après la bataille de Novarc, il fut réintégré dans sa

place à l'Académie.

Dans rinterviille, ses deux excellents amis, les pro-

fesseurs Gazzarini et Calendi lui avaient donné des

leçons gratis.

Durant plusieurs années, notre pauvre exilé ne vécut

que de privations.

A part fiuelques rares éclairs apparus de loin en loin,

ses jours s'écoulaient sans soleil.

feur les bords enchanteurs de l'Arno, au milieu des

splendeurs du jardin de Boboli, des nuignifiques prome-

nades du Cascine, l'isolement et l'ennui le poursuivaient

^.oujours.

Les plus beaux couchers de soleil, même en Italie,

ont peu de charmes, quand on a l'estomac vide.

Il devint rêveur et taciturne.

Dans le cours de l'année 1848, la visite d'un jeune

Canadien, qui logea quatre mois avec lui, dérida son

front. M. Annibal M..., fils d'une des plus honorables

familles de notre pays, avait un cœur d'or, une intel-

ligence hors ligne et une verve intarissable.

En peu de jours, il lui eut remonté le moral.

Il le présenta aussi à M. Charles Lefebvre, peintre

paysagiste parisien, qui devint son maître et qu'il

compte aujourd'hui parmi ses amis.

L'année suivante, comme Falardeau travaillait un

jour dans la galerie des Uffizzi, il sentit tout à coup
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une main lui frapper sur l'épaule. Tl se retourne et se

jette au cou do M. Guillaume Lamothe, de Montréal.

Nous sommes heureux do constater ici que le pre-

mier encouragement qu'il ait eu lui est venu d'un

Canadien.

M. Lamothe lui commanda son })ortrait, ainsi que

celui de sa femme, Mlle Marguerite de Savoie, jeune

Fi'n-entine d'origine française, fille d'un ancien mili-

taire do l'Alsace, qu'il venait d'épouser.

La fortune so faisait tirer l'oreille avant de se

montrer.

Quelques mois auparavant, ayant réuni ses derniers

francs, Falardeau s'était rendu aux bains de L uccpie^",

dans l'espoir d'obtenir quelques commandes.

Les Italiens n'ont pas désappris à voler.

Ils l'allégèrent de ses pinceaux et de ses peintures.

Ce fut tout le succès de son voyage.

A Livourne, il vide sa bourse pour louer une cham-

bre et exposer ses tableaux.

En attendant les amateurs, il peint gratis le portrait

d'un capitaine anglais îi condition qu'il l'expose dans

le bureau des armateurs, à Livourne.

C'était peu lucratif.

Aussi faisait-il piteuse vie.

Huit sous par jour.

Un matin, comme les commandes ne l'accablaient

pas, il lui prit fantaisie, non pas précisément pour

s'ouvrir l'appétit, d'aller prendre les bains de mer en

compagnie d'un jeune Français de sa connaissance.
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Une vioillo Livourniiic, qui les voyait m baigner

(lu rivage, jette tout A coup un (!ri d'épouvante.

Falardeau venait de dinpiiraîtrc^ houh les vagues.

Aux orip d'angoisHo de la vieille paysanne et du

jeune Français, (pii se trouvait dans l'itupossiliilité de

I)orter secours il son compagnon, un batelier arrive A

force de rames.

Tl Rejette A la nage, plonge et parvient A répudier

notro nialbenreux peintre, qui était sans connaissan<!0.

Quebjuc^s instants do j)lus, et Falardeau n'efit jamais

coi)ié le SftinI Jcrôinr du Corrègo, ni accroché A sa.

boutonnière la (îroix de Saint-Louis de Parme.

Quand il se réveilla do son évanouissement, il se

trouva suspendu la tête en bas dans le bateau de son

sauveur.

(Vêtait assez pour le tuer, mais il a la vie dure,

comme il l'a encore in-ouvé i)lus tard.

Il en revint.

Ai)rès sept mois de séjour à Livourne, il retourna A

Florence avec $140 dans sa poche.

Un Américain lui acheta, vers lemême temps (1850),

pour $150 de tableaux, et d'études d'après les grands

maîtres.

Le Pactole ne coulait pas dans sa bourse ; mais enfin

il commençait A vivre.

8a réi)utation d'artiste se ré{)andait ; les admirateurs

se groupaient autour de son chevalet et un bon nom-

bre de personnes lui commandèrent des portraits et

de» tableaux.
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Ce l'ut alors (lu'il lit son tour (rîtalic.

Tl parcourut toute la lionibardio, visita tour A tour

Milan, Iioloj,Mie, Parnio, Vonise, Uonio, Naples, si'jour-

nant plusiours mois dans rlia(iuo ville, admirant,

^•tudiant, copiant les chefs-d'd'uvre de duKiue ccole,

habituant son pinceau A cette variété de style, enri-

chissant sa palette de ces teintes idéales (jui ravissent

leurs secrets aux fjrands maîtres.

De liautos protections commentaient aussi à lui

venir.

A son départ pour Jiologne,MmeManucci-Benincasa,

née maniuise Ruccelai, * lui fournit des lettres de

recommandation pour son parent, le comte de Bianchi,

• lui, à son tour, le recommanda au baron Holdati, pré-

sident des ministres d'Etat à Parme.

C'est ici que se place l'épisode du concours pour la

copie du Saint Jérôme de Corrège, pendant son séjour

à Parme.

Nous sommes en déceml)re 1S51.

Avant d'aller plus loin, nos lecteurs aimeront ù con-

naître quelques détails sur ce chef-d'a?uvre d'un des

plus grands maîtres de l'Italie et du monde entier.

Le sujet du tableau est la Madone avec l'enfant

Jésus, sainte Madeleine et saint Jérôme.

'f -»

""S

.,ï

* Une des plus anciennes et des plus célèbres familles de

Florence.

4-1
4 ! )
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" Rien de plus singulier, dit Viardot, * que la desti-

née de cette célèbre toile, qui fut peinte en 1524.

" Une dame de Parme, nommée Bergonzi, qui l'avait

commandée au Corrège, la paya 47 sequins (environ

$110) et la nourriture pendant six mois qu'il y travailla
;

elle lui donna de plus, à titre de gratification, deux

voitures de bois, quelques mesures de froment et un

cochon gras.

" Après bien des vicissitudes le Saint Jérôme fut

donné ti l'Académie par le duc don Filippo.

" En 1798, à l'époque de ce que Piiul-Louis Courier

nommait nos illustres pillages, le duc de Parme offrit

un million de francs pour conserver le tableau payé

47 sequins par la veuve Bergonzi ; mais, bien que la

caisse militaire fût vide, les commissaires français

Monge et Berthollet tinrent bon, et le tableau du

Corrège vint à Paris, où il resta jusqu'en 1815."

On le voit aujourd'hui au musée de Parme {Acade-

mia délie Belle Arti), dans un salon à part, sanctuaire

réservé à cette incomparable création.

Lorsqu'on lève la tenture de soie qui, par respect,

couvre l'œuvre immortelle du maître, on est transpor-

té d'admiration.

La beauté des formes, la grâce, l'élégance égalent la

grandeur de la conception et la magie du coloris.

Les mains de l'enfant Jésus se jouant avec la che-

velure d'or de Marie, sont quelque chose de divin.

* Mutée de VItalie.
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Annibal Carrache disait qu'il préférait le Saint

Jérôme, même à la Sainte Cécile de Raphaël.

Voilà le chef-d'œuvre que Falardeau avait la témé-

rité de vouloir reproduire.

Plusieurs autres artistes éminents tenaient aussi le

pinceau devant la célèbre toile.

Les curieux et les amateurs suivaient avec intérêt

cette joute du talent.

Bientôt les têtes se pressèrent derrière l'épaule de

VAmericano, comme disaient les Italiens.

A mesure que l'œuvre sortait de la toile, l'admira-

tion croissait et attroupait la foule.

Ce fut à la fin une véritable procession.

Un frisson d'enthousiasme parcourut la ville
;
et il

fallut ouvrir les portes du musde, les dimanches, pour

satisfaire la curiosité publique. *

Avant même la fin du concours et la décision du

jury, qui allait bientôt lui décerner le premier prix,

l'Académie des beaux-arts l'admit, à l'unanimité, au

nombre de ses membres honoraires.

De ce jour commença une ère nouvelle pour notre

héros.

M. Antoine Bertani, excellent connaisseur en matière

£-'
**

i

i

i .

h
H

* Un incident faillit alors changer l'admiration en défiance

contre notre artiste.

L'Angleterre offrait 2,000,000 de francs pour le *S'. Jérôme.

Le bruit circula, pendant quelque temps, que cette copie était

destinée à remplacer l'original.

Heureusement que cette alarme n'eut pas de suite.

&U

1.
-<
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d'art, ayant vu son tableau, lui écrivit la lettre sui-

vante :

" Monsieur,

" J'ai été, il y a quelques jours, à l'Académie pour

admirer votre ravissante copie ; malheureusement, vous

n'y étiez pas. Et, comme je n'ai pas eu le bonheur de

vous voir, laissez-moi m'abandonner par écrit à l'en-

traînement des idées qu'elle a soulevées dans mon
esprit, et permettez que j'obéisse au besoin impé-

rieux do vous en témoigner de nouveau mon admira-

tion. Mais, avant tout, recevez. Monsieur, les senti-

ments de ma reconnaissance, de ce que vous avez fait

revivre jiour moi un temps qui, hélas! n'est plus, qui

ne reviendra peut-être jamais plus ! ce temps si fertile

en écoles de peinture, d'où s'envolaient par flots ces

légions d'artistes éminents qui allaient porter dans

tout le reste de l'Europe le goût exquis du beau, et y

répandre la renommée de la glorieuse Italie.

"Oui, Monsieur, j'ai admiré votre œuvre: mon

regard courait sans cesse de l'original à la copie; et

voyant celle-ci, qui n'attendait que quelques dernières

touches de la main si savamment fidèle et passionnée

de laquelle elle tient le prestige de la vie, je rêvais,

oui, je rêvais «lu'un des élèves les plus chéris du

grand maître allait venir l'achever. Voilà mon rêve.

—

Pourtant il y avait bien des difficultés à surmonter

dans l'immense tâche que vous vous étiez imposée!

Que de beautés dans ce splendide modèle ! Que de

beautés que tout le monde peut apprécier, mais qu'il

est presque
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est presque impossil)le de retracer ! Et com])ien d'ar-

tistes n'ai-je pas vus tomber sous le poids trop lourd

de ce fardeau de géant! Mais vous, dans cette copie-là,

dans votre œuvre nouvelle, vous ne vous rtes i)as

borné à reproduire servilement les traits du pinceau

et la brillante harmonie du coloris du Corrège, comme

beaucoup de vos devanciers ont tâché de faire sans

])Ouvoir parvenir à atteindre leur but: étude ingrate

et froide, tour de force d'émailleur. Dans cette copie,

vous avez pénétré les mystères de la palette magique

du peintre immortel; vous avez approfondi sa sublime

pensée ; vous vous êtes inspiré du souffle de son âme

toute divine ; vous avez sondé les recoins les plus in-

times de son c(eur de poète, et vous vous êtes enivré

du doux parfum de son charme : vous avez saisi

l'élan de sa brûlante imagination. Dans cette copie-

là, il n'y a pas seulement du talent, il y a du génie:

voilà la réalité. Honneur à vous, jeune homme ! Il ne

vous reste désormais qu'à voler de vos ailes ; livrez-

vous donc dans l'espace, vous ferez grand chemin.

" Agréez, Monsieur, l'assurance de mon dévoue-

ment.
Antoine Berïani.

" P.-S.—Avant de fermer cette lettre, je suis retour-

né à l'Académie. Je viens d'y voir votre copie tout à

fait achevée ! Que pourrais-je dire, si ce n'est que j'en

suis épris jusqu'à l'enthousiasme! Oh! si, dans un

jour de malheur (malheur affreux!) l'original venait

à subir l'arrêt fatal de cette loi suprême de destruc-
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tion qui pèse sur toute chose émanant de la puissance

humaine, certes, il ne nous resterait, pour chercher

un soulagement à notre poignante douleur, qu'à tour-

ner nos plus ardents désirs vers le nouveau monde *

et à lui demander, comme réfléchie dans un miroir

fidèle, une des plus prodigieuses créations de l'esprit

vivifiant de la vieille Italie." f

Le duc de Parme, Charles III de Bourhon, voulut

voir cette peinture dont on faisait tant de bruit.

Accompagné de la duchesse de Parme, de don

Carlos d'Espagne, et de sa suite, il rendit visite à l'ar-

tiste.

Le prince était excellent connaisseur en peinture.

Il fut frappé d'admiration.

—Très bien, très bien, jeune homme, dit-il à Falar-

deau , vous avez merveilleusement compris l'ori-

ginal.

Et, après quelques instants de silence :

—Si cette toile n'est pas achetée, ajouta-t-il, je la

réclame pour moi.

—Je regrette de ne pouvoir me rendre au désir de

Votre Altesse, répondit Falardeau: mon tableau n'est

pas à vendre. J'ai l'intention de retourner bientôt au

* " C'est à Québec, lieu de naissance de M. Falardeau, que

cette copie devait être envoyée." {Note de I'Artiste.)

f Voir VArtùte, revue parisienne, 1er février 1852. Dans une
note qui précède la lettre de Bertani, ce journal apprécie la

copie du Saint Jérôme, peinte, dit-il, avec un sentiment tout à

fait corrésien.
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Canada, mon pays natal, et je désire l'emporter avec

moi.

Et le duc passa outre.

Cependant notre ami n'était pas riche.

Refuser de vendre et de bien vendre son tal)leau,

c'était peut-être mépriser un avp.ntage qu'il ne rencon-

trerait pas de sitôt.

Il alla faire part de la proposition de Charles III au

directeur de l'Académie.

Celui-ci réfléchit et lui donna un conseil «lui lui

porta bonheur.

Le lendemain, le duc s'étant arrêté de nouveau

devant le Saint Jérôme, proposa une seconde fois à

l'auteur de le lui acheter.

L'artiste lui fit la même réponse que la veille.

—Cependant, ajouta-t-il, puisque Votre Altesse sem-

ble si désireuse de posséder mon œuvre, j'ose la prier

de vouloir bien me permettre de lui en faire cadeau.

Il attendit la réponse du duc ;
mais celui-ci s'éloigna

sans dire un seul mot.

Décidément, se dit Falardeau, j'ai trop fait le

grand seigneur et le duc m'aura trouvé bien indis-

cret.

Le lendemain matin, il retourna à l'Académie pour

y faire enlever sa toile. Mais Son Altesse l'avait

devancé. Le tableau avait déjà disparu.

Quelques heures après, le peintre était assis à la

table du duc.

Après le repas, le prince, détachant de son cou une
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magnifique épingle en brillant, lui dit en la lui présen-

tant:

—Chevaijer, voilà pour votre cadeau.

Puis il ajouta, en souriant :

—Veuillez, je vous prie, passer chez mon chancelier-

Le titre de chevalier que le duc venait de lui donner

et Tair quelque peu mystérieux avec lequel il appuya

sur ces dernières paroles, intriguèrent vivement notre

héros.

Aussi se hâta-t-il de passer chez le chancelier, (jui

lui remit des lettres patentes en vertu descjuelles

M. Antoine Sébastien Falardeau était créé chevalier

de l'ordre de Saint-Louis.

D'illustres amitiés vinrent alors lui serrer la main.

Dans le salon où la marquise Strozzi réunissait en

son honneur l'élite de la société de Parme, il connut

le célèbre professeur Toschi, la directeur du théâtre

royal de Parme, Lopez, le professeur Gaibassi, qui

devinrent pour lui d'excellents j^rotecteurs et des

amis dévoués.

En Canada, tout le monde se réjouit de ses succès.

Ceux qui l'avaient connu tout enfant, et dans la

position si précaire où il s'était trouvé à son arrivée à

Québec, avaient peine à croire les récits qui leur arri-

vaient d'outre-mer.

Le nom d'Antoine Falardeau fut répété de bouche

en bouche, et le Canada inscrivit un nom de plus dans

les fastes de ses glorieux souvenirs.

La fortune arriva bientôt sur les pas de la gloire.
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A son retour à Florence, il 'e(;ut d'une seule per-

sonne pour 6800 de commandes.

Lii grande-duchesse de IMecklembourg-Schwcrin et

l'impératrice douairière de toutes les Russies lui dc-

niandùrent aussi plusieurs taljleaux.

Il allait donc enfin sortir de la gêne où il avait vccu

jusqu'alors.

Après tant de travail, de peines, de difficultés, de

privations, il commenyait à respirer un peu, à jouir de

la vie.

Les nuages se dissipaient dans son ciel, et le jour

éclairait l'horizon.

Quel plaisir, après un bon dîner, de contempler,

sous les charmilles, des hauteurs du jardin de Boholi,

le soleil se couchant dans une atmosphère de saphir,

derrière les marronniers fleuris du Cîascine, jetant une

traînée de lumière éblouissante sur le cours sinueux

de l'Arno, dorant la corniche de marbre du Campa-

nile, les courbes si harmonieuses du Dôme de Bruncl-

leschi, la façade de Santa-Maria-Novella, que ^[ichel-

Ange appelait sa fiancée !

Quel éclat nouveau, quels reflets de lumière rose

qu'il n'avait pas encore remarqués, sur les saillies des

moïitagnes, sur les coupoles couronnées de neige des

Apennins !

Mais pendant que notre peintre lauréat, dans le

ravissement et l'extase, jouissait si délicieusement du

far niente, il n'apercevait par derrière lui une divinité
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jalouse qui allongeait le bras vers son piédestal et

s'apprêtait à l'en précipiter.

En un clin d'œil, les belles visions s'évanouirent. Un

crêpe funèbre s'étendit entre lui et toutes choses.

La fièvre au teint jaune, au regard éteint, trem-

blante sur son échine, s'était assise à son chevet.

Il fut bientôt entre la vie et la mort.

Sa maladie était compliquée d'une fièvre rhumatis-

male et d'une pleurésie.

Après lui avoir donné une saignée sur chaque bras,

on lui appliqua des sinapismes aux jambes, et une

légion de sangsues sur la poitrine.

Le trente-deuxième jour, il y eut consultation entre

les médecins, qui tous déclarèrent la maladie sans

remède.

C'est peut-être ne qui le sauva.

Laissé pendant quelque temps pour mort le drap

sur la figure, on n'attendait ])lus que les ensevelis-

seurs.

Ami lecteur, si vous avez encore pu presser la main

de votre brillant compatriote, remerciez-en le bon

Federigo Piccini, le fidèle domestique, qui, jour et

nuit auprès de son lit, est parvenu à force de dévoue-

ment il l'arracher à la mort.

La convalescence fut très longue.

D'après l'avis des médecins, on le transporta sur un

lit, à Livourne, pour guérir une toux opiniâtre qui

menaçait de devenir fatale.

Au lieu de diminuer, le mal y fit des progrès alar-

mants, et i

encore i)eii
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niants, et il lui l'ail ut revenir A Florcnec, où il languit

encore pendant plusieui's mois.

l'ài IS."),",. jii'r.-; (Tune anui'c a[irrs les t'v('n('in<'nts ijui

viennent dV-tre racontés, un jour i[u"il sTlait (r;iinc

pcniblemcnt à la ,iialei'ie des nii/./i. poui' tei'nnncr

une (•o[)ie de l;i Minlnx de S;i<so-l"\'i'rato,.
"'

il vit \enir

\(M's lui noire autre cnnuent artiste, M. nourassa.

Ceux 'lui ont vccu -ur la teri'e ctranu'rre coin[ir<'n-

dronl seuls le Ixmlieur (|u"il y a de [iresscr sur son

c'.o'ur un compatriote, loin de la [latrie.

f.a visite de M. lîoura-sa lui l'cndit la santé.

Apres nn voyaj.;"e à l'île d'J'lllie. Falai'drau. i|Uoi(jue

encore l'ailde. s'était remis à rouvi'anc ax'cc ardeur, car

(soit dit en passant) peu d'hommes iiièiient uu(! vie

aussi active et aussi laborieuse.

Tl rentrait chez lui, un soir, a[irès une rude jourm'c;

de labeur.

—Siyiinr rardlicrc, lui dit sa \ieille ser\ante. j'ai

une mauvaise nou\elle à vous annoncer. \"ous sa\e/.,

votre beau c-liat. «pie vous ave/ élevé et (pie vous aimez

tant, il \i\ mourir.

Tous les artistes ont leur i'antaisie; le notre aime les

chats.

Va\ entrant, il aper(;ut le petit animal, les yeux

vitreux, Técume aux lèvres. Comme il n'avait aucune

€^^:

"•'". Cclti'. Mdiliiii, lui .-i iKUti'' liiiiilK'ur; ci', l'nl ;iii>,-'i le. |iicinicr

lablcan (pril vniilut cniiici' A snii arrivi'c à l^'ldreiici'. riiccdiiic

tic cette J/'»/t»/'i a été iu.'lietéc par M. I.niii^ l'alarck'un, jiarcnt

du pciiitro.
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(U'Iiiinco, il voulut le i)rendre sur ses p;ou()Ux ; mais

iuissit«')t le rliiit, dans un aceis de frénésie, s'élanra et

le mordit au doigt.

— Aile/ elicrcher le chirurgien vétérinaire, dit-il à

su servante, ens'enveloppant la main de son mouclioir.

—Votre chat e.st enragé, vint lui dire le chirurgien.

VA comme il lui voyait le bras en échari)e:

—Vous aurait-il mordu? continua-t-il avec an.xi-

été... A Dû) inio. non ce put icniidio !

Mon Dieu, il n'y a i)lus de remède !

En entendant ces paroles, Falardeau tomba sans

connaissance.

On le conduisit à l'hôpiial, où la plaie fut cautéri-

sée ; mais, malgré tous les soins, il tondja dangereuse-

ment malade.

—J'étais, racontait-il i)lus tard, si bien persuadé

ipie j'allais mourir d'hydrophobie, qu'aussitôt »|ue je

pus me tenir sur mes jambes, je me hâtai de mettre

ordre à mes ail'aires spirituelles, et de partir poui'

Bologne et Venise, où il me restait plusieurs tableaux

inachevés. Je n'avais (ju'une idée : c'était de terminer

ces tableaux, et de m'en revenir mourir à Florence.

Les forces lui nuinquérent à Bologne. De retour à

Florence, il y fut saisi d'un accès de fièvre terrible,

accompagné de tous les symptômes de l'hydropholjie.

A quelque temps de là, lorsqu'il se croyait en voie

de rétablissement, il fit une réduite presque aussi re-

doutable ([ue sa première maladie.

Le bras, l'épaule, le côté gauche n'étaient qu'une plaie.
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Tl fiillut y appliqurr 1<' fov et lo tVu. TI perdit une

phiilaii<i;(> d'un diù^i de la main ixaucho.

JJientût il m^ l'ut plus (|U un s([U('I<'ttt', ohli^i' de

nuircher tout eDurhr'd'un coté, soutenu iiarso.i doinos-

ticjue.

('e no l'ut (pi'à l;i (in do raniu'c IS.').') c^uo sa guérisou

dovint ooni[»l»'to.

Depuis lors son l'ioiio n'a. pas pâli.

Une dos hollos ('po(iuos de sa vie est l'annôe 1850,

])ondant hupielle il entreprit, en compagnie de son

lidMe serviteur, Fodorigo Piecini, un voyage artis-

tique dans les montagnes.

Le choléra faisait alors de grands ravages à Florence

et en Italie.

Notre voyageur, A, l'abri do tout danger au milieu

de Tair pur et viviliant des Apennins, cheminait de

couvent en couvent, étudiant et copiant les chefs-

d'œuvre qu'ont semés les princes de l'art, avec tant

de prol'usion, (hms cluK^ue monastère, dans chaque

vallon, sur chaque éminence de cette terre fortunée;

—

faisant poser les moines pour ses tableaux,—escjuis-

sant les splendides paysages, les hautes cimes baignées

de cette lumière italienne toute mêlée d'or, d'azur et

de rose, les troupeaux suspendus aux ilancs des ro-

chers, avec leurs pâtres assoupis sous les buissons, au

chant des cigales,—s'extasiant devant les persi)ectives

sans bornes, les aurores, les levers de soleil éblouis-

sants, les bois penchés sur les abîmes, la neige des

torrents, les lacs endormis dans le creux des vallées,

ii:
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les iiuii;^-(.'S jiliHSiiiil sur la moire de hnirs eaux.— puis,

1(! s(Mr. s"aji;( iioiiillaiit ilcvaiit '|U<'l(|ii(' Mailniic coiiron-

\]('v lie llcMirs en sa niclii- rti-ti<iU('. mi dans (|U('lijU('

(iia|i('llc l'ccucillic au sein (ruii cloili'c.

\a' 17 >('|itciiil>rc 1S(;I, il lai-sc iiii iiiniiicnt sa pa-

lette <'t s(,'s |iiii(('aiix |>i>ui' (illVir ~a main à une ii<)l)le

lille (le l'ioreiiee, Mlli' ( 'atlieriu(> Mauucei-I'.euiiicasa.

lie iiiav'iuis Manueei- l!eniiiea>a. père de .Mme l''alar-

cleau. e(ini|ite païaid les Li'loires de sa l'amille une des

plus ui'andes saintes de TM^lise. sainte Catliei'ine de

Sienne.

Siius le premiei- l'impir". il servit l()n;i'tcni])S dans

rarniée ri'an(;aise. en (lualité île ea|iitaine d'état-major

de Nuixiléon 1" . et l'ut déeoi'é sui' le eliami) do bataillo

de lîautzcn.

jMnio l-'alardoau i)er(lit. très jeune, son ]»èrcet sa mère

(deseendanle d(\s comtes TJossi), et l'ut conliée à la

tutelle d"nn oncle, jus(|u"au jour où (die est entrée sous

le toit de notie heureux eomiiatriote.

Tl ne man(|uait plus [lour eonipléter le Uonlieur de

celui-ci (pie de revoii' sa juitrie et de venir embrasser

sa l'annlle et ses amis.

Tl a i|uitt(' l'dorence pour le Canada, le '2'.) avril der-

iiier, et par une heureuse coïncidence, c'est Ic! matin

même de notre fête nationale (piMl mettait pied à terre

ù Qu('l)ec.

Ici s"ari'(,*te notre tâche.

Nous ne dirons pas Taccueil chaleureux, les patrio-

ti(iues eiieourageiuents iju'il a re(;us parmi nous.
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I, cclii» (le l:i Vnl\ |iulill(jll(' l'ctcntlt Olicni'c A llutl'O

oreille.

Xi'iis eitentiis -eiileiiKMit la fli;tnii;iiite iiirce (lf> vers

<|i|e lui ;i ;iill'essi'e notre jeune |iiM'te. I.niii-; {''n'clict le.

( "e>t une heureu^i; inspiriitii >n ilc s;i niu-e.

Ain-^i. de-; l'ive^ lie l'Arno et de-; liofds du Saint- l,;ni-

l'ent. la peinlun' l'I l;i |i(i('<ic (;in;tr lien nés «e sniu diinni'

la main.

• ^liiiid ruiule e^l liili'jiii' (1(^ plaiirr dans la iinc,

lIctraM-rsaiit iV-spai'i'cii m>ii \i,\ i ri(iin|iliaiit,

Il revient se |Mi.-ri' >nr !a UKinta'aiie une,

Hiii trosaillr (r(ii''_iiieil vu \(iyain ^im\ eiil'aiit.

l'eintre. tii ikhis icx idu^, iiinsi i|ii(( l'aiMlc innin iisp

'^li, faisant tivvc nn jour à son >iili]inu' c.-.sor,

Avant i|iio (lan> les cicnx >a coiirx'. n'cuninicurc,

Si'. i-('.iiosc. nn in>tanl l'onr (lis|iaiail re encor.

Ani\(' toiU à coiii) il('>. ,-|i1k'|('s iniinortellcs,

< >ù sans craindre lcnr> feux tes nicils se, sont |ios('s,

'i'n l'csiilcndis encore, et l'on voil >nr te> ailes

1 a pondi(^ des soleils ipie ton \(il a ras' s,

I'n join-, jeune inconnn, sentant dan> ta poitiine

CouviM' dn l'en --aci-t' rt'lincelie. di\ ino

I''t ton dot in se révt'](M',

'I'n dis : <,)n.ittons ces lieux anx ninses trop aceiljes !

A uhii le lai':J:'e es[iai'i' I Tinuii les monts snpeflie-.
!

-It^ ,-uis ai'^Ie. je puis \dler !

I'',l tu paiMis. I,nii-îenips la foule indiUércute.

N'e (laijna iln re-ard suivre ta ci^irse eiTante.

Coinnu^ nn oiseau pei'du dans l'air,

Nos ri\c.s t'ouliliaient, loixiue. la reiioinmée

.\ ta patrie, encor si lendrenient aiiui'e,

.leta ton nom dîi s nn t'claii'.

in



38 A. S. FALARDEAU

h H
KiiCin, tout onriclii des tivsors du vieux nioiulo,

Où la «rloirc, encluvîuaut ta jialctto ft'côiido,

T'avait trop lonijitenip.s lotoiui.

Tu rovions visiter, a])ivs sei/.i'. aus «ralisciico,

T,e vieux foyer lu'ui qui t'a doiiué uaissauce:

O peintre, sois lo bienvenu !

Mais conliant dans ton étoile,

() uol)le tiancé des arts.

Demain tu remets Ti la voile

l'our le vieux })ays des Césars
;

Tu retournes au champ fertile

Où croît le laurier de Vir^nk^,

Où dort le luth d'Aiighiéri.

Florence, la ville artistique,

l'éclame ton pinceau nuiuique.

Kt ton talent ([u'elle a mûri.

Val (juitte nos clima,ts de nei^e !

i*our toi trop sombr(>. est notre ciel
;

il t(^ fil ut le ciel du Corrige,

Le ciel d'azur île Kai)haël;

Il te faut la douce Ausonie,

Ses horizons jileins d'harmonie.

Ses chants, ses échos, ses zéphirs;

11 te huit ses blondes canq)agnes,

Ses liois. ses fleuves, ses montajriies,

Ses cliefs-d'tcuvre. ses s<iuvenirsl

Va ! ])oursuis ta noble carrière !

Jusciu'au sommet jmi'te tes pas!

Tu ne i)eux reslni' en arrière.

Ta irloire ne t'ai)partient pas !

Ouvrant l'essor à ton .uénie,

Va cueillir la palme bénie

Qui <loil un jour ceindie ton front.

Pars! et nos rives étonnées,

En contemplant tes destinées,

Avec oriçueil to nuuuueront !

Au moi
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Au moment de direndieu à nos Icrteurs, nous allions

commettre un impardonnable oubli, et manquer à un

devoir essentiel du biograpbe en omettant de trarer le

portrait de notre lu'ros.

M. Falardeau est de taille moyenne, d'une char-

pente un peu osseuse ; il paraît doué d'une organisa-

tion (]ue le travail et les maladies, au lieu de l'user,

semblent avoir trempée comme l'acier. A l'énergie de

ses traits, on voit qu'il est i)rêt à supporter encore

longtemps les balafres de la fortune. Son menton un

peii proéminent et le développement du bas de sa

figure accusent de la fermeté dans le caractère.

Son œil, légèrement enfoncé sous l'orbite, est plein

d'éclairs, et reflète rintelligence et l'inspiration.

On dirait qu'un rayon du ciel éclatant de sa nou-

velle patrie s'y repose encore.

Il y a toujours un sourire, prêt à s'envoler, sur le

coin de sa lèvre.

Nous admirons beaucoup son talent; mais il est une

chose en lui que nous admirons plus encore: c'est sa

modestie et la simplicité de ses manières.

La prospérité a souvent plus d'écueils que l'infor-

tune.

Il a été fort contre le bonheur.

A Florence, sa vie est régulière comme celle d'un

religieux.

Dès le matin, il est i\ son atelier. C'est un sanctuaire

où personne n'est admis aux heures de travail.

De trois heures à six, il reçoit. L'accueil aimable, la
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gvAco parfaite fivoc lesquels il lait les honneurs do son

fo^^er, rentouront d'un nombreux cercle d'amis, et

grâce à lui, Florence, depuis plusieurs années, est le

rendex-vous de tous les voyageurs canadiens.

Si jamais la l'antaisie vous prend de traverser TOcran

et de faire votre tour dltalie, n'oubliez pas d'aller

fi-apper au n" 1825, Via de ]>ardi.

On vous y recevra à bras ouverts, avec cette cordia-

litc. cette bonliomie toute canadienne qui vous ra])pelle-

ront le [)arfu)n de la patrie.

Si vous ('tes artiste ou connaisseur, vous aimerez à

étudier et à admirer la belle collection de talileaux du

])eintre.

Il ne nous a pas été donné de voir le fameux Sahd

J/roiiic de M. Falardeau
; mais d'après celles de ses

peintures que nous avons eu occasion d'apprécier, il

nous semble que son talent a plus de charme que de

fierté, de finesse et d'élégance que de vigueur, de

délicatesse exquise et de sentiment que d'énergie.

Il excelle dans la perfectioji du fini, dans la poésie

de Texécution.

Ses miniatures sont d'une vérité de ton, d'mie pureté

de lignes, d'une transparence, d'une fr:i r-beur, d'une

harmonie de style et souvent d'une ; a/ '^té ravis-

santes.

Nous avons pu admirer la réunion de ces brillantes

qualités spécialement dans un des petits tableaux qu'il

a exposés ici.

Nous voulons parler de la cojne du portrait de ^Fme

Leln'un d'à

session de

Cette toi]

une l'icliess

Il y a u

vous regarc

sourit, u!ie

Ixniclés et

ondulation:

perfection (

Pendant

de la vie, (^

éti'o, on dir

ra^vons, les

âme, se son

Il y aura

une étude
]

Puisse-t-i

très luttes (.

Assez de

L'aimabb

du foyer, (U

ter contre b

les pages d(

Québec. 1
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Lol)run (rii])rrs olle-inr'me, copie nmintenant m lu [»os-

session de M. I'. V>. C'asgrain, do Qiu'bec.

Cette toile est onlovi'e avec une chaleur de coloris,

une richesse de carnation éblouissantes.

Tl y a une linipiditr dans ces veux expressifs ([ui

vouR rcjLt-ai'dent. un cliarnie dans cette bouche ((ui vous

sourit. U!ie souplesse et une léu-rretr dans ces clievcux

boucles et ilottants, un abandon, un naturel dans les

ondulations de ces draperies, (jui rivalisent avec la

perfection de l'original.

Pendant ses longues luttes contre les tristes réalités

de la vie, ([ui absorbaient les grandes énergies de son

être, on dirait que tous les sentiments suaves, les frais

rayons, les douces pensées, si longtemps exilées de son

âme, se sont réfugiées au bout de son pinceau.

Tl y aurait dans Tanalyse de ce i)hénonn''ne toute

une étude psychologique.

Puisse-t-il )naintenant n'avoir ])lus à soutenir d'au-

tres luttes que celles de son art.

Assez- de nnilheurs ont troublé ses jours.

L'aimable compagne (jue le ciel lui a donnée, l'ange

du foyer, désornuiis le couvrira de ses ailes ])our l'abri-

ter contre les orages, et n'écrira que des Ixndteurs sur

les pag(^s de leur \ic.

Québec, 10 juillet 1 802.
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A. R. AIJBRY

Anjoiircriiuî, 24 juin 1805, est parti i)oiir TEurope,

par le vapeur Pcrurian, M. A. E. Aul)ry, professeur à

la faculté de druit de Québec, et rédacteur en chef,

pendant (quatre ans, du Courrier du Canada.

Durant les neuf années de son séjour dans notre

pays, ]M. Auhry s'est acquis, dans la haute position

qu'il a occupée, l'estime universelle; et il laisse après

lui un des noms les plus purs et une des mémoires les

plus aimées (|ue la France nous ait léguées depuis que

le drapeau français a cessé de flotter sur les rives du

Saint- Laurent.

Plusieuis de ses amis viennent de lui serrer la main

peut-être [)our la dernière fois. Tandis que leur pensée

raccompagne sur les mers, ils aimeront à retrouver,

dans cette courte notice biographique, leur ami absent,

et à le suivre à travers les diverses phases de son exis-

tence semée de tant de péripéties étranges et saisis-

santes.

Auguste Eugène Aubry est né, le 14 juillet 1819, à

Tufï'é, département de la Sarthe, ancienne province du

Maine. Il était le douzième et dernier enfant de Julien

François Aubry et de Charlotte Seholastique Launay.

Son père,

la premier

dans les an

pagnes d'A

la garnison

les générau

Tl était à

Quinze c

quatre mill

tion de cir

battu avec

déjà on ne

Enfin les

jusqu'au b(

^I. Aubr;

une proteet
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grande dév
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déen à clic

])récipite di

Sou enne

toutes part;

su nagei", i

l'autre rive

mais celle

* Les Pdiit
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Son père, vieux soldat de la Républicjue, partit dans

la première levée de oOO,000 hommes, fut incorporé

dans les armées du Nord et du Rhin, et fit les cam-

pagnes d'Allemagne. Envoyé ensuite en Vendée avec

la garnison de Mayence, il servit successivement sous

les généraux Kléber et Duhoux.

Tl était à laftaire des Fonts-de-Cé.*

Quinze cents grenadiers réi)ul)lieains, attaqués par

quatre mille Vendéens, y furent tous tués, à l'excep-

tion de cinquante-deux. De part et d'autre on s'était

battu avec un acharnement qui tenait de la rage
;

déjà on ne faisait plus de quartier.

Enfin les débris de la colonne républicaine, acculée

jusqu'au bord de la Loire, y furent cull)utés et noyés.

M. Aubry dut son salut, en cettf^ terrible journée, à

une protection spéciale de la divine Providence. Quoi-

que soldat de la Convention, il avait toujours eu une

grande dévotion envers la sainte Vierge.

Au moment suprême, poursuivi par un soldat ven-

déen à cheval, il se recommande à sa protectrice et se

])récipite dans la Loire.

Son ennemi s'élance après lui, les balles sifflent de

toutes parts autour de sa tête, et quoiqu'il n'eût jamais

su nager, il parvient sans trop savoir comment, sur

l'autre rive de la Loire. Le Vendéen l'y suit de près;

mais celle (pi'il a invoquée lui donne des ailes, et il

l-n

* Les P(Mits-(l(>.-(;.'' sont situés il quelques millt-s d'Angers.
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arrive t'iiuisi' aux avant-[)()stos do rarnirc. sans avoir

ro(;ii aucune l)lessure.

Tous l(;s ans, (le[uiis ce )(Mir, à rannivcrsairo do la,

l)atail]o, lo vieux soldat, (luollos (|Uo fussent sos ()e('U[)a-

tions, allait entendre une mosse d'actions do ,Li'rAcos en

riionnour de la sainte Vioi'ge.

Kn ITU"). il entra dans la, cavalerie et prit part à la

.glorieuse canipa^'ne de irolland(\ sou^ Piclie^ru.

Rentre dans ses foyers en 17'.)l>, il se maria et pirit

un [)ctit coimnerce ([ui lui ])ernnt d'élever lionnéte-

nient ses dou/e enfants.

Après W'atei'loo, la l'rance fut. eoninic on sait, en-

vahie et occupée itar les armées étrani^-éres. Le villa.ue

do TufTé reçut un détacliement de Prussiens.

M. Aul)ry. père, dut loi^er (piatre soldats pour sa

part. Comme il avait a[)pris un i)cu d'allemand, entre

deux blessures reçues au delà du Rhin, on se com[ire-

nait et l'on faisait assez bon ména,u;e. .Mais un jour, en

son a,bsence, nos Prursiens, (|ui étaient déjà un pou

(htih-i ht r'ifjfie (In SfHjnrii i\ \(>ulent se taire servii- de

Peau-do-vie.

^Madame Aubry. iiui n'entendait rien à leur bara-

gouin, leur a})porte du cidre. Voilà nos soldats furieux

qui se mettent à jurer et à pester contre leur hôtesse.

Sur ces entrefaites, entre ^\. Aulu'v; il s'informe de

la cause de tout ce tapii.o:e. Los Prussiens continuent à,

jurer et lui font conii)rendre (|ue c'est de Peau-de-vie

qu'ils denuuident. 'SI. Aubry leur déclare net que,

puisqu'ils le prennent sur ce ton, ils n'auront pas une

jïoutte d'eai

ils [KUivent

Pour tout

de cidre et

liC vieux

le [jrojectik

rie accroeln

a\ec la ra[)i

met les ti'oi

Revenu à

était pris, o

Il se gdissa,

vlvf des clia

Pendant
;

siens, il erri

rière les h

meules de t
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tes les réc(
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Auguste ]
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<:'oiitte (re;ui-(lo-vie. ot (|uo s"ils ne veulent i)'as de cidre,

ils [)(uivent aller au diable.

Pour toute réponse, un Prussien [.rend la liouteille

do cidre et la jette à la tète do .M. Aulny.

liC vieux S(^ldat avait Inlih i,ri.-< 'lu hnimci. ries'iuivo

le [jrojeetile, d'un lutn il va saisir son sabre de cavale-

rie accroché à la muraille, revient sur ses adversaire.s

a\ec la ra[)idité de Téclair. fen.d la tcte au jjreniiei-, et

met les trois autres en î'uito.

Revenu à lui après cette écliauflburée, il vit ([ue. s^il

était })ris. on lui ferait bientôt pcrdir le ijoûl du pal,).

Il se .«^'lissa, par une fenêtre derrière sa maison, prit la

clef des chani[)s et dis[)arut.

Pendant plusieurs mois, jusqu'au départ des Prus-

siens, il erra de ferme en ferme, se cachant tantôt d(>r-

ricrc les haies ou tUms les vergers, tantôt sous les

meules de foin.

C"e[)endant il ne ([uitta pas le canton, et. malgré tou-

tes les récoin})enses promises, pas un paysan ne le

trahit.

Auguste Eugène apinit à lire chez le magister du
village vers sept ou huit ans.

liOs p.^miers jours, tout alla à merveille: mais

quand il s'agit d'assembler les syllabes de trois ou (qua-

tre lettres, voilà notre enfant qui n'en veut i)()int

entendre parler et qui refuse d'aller à l'école. Le père

se facile et montre un peu les dents; l'écolier pleure,

mais s'obstine.

ké

t Sri, f i
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L'îin'cction ingunicu.se et (h'Iicate de ses fleiix sœurs,

Pauline et J().S('[)hine, viiinquit sa résistance. *

On passa sur les syllal)es de trois ou (quatre lettres,

et bientôt on })ut lire couramment.

Dès lors la lecture devint pour lui un impérieux

besoin. Il lisait ou i)lutôt dévorait la T/V' des Sfiînls.

L'exemple des martyrs enflammait sajeune âme ; mais,

tout en s'éprenant d'amour i)our les confesseurs de la

oi, et en désirant les imiter, il s'indignait contre les

persécuteurs.

Il aurait voulu avoir vécu au milieu des combats de

la primitive Eglise, pour la défendre et verser son sang

pour elle.

Ce fut dans ces touchantes dispositions qu'il fit sa

l)remière communion sous les soins de M. l'abbé André,

vénérable vieillard d'une piété d'ange et d'une rigidité

d'anachorète, qui, pendant plus de quarante ans, fut

curé de Tufi'é.

Cependant le jeune enfant subissait à la maison de

mauvais traitements; il avait jjerdu sa mère à cinq

ans, et son père s'était remarié (juelques années après.

Le vent de la vie avait dispersé une à une les

feuilles de l'arbre paternel.

"^" Ces doux saurs vivent encore. L'une, ^Inie vcuvo Beaiulotix,

n'a pas tiuitté Tuifé; l'autio, Mme veuve Jîri(iU'^ demeure au

]\Ian.-'. Toutes les doux, dans leur modeste condition, riches de

toi (>.t de voi'tu, élèvent leurs familles dans la pitié et l'honneur

chri'tien.

Les deu
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Les deux .«d'urs, Piiulino et ,T()sé[»liuu>, avaient

épousé lieux l)rîive,s uiii.siin.'^ ;
depuis iDiigtcnips les

frères uvaient (luitté le logis.

Auguste Eugène se trouvait done seul à la maison

avec la belle-mère. Celle-ci avait des entants, ([u'elle

cherchait à avantager. Elle nuiugréait sans cesse con-

tre lui, l'accablait de reproches au moindre prétexte,

surtout depuis que, par suite d'un accident, le vieux

îrrenadier était cloué sur un lit de douleur où il resta

près de six mois. L'enfant pleurait à l'écart pour ne

pas attrister le conir paternel.

Cependant, avec la cruelle maladie, la gêne, la faim

môme s'étaient assises à la tabh déserte. Auguste

avait onze ans, il venait de faire sa première commu-

nion ; il prend une soudaine résolution:

—J'irai à Paris, se dit-il, et je gagnerai ma vie moi-

même.

Un matin donc, il aborde son père et lui demande

(luehiue argent pour se rendre à Paris. A ces paroles,

le vieillard embrasse son fils en pleurant
;
Auguste se

jette à ses pieds, re(;oit sa bénédiction et dix francs :

tout ce iiue son père possédait.

On était aux derniers jours du mois de mars I80I
;

une magnitique matinée de printem^js.

Malgré son âge et t'es infirmités, M. Aubry voulut

accompagner son fils jusqu'à La Ferté-Bernard, jolie

petite ville à trois lieues de Tufic. Là, un oncle d'Au-

guste, marié à la S(jeur de sa mère, M. Juignet, le re-

commande à des nndîcrs partant pour Paris ; et voilà
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notre In'ros tnttlc iiicini sur la niutc (\o. la ^^l'amlc ville.

<iuaiul il était ti'o|i rali,i,m(' delà iiiarclic, les rouJicrs

lu faisaient monter sur la ix'ichc de leurs lourds et lents

véliicules.

(Quatre joui's ajiri's. il a\ ait iVaiidii ses (|uai'ante-ein(i

lieues, et entrait à l'aris. 11 lui restait encore deux

francs.

Peux de ses frères y exerçaient le inftier d"nuvriers

boulangers. Ils l'accueillirent à bras ouverts.

On lui niontr(! les splendeurs de la ca[iitale. on le

lirouM'^ne de luerveille en nierveille, du r.uxendiouvu'

au Jardin dvr^ l'iantes. du IV'-e-J.aebaise auxCbamps-

Klysécs, vrai conte dc^ Mille d vue vvlls. Notre i)etit

villageois demeure tout él)aln"; un instant il croit

rêver.

Mais ses deux francs qui s'égrènent, et la bourse des

frèros qui était fort peu garnie le ramènent liieii vite à

la triste l'éalité.

Ti l,;nt choisir un état : on le [)lacccliez d(>ux associés

pcnitros en bâtiments. Du luatin au soir, le jeune

ai)prenti. penelu' sur le marl)re, l)roie les couleurs. La

besogne était d'un mince agrément et d'un revenu

1)1 us mince encore.

Toutefois il se sei'ait résigné de bonne grâce; mais

ses nniîtres étaient buveurs, jurcurs et d'une impiété

révoltante. Tls tournaient en dérision ce (ju'il avait de

plus cher, et se nio(juaient de lui chaque fois qu'ils le

voyaient faii'e sa prière du matin et du soir. L'âme

candide de l'enfant était en deuil,

Pendan

chagrin ei

riiumeur

comme l'i

impies lu

bondit toi

dernier sa

la flamme

de mé'prif:

avec de pî
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Pendant quelques jours, il ne dit mot, dévorant son

chagrin en secret. Mais, il l'exemple de son père, il a

riiumcur peu endurante et un caractère que la sottise,

comme l'injustice, révolte. Or, un jour que les propos

impies lui pin<;aient les oreilles plus que jamais, il

bondit tout à coup de son siège au ricanement d'un

dernier sarcasme, et le rouge de la colère sur la figure,

la flamme dans les yeux, il jette aux patrons un geste

de mépris, leur signifie net qu'il ne veut plus rester

avec de pareils gueux, saisit sa casquette et prend son

élan vers la rue, laissant nos deux hommes stupéfaits

et tout penauds.

Il était d'ailleurs malade: le broiement des couleurs

et plus encore le cynisme des deux associés l'avaient

si profondément afiecté que l'on jugea prudent de le

renvoyer respirer l'air natal.

M. Aubry père fut tout joyeux de revoir son fils, car

il désirait le mettre au fait de son petit commerce de

fil, auquel il songeait à joindre celui des toiles.

Préalablement il crut devoir lui faire apprendre le

métier de tisserand, et le mit en apprentissage à Avézé,

village situé sur l'Huisne i\ quatre lieues de Tuile,

chez un nommé Loriot.

Il y resta huit mois. Il apprit vite à pousser la na-

vette avec rapidité et dextérité; mais les fils qui cas-

saient et qu'il fallait raccommoder à chaque instant

mettaient sa patience à bout.

D'autre part, il lisait une partie des nuits à la lueur

de grossières chandelles de résine qu'on appelle oribua

4
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(liiiiH lo piivH. A la Vie des saints avait succ^jdo la vie

des capitaines <lo la Uq)ubli<iuo et do rKinpire. liCS

hauts faits des riclie<,'ni, des Moreau, des Bonaparte,

des Hoche, des Marceau, des Kléher, etc., enflammaient

son imagination. Tl retenait littéralement tout ce qu'il

lisait.

r.a houu'iucî tlu pcre Loriot devint le rendez-voiu'

journalier de vieux soldats de rKmi>ire (jui prenaient

plaisir à entendre raconter toutes ces grandes épopées^

de la Révolution ; et les récits de l'enfant leur arra-

chaient des larmes.

—Kst-il drôle, se disaient-ils entreeux, ce petit bam-

l)in qui connaît mieux (juc nous les batailles où nous

avons_/a/7 'noim-iiuiiic.^ le couii de tore/ton !

Tout cela était fort bien; mais la mère Loriot n'en

était pas troi) liére ; car en f
^ 'épopée, elle n'en con-

naissait gucre d'autre (pic cvue de la marmite, et le

pi-re Loriot ne gagnait plus de quoi la faire bouillir.

Au lieu de quatre ou cinq aunes de toile par jour

comme autrefois, le bonhomme n'en faisait pas même

deux ;
l'apprenti en faisait encore moins, car on pense

bien que pendant toutes ces narrations, la navette ne

faisait guère son jeu. Donc la mère Loriot maugréait.

Do leur côté, les auditeurs du jeune Aubry, les

vieux grognards, trouvaient mauvais qu'un s^avant de

ce calil)re fût condamné à faire de la toile, à n'être sa

vie durant qu'un yaM/c cv/rc; et il fut décidé solen-

nellement et à l'unanimité, y compris la mère Loriot,

qu'il devait pousser ses avantages dans le monde.

Il revie

bliant pas

hauis bon

car le nou

il lo laisse
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Il revient A TullV-, expose le cas à son juTe, en n'ou-

bliant i)as de lui dire (jue c'était l'avis unanime des

liauis bonnets d'Avi'zé. M. Aubry pi re ^c iViclic un peu,

car le nouveau projet contrariait ses plans ; mais en lin

il le laisse enticreinent li))re.

Quehiues jours a[)rcs, notre lu'ros clait au Mans

dans un excellent hôtel, la serviette sous le bras. Le

colonel du î)""' dragons, alors en garnison au Mans,

M. Bureau de Pusy, [)renait sa pension dans cette

maison. Il prit Auguste en allection, et lui »)ro[)osa de

l'engager comme tromi)ette dans son n'giment

L'enl'ant avait alors treize ans; il lui fallait l'autori-

sation de son [M'e; il court à Tulle; nuus le père no

veut pas en entendre parler.

—Seulement, lui dit-il, si tu persistes jusqu'à (|uinze

ans dans cette idée, je te laisserai libre.

L'aiï'aire n'eut pas de suite.

Ai)rcs un nouveau séjour de (quelques mois au Mans,

ayant fait quatre-vingts francs d'économie, il en laisse

quarante à son père et s'en retourne à Paris.

De rudes épreuves l'y attendaient; il serait diflicile

d'énumérer ici les divers métiin-s (pi'il dut faire [lour

gagner sa chétivc existence. Plus d'une fois il regretta

la boutique du père Loriot.

Ce qu'il y eut de plus malheureux, c'est que fieu à

peu il désapprit le chemin de l'église et ne fit plus

aussi régulièrement sa prière du matin et du soir.

Une maladie qui l'obligea d'aller à l'hôpital Saint-

Louis, commença à le faire rentrer en lui-même. Au

pi I

ht

. V''

t
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sortir de l'hôpital, il trouva une place de porteur de

pain chez un boulanger du mi.rché des Innocents,

Parmi les pratiques qu'il servait tous les jours, étaient

trois sœurs dont les noms doivent revivre dans ces

pages ; car elles furent les anges gardiens que la Pro-

vidence plaça sur son passage pour le ramener à

Dieu.

Mlles Rose, Angélique et ^larianne Favicr, fabrican-

tes de corsets, habitaient le passage Saint-Ci uillaume,

près du Palais-Royal. Toutes trois d'un certain âge,

elles vivaient tendrement unies, partage:rit leur exis-

tence entre le travail, les saintes prières et les œuvres

de dcvouenieiit. Elles possédaient surtout cette charité

ingénieuse qui sait choisir les moindres occnsions pour

glisser un bon conseil, une salutaire parole.

Plusieurs fois déjîl, le jeune Aubry était allé chez

elles, lorsqu'un samedi, au lieu d'un pain de six livres

qu'elles avaient coutume de prendre, elles en deman-

dèrent deux.

—Comme cela, mon enfant, lui dit Mlle Angélique

avec un doux regard et un accent plein de bonté, vous

n'aurez pas besoin de venir demain, et vous pourrez

aller i\ la messe.

Ces paioles tombèrent sur l'ânia de l'enfant prodigue

comme une céleste rosée ; une larme glissa le long de

sa joue, et, le lendemain, il se rendit à la messe.

De ce jour, il prit la résolution de revenir entière-

ment à Dieu, quoi qu'il en pût coûter.

Les demoiselles Favier l'accueillirent dans leur mai-
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son comme leur enfant, et lerafi'eiinirent dans ses bon-

nes résolutions.

A la mOme époque, il fit rencontre d'un prêtre aussi

renommé pour ses grandes vertus que pour la solidité

de sa doctrine, ISl. l'abbé Badiehe, sans contredit le

plus savant hagiograpbe de France, qui lui donna la

main pour achever l'œuvre commencée.

Cependant le boulanger chez lequel il était, avait un

frère qui avait quehiue littérature et qui se pi<iuait de

philosophie. Il connaissait son Voltaire, et tous les

jours il prenait le jeune Aubry à partie, entassant ob-

jection sur objection.

Ces attaques lui firent comprendre qu'il ne suffît

pas d'avoir une ardente et vive foi, mais qu'il faut

savoir la défendre au besoin.

Mlle Angélique Favier avait dans sa petite biblio-

thèque un excellent ouvrage : Le Triomphe de l'E-

vangile. Il lut avec avidité cet ouvrage et quelques

autres, s'en [)énétra profondément, et bientôt il fut en

état de soutenir la lutte sans désavantage.

Son adversaire, (^ui était de bonne foi, parut souvent

frappé de la valeur de ses arguments. Dieu veuille que

ce grain de sénevé ait plus tard porté ses fruits !

('e genre de discussion, qui dura trois ou (][uatre

mois, lui donna un goût décidé pour les études de

controverse.

C'est aussi le souvenir de cette discussion (|ui plus

tard lui fit naître l'idée de lire et d'étudier à fond Vol-

taire, Rousseau, Michelet, Proudhon, Quinet, etc.

m
r

'If
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On comprend par là pourquoi, clans ses Cours (Vhis-

toire, il a si souvent rompu des lances avec ces braves

gens. Leur manière de travestir l'iiistoire, leur passion,

leur haine contre l'Eglise le fait bondir d'indignation;

et il se prend d'une immense douleur à la vue de tant

d'hommes sincères mais superficiels qui se laissent

tomber dans leurs lacets.

Aussi verrons-nous plus tard qu'il conçut le plan

d'un Cours de philosophie de Vhidoire, où il se proposait

de démontrer avec la dernière évidence le faux et

l'inanité des théories de ces hommes trop fameux.

C'est en 1836 que le jeune Aubry fut si gracieuse-

ment accueilli par les demoiselles Favier ; il avait par

conséquent dix-sept ans.

IMlle Angélifiue crut voir on lui de la vocation pour

l'état ecclésiastique. 8a ferveur et la vivacité de sa foi

le lui firent croire à lui-même. Il s'en ouvrit à l'abbé

Badiche, qui avait les secrets de son cœur, et qui ne

chercha point à l'en détourner.

Mais il ne savait pas un mot de latin ; c'était là une

pierre d'achoppement.

Sur ces entrefaites, les demoiselles Favier subirent

des pertes relativement considérables et se virent dans

l'impossibilité de subvenir entièrement aux frais que

devaient nécessiter les nouvelles études.*

* Ces troi.« exoellontos snmrs furent sincrnlièrenient t'prouvéos

à partir de ce jour. Avec la perte de leur petit avoir, qui les força

de c{>der leur établissement, elles virent arriver les infirmit(?s.

L'une mourut après trois ans d'une maladie cruelle. Mlle Ma-
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D'ailleurs Auguste était déjà un peu vieux ;
toutefois

il ne perdit pas courage. Mlle Angélique, de son côté,

lui répétait souvent le mot de saint François Xavier :

•' Avec une bonne volonté, il n'est rien dont on ne

puisse venir à bout."

Mais comment commencer? Le ciel mit sur son clio-

min un jeune homme nommé Lafaurie, qui demeurait

près de l'église 8aint-Merry, et qui venait de terminer

ses études.

Lafaurie lui donna une grammaire latine, lui dit

d'en étudier les premières pages, et de venir le retrou-

ver le lendemain.

Tl fut fidèle au rendez- vous ; l'autre l'interroge ;
son

élève avait tout lu jusqu'à la syntaxe, et tout retenu,

les déclinaisons, les conjugaisons et même la préface,

ce qui fit étrangement rire le maître.

rianno, qui a^flit une tendance à la snrditi', devint presqne

entièrement sonrde; elle est morte il y a quatre ans. ]\Ille An-

trt'lique fut frapni'o de, (•('cité dans les dernières années de sa vie
;

ellf mourut un an après sa sd'ur Mariann(v

Par un de ces touchants retours que mènaiio souvent le ciel

à la vertu, même icù-bas, celui qu'elles avaient protégé devint

leur providence à la tin de leur vie. Du fond du Canada, M.

Aubry leur envoyait chaque année une petite pension do trente-

six louis.

Les bienfaits des trois sœurs n'étaient pas tombés sur une

terre ingrate.

Le vénérable curé actuel de Saint-Sulpiceà Paris, M. Hamon,

payait leur loyer : elles recevaient aussi des secours annuels de

l'Impératrice. C'est ainsi qu'elles s'éteignirent doucement dans

les sentiments de la plus vive piété et avec la résignation la plus

parfaite t\ la volonté du Seigneur.

'C-;

l«
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Il le fit passer tout de suite à l'explication des au-

teurs, et lui mit entre les mains Sulpice-Sévère.

Tout allait à merveille ; mais, dès la quatrième le-

çon, le maître manqua. Il était pauvre, et l'on venait

de lui offrir une situation brillante en Belgique. Il

serra la main de son élève en lui disant de continuer,

et partit.

M. l'abbé Badiche, à qui M. Aubry conta sa nouvelle

aventure, lui donna lui-même des leçons malgré ses

immenses occupations. *

Quand il était trop obéré d'affaires, il se faisait rem-

placer par M. l'abbé Magnié, aujourd'hui curé dans

les environs de Paris.

L'élève n'avait que la nuit pour étudier, car le jour

il travaillait pour gagner sa maigre pitance. Il avait

quitté le rude métier de porteur de pain, et était entré

en qualité de commis, dans un magasin de lingerie en

gros, chez une dame veuve Loj^au, rue du Sentier.

Bientôt une excellente femme, Mlle de Proizy, dis-

cernant ce jeune homme plein de talent et d'avenir,

offrit de payer sa pension chez M. l'abbé Giraud, troi-

sième aumônier de la Salpétrière ; il put alors étudier,

libre de toute préoccupation.

M. l'abbé Giraud, ancien secrétaire du cardinal

Fesch, puis professeur d'hébreu en Lithuanie, était un

de ces hommes de la bonne vieille roche qui affection-

* M. l'abbé Badiche est actuellement premier vicaire de Saint-

Louis en l'Ile, à Paris.
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naient les jeunes gens, surtout les entants pauvres ayant

de la bonne volonté. Il accueillit Aubry avec bonté.

En fait d'ensei finement, il avait à peu près la mé-

thode de M. l'abbé Latouche, faisant découler tout de

l'hébreu.

Voilà donc notre élève menant de front l'étude de

l'hébreu, du grec et du latin. Ils étaient huit à rece-

voir les leçons du i^rofesseur, tous les huit pauvres et

jeunes
;
et l'excellent homme leur donnait sa science

et la nourriture et le logement pour une rétribution

insignifiante. *

Auguste Aubry resta dix mois a la Salpétrière ; il

avait été auparavant quatre ou cinq mois sous la direc-

tion de Lafaurie ou de M. l'abbé Badiche.

A cette époque, il écrivit dans quelle situation il se

trouvait à un de ses cousins, M. l'abbé Aubry, alors

premier vicaire de la Trinité de Laval ^"layenne).

Celui-ci ne l'avait vu qu'une seule fois, il y avait

onze ou douze ans.

C'était un homme d'une haute intelligence et d'un

cœur plus grand encore. Il avait pendant sept ans pro-

fessé la philosophie au collège de Laval, et avait don-

né sa démission lors dos malheureuses ordonnances

du 16 juin 1828, qui prescrivaient aux professeurs de

* M. l'abbé Giraud est mort, il y a quelques années, sons
bibliothécaire de la Sorbonne ; et, sauf sa bibliothèquo, qui était

fort belle, c'est à peine si l'on aurait trouvé chez lui de quoi payer
les frais d'enterrement.
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collèges de déclarer par écrit qu'ils n'appartenaient à

aucune congrégation religituise non légalement établie

en France.

Le coup était dirigé contre les jésuites. Charles X,

qui était un honnête homme dans la haute acception

du mot, avait eu, à l'instigation de Mgr Feutrier et

d'autres, la fail)lesse d'apposer sa signature au bas de

ces déplorables ordonnances.

M. l'abbé Aubry n'était pas jésuite, mais il avait tou-

jours eu une profonde vénération pour ces religieux

qui de tout temps comme aujourd'hui ont rendu de si

éminents services. Il regardait d'ailleurs comme une

lâcheté de faire la déclaration prescrite, et il donna sa

démission.

Dès lors il se livra tout entier au ministère de la pa-

role et de la direction des Ames. Il avait une activité

prodigieuse et un zèle qui lui permettaient de suffire à

tout D'un caractère ferme et décidé, il était d'une cha-

rité inépuisable. *

Il reçut donc de son jeune cousin la lettre dont nous

venons de parler et dans laquelle MM. Giraud et Ba-

diche avaient mis quelques mots.

* M. l'abbé Aubry avait refusé en 1S36 la cuie de Saint-Julien,

pathédrale du Mans. M. de Hereé, curé de la Trinité, ayant été

nonitiié évêquo de Nantes, voulut l'emmener comme grand vi-

caire; il refusa encore, tant il était attaché à Laval. Il fut même
nommé curé de l'éjïlise de la Trinité, et M. Martin (du Nord),

alors ministre des cultes, allait entrer dans le cabinet de Louis-

Philippe pour faire signer cette nomination, lorsqu'un député
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La réponse ne se fit pns longtemps attendre. L'abbé

lui proposait de venir le voir à Laval, et promettait de

!5e charger de son éducation. S'il agréait ses proposi-

tions, l'argent nécessaire lui serait fourni pour payer

la diligence.

Son parti fut bientôt i)ris ; il avait onze "u douze

francs en caisse, de bonnes jambes, et n'était gucre

effrayé des soixante-douze lieues qui séparent Laval de

Paris.

Au lieu d'écrire, il fait ses adieux ce jour-lA même
à ses amis et à ses bienfaiteurs, et le lendemain de

grand matin, il quitte Paris, à pied.

C'était en mai 1838. Le soleil n'avait pas encore l'œil

sur l'horizon, lorsqu'il franchit la barrière de Passy.

Vn ami l'accompagna jusqu'à Versailles.

Le soir, à l'entre chien et loup, il arrive ». Rambouil-

let, passablement fatigué. Il entre dans une i)etite au-

berge pour souper et coucher, et demande deux sous

de fromage, deux sous de pain et une chopine de vin.

Dans la même salle se trouvaient six soldats s'en

allant en congé illimité, car ils étaient dans la dernière

vint lui représenter que ce serait un vrai triomphe pour les

légitimistes; et le ministre fut assez faible pour céder à une telle

raison.

-M. l'abbé Anl)ry mourut le ID juillet 1850 ; il était simple cha-

noine honoraire du ^Mans.

Il a publie" un onvrajïe intéressant sur Ballon, son pays natal,

et laissé en manuscrit des documents précieux sur l'histoire

ec(;lésiastique de la province du Maine.
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des génén

comme lesannée de service, our la table était un appétissant mor-

ceau de lard frais rôti. ils passaie

Le soldat français, lion au combat, est dans la vie Bien qu

ordinaire d'un sans fayon, d'une gaieté et d'un entrain (ju'il ferait

proverbial. minaire. I

On buvait joyeusement, et, à chaque rasade, c'était
France.

un feu roulant de bons mots et d'éclats de rire. Mais Arriva 1

voyant la fatiguo et la maigre pitance du jeune voya- On trinc

geur, et devinant que le gousset était léger, ils échan- avec eflusi

gèrent un rapide coup d'a^il :

—Je ne

—Camarade, où allez-vous ? me racont

—A Laval. dé d'eux !

—Bon ! nous ferons route ensemble jusqu'à Chartres. Le mcm

—Jusqu'au Mans avec moi, ajouta l'un d'eux. six camar

—C'est dit. tante.

—Puisque nous sommes associés pour la route, tout Ils avai(

est commun déjà, et vous nous ferez le plaisir de sou- Trempés

per avec nous. Le mair

Et ce disant, on remplit les verres, on trinque et voi- logement

là notre ami à leur tal)le avec une bonn? assiettée de droit. Aub

lard; car le moyen de refuser une invitation faite de Un bon

si grand cœur !
leur redor

Le lendemain, à trois heures du nuitin, nos joyeux était un ca

convives étaient sur la route de Chartres, où ils arri- et le lende

vèrent vers quatre heures de l'après-midi, fort contents len. déjeu

lui d'eux, eux de lui. On parti

Ils lui avaient raconté les es[)iègleries, les tours amu- avaient lai

sants de la vie de caserne ;
en échange, il leur avait dit leurs soali

les stratagèmes sérieux des grands capitaines, surtout leurs souli
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des gcnéi'iiux de la Républiciuo et de rEni])ire
; et,

comme les grognards de la liouticiue du père Loriot,

ils passaient du rire aux larmes.

Bien qu'assez bons chrétiens, ils lui dirent carrément

qu'il ferait mieux d'entrer à l'école militaire (lu'au sé-

minaire. Ils lui voyaient déjà le bâton de maréchal de

France.

Arriva le moment de la séparation.

On trincjua une dernière fois, et l'on se serra la main

avec effusion.

—Je ne les ai jamais revus, me disait M. Aubry en

me racontant ce trait, mais quel bon souvenir j'ai gar-

dé d'eux !

Le même jour, il continua sa route, avec un seul des

six camarades, jusqu'à Courville, par une pluie bat-

tante.

Ils avaient fait dix-sept lieues dans leur journée.

Trempés j usqu'aux os, ils allèrent frapper à la mairie.

Le maire de Courville donna au soldat un billet de

logement chez l'un des meilleurs habitants de l'en-

droit. Aubry y fut reçu avec lui.

Un bon grand feu, une bonne cuisine et de bon vin

leur redonnèrent de la force et de la gaieté. L'hôte

était un causeur charmant. On devisa jusqu'à minuit,

et le lendemain il leur fit partager avec lui un excel-

lent déjeuner.

On partit ; i-^ais les fatigues et la pluie de la veille

avaient laissé des traces. Leurs pieds étaient enflés et

leurs souliers en séchant s'étaient rétrécis. Ils prirent

leurs souliers à la main.

h

1-;
.\

h
'
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Le soldat tourna la chose en plaisanterie.

—Avant (l'être maréchal de France, mon ami, il faut

giigner ses ('})erons.

Kniin Auguste arriva à Laval. M. l'ahbé Auhry l'ac-

cueillit comme un pcre re(;oit son entant.

Il fut convenu (|u'il entrerait au petit séminaire de

Précigné, à la prochaine rentrée, au mois d'octobre, et

qu'en attendant, il resterait à Laval.

ÎjS cousin avait une belle et grande bildiothèque
;

Auguste s'y enferma du matin au soir.

A Précigné, il entra en troisième.

Le collège de Précigné est situé sur les confins du

Maine et de l'Anjou.

Il avait alors trois cents élèves sous la direction d'un

homme de bien, M. l'abbé Bel enfant, mort quelques

années après.

Le i)réfet des études, M. l'abbé Boutier, aujourd'hu*

sui)érieur, prêtre aussi distingué par sa piété que par

sa science profonde des hommes et des choses, avait

imprimé à l'enseignement une salutaire et forte di-

rection.

Le personnel des professeurs n'était pas moins re-

marquable. *

* jNI. Auhry ont pour professeurs eu troisièino, M. l'abbt' Lau-

nay, aujourd'hui curé de La Ferté-Bcruard, qui inspira à ses

élèves nu véritable enthousias:iie pour les saints Pères, et spé-

cialement pour les Pères de l'Eglise grecciue, saint Jean Chry-

sostôme, saint Basile, saint Grégoire île Nazianze, saint Grégoire

de Nysse, etc. ; en seconde, M. l'abbé Ileslot, chevalier de la L6-
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Auguste Eufjçî'iio Ht ses classes avec éclat. La fièvre

(lu savoir le consumait.

Sorti (le Prtjcij^né en 1841, il alla l'aire sa ijhilosoiihic

au S(jniinaire du Mans.

Il se passionna pour la philosophie comme il s\'tait

passionné pour les lettres, et lut, (hins l'année, un nom-

hre immense d'auteurs, depuis Platon et Aristote, jus-

(pi'à saint Thonuis d'Ac^uin et de Maistre.

A la lin du cours, il fut désigné avec cin(i autres pour

soutenir publi({uement en latin des thèses de philoso-

phie.

L'année suivante, il entra en théologie ; ce fut du

savant et digne évcipie actuel du Mans, Mgr Fillion,

alors i)rofesseur au grand séminaire, (lu'il eut le bon-

heur de recevoir des le(;ons d'Ecriture sainte et d'hé-

breu.

De l'avis du sui)érieur, TM. l'abbé Chevreau, aujour-

d'hui chanoine titulaire de la cathédrale, il rentra dans

le monde pour étudier davantage sa vocation.

gion iriionneiir, niaintenant curé d'Andouillé (Mayoniio); en

rlH'toricjuo, M. l'abbô Baissin, atijonrd'hui ouri' de la cathédrale

du Mans, et grand vicaire; en niatliéniatic^iies, M. l'alicot, ac-

tuellenicnt curé de Lassay (^Mayenne).

Le oollcgo (le Précigné partage avec ceux de Chiiteaugontior,

de Mayenne et de Sainte-Croix du ^lans, l'jionneur d'avoir for-

mé i)rcs()ue tout le clergé des diocèses de Laval et du Mans.

Il a Inunii à l'aimée, à la magistrature, au Itarreau, à lu poli-

titiuo des liomiiics distingués; plusieurs évêciues, notamment
Mgr Grandin, coadjuteur de Mgr Taché, et plusieurs mission-

naires aimés du Canada, le Père Koyer, le Père Grouard, etc.

if .1
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La cluiiro do rhétorique tVanvuiHO (Uni alors vacante

au lyoï'o (le Vendôine. M. Aul)ry l'accepta. C'était un

cours spécial donne aux jeunes gens (jui se destinaient

aux écolespolytechni(iuesdeSaint-Cyr etde la marine.

Le lycée de Vendôme était à cette époipie une insti-

tution libre où nombre des plus grandes familles de

France envoyaient leurs enfants pour les i)réparer aux

carrières de soldat ou de nuirin. On y étudiait en con-

sé<iucnce force mathématiques et sciences exactes.

Aubry ne voulut pas se laisser vaincre sur ce point

par ses élèves ; il se mit à travailler dix heures par

jour aux mathématicpics ; et la nuit, de dix heures du

soir à quatre heures du matin, il lisait la littérature

facile du jour.

C'est ainsi ({u'entre les logarithmes et les tropes, il

se mit au fait de ce prodigieux amas de prose et de

vers qui inondait chaque jour la France.

En fait de repos, il était de l'avis d'Alfred de Vigny :

" La nécessité d'un long sommeil est un paradoxe

' nventé par les sots qui n'ont rien à dire et les pa-

" rcsseux qui n'ont rien à faire.
"

Bientôt l'un des deux professeurs de mathématiques

étant tombé malade, il fut chargé de la chaire par in-

térim.

L'intérim dura six mois.

Au bout de deux ans, tourmenté de l'idée d'aller

faire son droit à Paris, il abandonna la chaire de Ven-

dôme.

En arrivant dans la capitale, son premier soin fut de
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HO fiiire recevoir bachelier (H lettres. Tl coimncnrîi son

droit, et vi'cut (les ccononiies fuites ù Vendôme.

Le dernier Iriinc dispiiru, il se vit de nouvean t'iice à

ftieo avec la d ('tresse.

Il donna des le(;ons do grec et de latin; mais l(>s ('le-

vés (.'talent pres(ine aussi itauvres (|ue le maître.

La chambre et lo blanchissaf^'c [tay('s, il lui restait

en moyenne trois ou (quatre sous par jour pour vivre.

Plus d'untî loi-; il lui arriva de su coucher «ans avoir

donnt' à son estomac le moindre pr('te.Kted'indig(!stion.

Cependant il ne voulait pas se [)laindre. Son cousin

et ses amis l'avaient vu avec peine partir de Vcnd(ime.

Il leur laissa ignorer la gt'ne profonde où il se trouvait.

II l'tait d'ailleurs plein d'ardeur et de courage, et

travaillait jour et nuit.

Après une anniie environ de ce r(jgime, la Providence

vint à son secours. 11 entra comuu! pr(jcei)teur dans

une excellente maison, cbc/. M. J}ill)il le- Fayard, rue

Saint-Louis au .Marais.

Quinze cents francs d'ap[)ointements, bonne tal)le,

bon logement, toute facilité pour suivre les cours à ïîi-

cole de droit: c'(jtait un vrai paradis terrestre.

Du premier coui) d'œil, M. liilbille comprit par

(quelle misère son homme avait pass(j.

Excellent C(eur, il avait lui-même soullcrt dans sa

jeunesse, mais par son l'énergie, son activité et sa grande

intelligence des affaires, il était arrivé à (piarante-deux

ans à une haute situation financière.

Aubry fut choyé comme un enfant, et [)0ur réparer
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les avaries do sou estonuic, on le mit au bon vieux vin

de Bordeaux.

Louis Bilhillo, son rlrvo, a,vait environ (juinzo ans.

n aviùt d('jà l'ait ti'ois ou quatre pensions de Paris et

avait toujours ('tt' lo di'scîspoir de ses maîtres. Le l'ait

est ijuMl abominait h> <;rec et le latin, et les In-aves gens

perclus entre les dactyUîs o.t les s[)on(U'es, avaient dé-

cidr gravement <|u"il ne ferait jamais rien.

M. Aubry s"a[)er(;ut bien vite (pi'il avait afVaire à une

belle et vive intelligence et (jue le problcme A résoudre

était tout simplement de l'amener par degrés a prendre

l'étude A c<eur.

Au bout de six à buit mois, on ne paraissnit pas

avoir fait grand i)rogrcs. Mais voilà ([u'un lieau matin

notre gaillard se jette au cou du maître et lui déclare

qu'il veut reconnaître ses soi'is et lui donner autant de

satisfaction (pi'il lui avait causé de peines.

Il se met à l'étude avec une ardeur incroyable.

Moins de deux ans at)rcs, il se présentait à la Hor-

bonno. passait ses examen.- rt recevait le dl^ïlôme de

bacb(>Iier es lettres. *

Nous sonnncs nia,inten;.rit -lu 8 février l!S47.

ISl. Aul)ry épousa ce j )ur-là Mlle Marie (leneviève

Victoire Lejusie, lille 'le .Jean Marie Lejuste et d'Ur-

sule Forvillc. brave-; et bonnétes cultivateurs du \il-

lage de Tartiers, prés .Soissons.

* Il est aujonnl'liui propriétaire et direcU'ur d'iiiimeiises

usines dans l'Anjon.
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Admis iui l)avreau de Paris, (|ue!(iiic temps après, il

y pratiqua juscpi'aa moment de sou dt'part j)our le

Canada.

De fortes études, une [)arole vive et incisive, la, taei-

litr et la promptitude do la n'iiliipic, une ar^-umcnla-

tion nette, serrée, le lirent remarnuer tout d'ahtird [)ar

d'éminents contVrres.

Un jour, à la suite d'un éloquent [)laido\-er (pril Ht

à la Contérep.ee d<>s Avocats, M. Duvergier, aujourd'hui

eonseiller d"Ktat, aU)rs l)àt()nnicr de Tordre, le IcIicJ. i

chaleureuse eut.

Sur les entrefaites, éclata la révolution de Février.

M. Aubry fut incorporé dans la 12mc lésion de la

garde nationale et nomnu' lieutenant.

Il prit i>ai-t en cette (puilité à tous les engagements
qui eurent lieu [)()ur refouler le soeialisnui communiste,
aux démonstrations de mars et d'avril, à r.''|ui[)ée du
lô nuii, et surtout à cette terrible hataide de (piatre

jours (22, 2:], 2i, 25 juin) dans hupudle il n'y avait [)as

moins de 5()(),00() hommes aux prises.

Il y courut plus d'un danger.

Le poste (|u'il commandait, sur le ipiai de la ïour-
nelle, était comiwsé d'environ quatre-vingts iiommes.

Parmi eux il s'en trouvait [(liHieurs (jui avaient com-
battu, les deux premiers jours, dans les rangs de l'in-

surrection, et (jui, écrasés [)ar un(; épouvantable canon-
nade de trente-deux heures, s'étaient réfugiés dans
divers inrAtea de la garde nationale.

Ils avaient formé le projet de donner la main aux

m
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iiisurgt's de la rive droite et de prendre en queue le

l)atiiillon de ligne (jui gardait le pont de la Tournelle,

pendant que les//'è/'c.s' et amis attaqueraient de front.

l\)ur la réussite du projet, il l'tait nécessaire de se

débarrasser des officiers fidèles au drapeau.

M. Aubry devait être égorgé dans la nuit.

Des gardes nationaux sur lescpiels on avait cru [>ou-

voir compter, ayant été initiés au secret, \ lurent le lui

révéler.

Notre lieutenant ne perdit pas son sang-froid ; il leur

commanda la prudence, et alla s'entendre avec le chef

d'un détachement d'j ligne (pli 1)ivouaquait à une cen-

taine de pas du poste.

Ce détachement faisait environ cinipiante hommes,

débris de deux belles compagnies presiiue entièrement

exterminées aux barricades.

L'ofUcier promit de donner main-forte au premier

signal.

M. Aubry rentra alors à son poste, et fit mettre les

fusils au râtelier.

—(Utoyens, dit-il d'un ton énergique, je sais ce qui

se passe ici
;
je n'ai (ju'un i;iot à dire, et le voici : le

premier (pii, sans mon ordre, prendra un fusil au ratc-

lici', ou fera (piebpie démonsti'ation, sera immédiate-

ment passé par les armes.

Personne ne bougea.

Quelques heures après, il avait le bonheur de sauver

la vie à un jeune homme de dix-huit ans, qui la veille

avait ccml^attu aux barricades.
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Notre jeune étourdi était de l'action au poste, lorsque

deux gardes nationaux blessés y entrèrent.

Tous deux, atteints à la tête, avaient la figure tout

ensanglantée, et étaient encore furieux du combat.

—En voilà un (^ui fait le bon apùtre, s'écriérent-ils

en le reconnaissant, et (jui nous canardait hier ! Il faut

le fusiller !

Le lieutenant fit mine do dire comme eux. et sous

prétexte d(^ le faire passer au conseil do guerre, il le

prit par dessous le ))ras et sortit.

Après être entré un instant dans la boutiipio d'un

marchand de vin pour distraire l'attention do ses hom-

mes, il prit une rue détournée et le conduisit par lo

ptmt de la Tournello jusqu'à son quartier.

L'ordre rétabli. M. Aubry avait repris les habitudes

du barreau, lorsque la chaire de droit romain de l'uni-

versité Laval de Québec lui fut offerte par l'entremise

de M. l'abbé Hamel, alors élève de Técole ecclésias-

tiijue des Carmes, aujourd'hui professeur à la faculté

des arts.

^Fais lo degré do docteur en droit était exigé.

Il fallut de nouv.eau se remettre sur les bancs pon-

dant quinze mois.

Après avoir subi les deux examens préalables, il

soutint la tbèso pour lo doctorat avec une distinction

qui lui valut îles éloges du doyou do la faculté de

droit.

M. Pellat, considéré en Euroi)o comnio le plus savant

et le plu*! judicieux interprète du droit romain que la

.r;^'
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France nit on dopni.s Cnjas, Ini donna en souvenir

<rostiino et (rndininition un de ses |)r()[)res ouvrages.

C'était le 20 dt'eenil)rc 1850 ; le 22, il (piittait la P>ance

jiour le (';in;ida.

Sa famille ne deviiit l'y suivre que cinq mois plus

tnrd.

Dans l'intervalle. IMme Aubry reeut de M. Rivolet,

secn'taire du conseil de l'ordre des avocats à la cour

iniprriale. la lettre suivante. On ne lira pas sans inté-

rêt cette sorte d'adieu amical.

l'aris, IS mai IS.'iT.

Mnilaiii(%

.l'ai l'IioniuMir de. vous adivssc.i' lo l'orlilicat {]o iiotro ('ouIVCto

Anliiy. .K>, suis licniciix d'y avoir mis ma siijriiatinv. et de. penser
ainsi (pi'il conscrvci'a dans nno. pièce, ollicielle. nu souvonii' do
moi.

.l'ai éti'' l)ic>n seiisiMe. à la letti(>. i|u'il ma écrite, et j'ai cti'' lien-

r(^nx d'ai)pn>ndre iiiril si^ tronxait bien à Québec.
Sa letti-i'. au bâlonnier a été iu<>. au con.seil et sera conservée

dans nos archives.

!>ites-lui bien, je. Vous (Ml prie, ipie nous lenons à l'espoir de
le revoir un joui' paiMni nous, et (|ue nous le considérons comme
un com])atriote. n'ayant pasp(>.rdu l'osinit de. retour. S'ilabesf)in

de ([uel(|ue service (Ml lM-anc(>., il sait (pie je suis toujours à sa

disposition et (jue je tiens à être un de. ses cori'esp()nda,nts...

l'ei-mette/,-moi, niailani(\ de vous souhaiter une boiuKi tra-

vers(H>. et une heureuse anivée. L(\>< v(eux de tous vos amis, et

jo vous j)rie de me croire de ce nombre, vous accompajxneront
dans votre voyaue et dans une résidence (pii n'est pas la Franco
sans dout(\ mais (pii est toute pleiiu^ de souvenirs français.

.l'ai riionnenr d'être

votre, bien di'voué siM'vitcMir,

(\ KlVOI.KT.

Les neuf années de séjour de ^[. Aubry au Canada

se sont partagées entre l'enseignement du droit, les
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luttes (lu journalisme et les entretiens plus calmes du

Cours (Vhistoire.

Dujouroùil parut pour la ])rcmirre fois dans la

chaire de cette rnagniPupie institution dont le Canada

est justement fier, on re(!onnut l"honiine ('minent for-

m(' à récole des maîtres.

Ses savantes le(;ons où Teffort du travail disparaît

sous les charmes d'une parole qui atout l'entrain et la

vivacité de l'improvisation, lurent une r('v('lation pour

ses auditeurs.

Tls admiri'rent cotte nierveiilcase facilité avec la-

quelle cet esprit aussi brillant ([ue profond leur frayait

la route à travers le dédale de ces lois anti(pies, base

de toute législation.

Avec une rare sagacité et fermeté de jugement, il

pénîître profondément les sujets qu'il traite, analyse

chaque détail avec clarté, accuse fortement les points

importants, élargit ensuite l'horizon, et offre, dans une

pensée synthétique, les grands aper(;us, les coups d'œil

d'ensemble.

L'attention ne se fatigue pas à l'écouter ; on se laisse

entraîner, sans songer aux dilhcultés de la route, sur

les pas de ce guide qui éclaire tous les détours, aplanit

toutes les aspérités.

Sa diction facile et animée, l'expression vive de sa

physionomie, relTivent admirablement les séductions

de sa science.

Les solides qualités qui firent le succès de son cours

de droit romain, se révélèrent dans l'écrivain, dès qu'il

m
:.?
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prit lii plume pour la défense do la cause catholique

dans les colonnes du Courrier du. Cannda.

Tl succédait, en 1850, il M. J. C. Taché, qui depuis

près do trois ans occupait, avec une attitude si éner-

p;iquo et si franchement catholique, le fauteuil de ré-

dacteur en chef.

Dédaignant les intérêts et les disputes de partis, M.

Aubry se playa, du premie.- coup, sur le terrain des

grandes (luestions, et les aborda avec cette sûreté de

doctrine, cette largeur de vue, cette force de logique

qu'on lui avait vu déployer dans une autre arène.

Intrépide et prudent tout à la fois dans la polémique,

il l'entamait avec art, la poursuivait avec hardiesse,

l'appuyait parfois d'une pointe d'ironie, d'un grain

d'humeur gauloise, la soutenait avec vivacité, avec

passion môme, mais toujours avec dignité et courtoisie.

Son style reflète les qualités de son esprit. Ferme,

simple, colorée, limpide, la phrase coule sans effort,

s'enchaîne avec aisance.

Jamais d'apprêt, de recherche, de mots Ti effet, de

prétention littéraire.

L'idée seule l'occupe ; il n'a qu'un but : faire préva-

loir la vérité, la faire aimer.

Son amour pour l'Eglise éclate à chaque page, et il

combat pour elle avec le dévouement et la ferveur du

chrétien.

Voici un échantillon de sa manière. Il s'agissait d'ap-

précier la lettre fameuse que Napoléon III écrivit à

Pie IX le 31 déceml)re ISo*:}. On sait que l'empereur,

verains
;
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tout en îivoiumt (lu'oii no sauniit nu'conn.'iître les droits

(lu mv^e apostoliiiuo sur les Lt'giitions, disait dans cette

lettre (luc ce qui lui " paraîtrait le i)lus confornio aux
véritables intérOts du Saint-Siège, ce serait de faire le

sacrifice des provinces révoltées."

Après avoir donné la lettre même, et exposé l'état do

la question, M. Aubr_y continue ainsi :

" On voudrait se le dissimuler encore, (^ue cela n'est

plus possible: une grande iniquité est sur le point de

passer à l'état dejnit (uxompll, dans le droit public de

riîurope.

" La révolution triomphe dans l'Italie; (die est puis-

sante partout.

" Elle a des représentants dans les conseils des sou-

verains
; elle a pour séides et pour complices pres(pie

tous lesjournaux du monde entier, même les journaux

prétendus conservateurs.

" La lettre même do l'empereur des Français cons-

tate cette force immense de la révolution. Parmi les

raisons puissantes qui l'ont engagé à faire si prompte-

ment la paix, il faut compter, dit-il, la crainte de voir

la révolution prendre tous les jours de plus grandes

proportions.

" Quelques lignes plus l)as, l'empereur reconnaît

qu'il s'est trouvé impuissant à arrê'ter l'établissement

du nouveau régime, et que ses efforts n'ont abouti qu'à

empêcher l'insurrection de s'('tendre.

" Cela étant, l'abandon des Romagnes par le Saint-

Siège serait-il suivi du retour immédiat de l'ordre?

'i ii

1 !..
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L'empereur le pense, mais nous craignons bien que ce

ne soit lu qu'une illusion.

" fj'unitc' italienne n'est (ju'un prétexte et une chi-

mère.

" Une chimère: car cette unité n'a existé à aucune

époque (le l'histoire, i)as même du temps des anciens,

et il semble qu'il est permis dès lors d'en conclure

qu'elle n'existera 'amais.

" Un prétexte: car ce que veut la révolution, ce n'est

point seulement tels Etats du Pape, ni même tout le

domaine de saint Pierre, pour les agréger au reste de

l'Ttalie, mais 1)ien, et nous le démontrerons plus tard,

l'anéantissement de la papauté, la destruction du ca-

tholicisme et même de toute idée chrétienne.

" Ce n'est donc point par des demi-mesures et par des

concessions sans dignité, pour ne pas dire coupables,

qu'on la fera reculer.

" Il faut être pour elle ou contre elle.

" Ce n'est qu'en l'attaquant résolument et de front

qu'on peut l'abattre.

" Elle est puissante aujourd'hui, le sera-t-elle moins

demain ?

" Il ne faut pas, dit Alirabeau, s'imaginer pouvoir

sortir d'un grand péril sans un péril, et toutes les for-

ces des lioinmes d'Etat doivent être employées à pré-

parer, tempérer, diriger et limiter la crise et non à

empêcher (lu'il y en ait une, ce qui est impossible, ni

même à la reculer, ce qui ne servirait qu'à la rendre

plus violente.
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" Supposez que lo Piiiie so rrsiVnc jI ce siicrinco dou-

loureux uiiiis lu'cossidre, dit-on, un repos de l'IOurope

et à la paix do ITtulie, nilcessaire même, i)araît-il, au

Siiiiit-Sir<^e pour lui assurer la i)ossessiou paisible dos

Ktats de rEi^lise. Eh bien ! le sacrifice est consomme,

mais demain, Tîtalie est de nouveau agitce, D'au-ope

encore troublée, le domaine de Pierre de nouveau en-

vahi!...

—
" Les i)uissances interviendront!

—
" ]Mais si les puissances sont décidées à intervenir

demain, pourquoi pas dos aujourd'hui? La cause est-

ellc moins juste, le droit moins évident, moins incon-

testable?

" Et si l'intervention est légitime demain, pourquoi

donc tant préconiser aujourd'hui le prétendu [)rincipe

de non-intervention?

" Ah ! nou.i lo disons avec amertume, la France, la

(ille aînée de l'Eglise, oublie la mission ([ui a fait, à

travers les Ages, sa grandeur et sa force !

" Jamais plus magnifique occasion ne s'est présentée

l)eut-éti'0 pour jeter un reilet de justice sur les armes

françaises et pour écraser la révolution. C'était une cau-

se de deux cent millions de catholiques, et aucune

puissance de l'Europe n'eût protesté, ou bien cette pro-

testation fût restée sans éclio, car on ne proteste pas

contre la force au service du droit.

" Qui donc eût voulu se mesurer avec la France dé-

clarant vouloir maintenir le Saint-Pore en possession

d'Etats qui lui sont garantis par les traités de 1815 ?
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''
liii ciitholiiiuo Autriclio?— Fin supiiinition c-t iil>-

surde.

" L'Angletorre?—Klle dt'cliiro ;\ tout vciuint (nrdlo

no fuit point la «;ucrro |tour uno i'ii'c.

" fja Russie et la Prusse?—Mais elles ne sont pas

même venues au i-'ecours <le TAutrirhe, expulst'e de la.

TiOmhardio au mépris i!es nirines traités.

" La Franee n'eût doue eu à cnnliattre (pie la révo-

lution, et le condtat fie [louvait être lon^- ni douteux.

" Maintenant, nous le (•rai<:;nons. Dieu veuille écar-

ter ce malheur! des jours mauvais se i)réparent, jour.s

de trouMe, de cnidusion, d'anarchie et de guerres

h)n es et sano;lantes : les l'auteui's ou compli(;es dv. la

révolution vei'i'ont, mais trop tard, où les a conduits

loui' impiété ou leur a\eufilenient."

En 1858 et 185Î), sollicité [.ai ses amis, ^l. Aubry lit

un Coiii'.s d'/mtnire gfnfrdlc, (pii l'ut suivi noji seulement

par les élèves (U) Tuniversité Laval, mais })ar l'élite de

la société québeoiuoise: prêtres, avocats, notaires, mé-

decins, etc.

Jamais il ne s'était montré [)lus érudit, plus entraî-

nant, plus philosophe, et surtout plus chrétien.

Se liant à sa prodigieuse mémoire, il ne se servait

jamais de notes ni de livres, et prodiguait les citations

avec une facilité <pu ébahissait ses auditeurs.

Saciiliant un peu la métbodc^ historienne aux besoins

actuels (h' la société, il sai>i-sait les occasicuis de s'at-

taquer à toutes ces théories modernes qui font tant de

victimes, les pulvérisait et jetait leur poussière aux

quatre vents.
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Mgr JJiiilliirgcon, ('v.iiiu' de Tl<i:i. lut un de -os umli-

teurs les plus assidus et fut si satisfait dv sa luaiiitTe,

(|u'il lui envoya le «louhlr de sa souscription avec ou

(.liarniant pelit hadinage:

Arciiovi'clir- (le. (^»iit'li('c,

;! tlt'ct'iiilni' jS.j!'.

iMoiisicnr,

A vos cours j'ai du plaisir inniiiio <|Uatn'.
;

l'ouf les oiiUMidrc. je luc. tbrais haltiv.

Ku vdu- oli'raul si pou, partant jo veux
\'()us ivsto. ri?doval)lo toiniiio deux.

C. F l'..\ii.i..\n(:i;oN, K. T.

M. Aubry, l'iof. de, j'univ. Laval.

M. Aubry ayant cité un jour ce (j[uatrain dans une

lettre qu'il cH'rivait à un cure du diocèse du Mans, ce-

lui-ci repondit:

3Iuii cher ami,

La lettre do -Mgr de Tlua est le plus l>eau (li[)lnnie que vous

ayez jamais reyu.

L'année dernière, M. Aulry Ht un voyage en Euro-

pe pour régler (piehpies alVaires de famille.

A son retour, il setvou-iiit A bord dul)ai)i(iscii.>i, lors-

que ce navire faillit périr en pleine mer.

M. Aubry a laconté les détails de cet accident dans

la lettre suivante adressée à une amie:

" Je suis [larti de Paris le oO août et ne suis ar-

rivé à Québec que le 25 septembre, après une pénible

traversée. Je me suis embarqué à Liverpool le lor sep-

tembre à bord du Daiiiascus, steamer de la ligne cana-

dienne.

"Tout alla bien jusqu'au dimanche, 4. Ce jour-là
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nous (ïiiiH'S assaillis i)iir une l'ortc teinj)ête, et cepen-

(hnit nous (continuions do fairo bonne route. Mais le

Icndoniain, '>, à (1 heures du nuitin, notre hélice cassa,

et iniitossihle désormais de marcher à la vai)eur. FI fut

décidé qu'on reviendrait à voiles en Friande et ([u'on y

attendrait un autre stcamei' d'Aiijfleterre.

"Nous étions alors à cent soixante lieues environ

des côtes (ITrlande et la tcm[)éte durait encore.

"Cependant on dé[)loya les voiles et on prit vent

comme on put. lia tomprte ei'ssa, nuds on s";iper(;ut

bien vite que nous courions un ^rand danger. Notre

hélice cassée était restée au steamer et iViippait à l'ar-

rière a\cc une grande force, menaçant à tout moment

de d','!';;ncer le navire.

"Cej)endant nous revenions vers TTrlando avec une

nier a.ssez calme et un vent assez favorable; mais voi-

là ipie la nuit du mnrdi au mercredi tout cliange: le vent

se décliiiîne et soudle ave(; fureur; la mer s'agite et -e

démène comme une possédée; les vagues mugissent et

s'élèvent tout autour de notre piiuvre navire, (pii se

trouve l)allotté dans toutes les directions ; les coui)S

redoublent à l'arrière avec un bruit épou\antable ; vai-

iKMnent et pendant ((uatorze heures, au milieu des t)lus

grands dangers, le capitaine, suspendu au-dessus de

l'abîme, clierclie avec do gros câl)les et des chaînes en

l'vv à consolider l'iiélice aux Hancs du navire; rien n'y

fait : la mer brise tout avec fureur.

"Quelle terrible journée du 7 septembre! A toute

ininute, le navire menaçait de couler, et il n'y avait

(jne huit

com[)ter 1

" D'aill

mer par i

vingts liei

avec tout(

à me à I)i(

" Pour

la bonne

mes ;idiel

et pourtai

pérance. J

Paris, etj

Marie Tni

" D'aut;

Pères Obi

allant en i

et l)eauce

disaient 1(

"("ei)en

sant, et ve

désespéré.

yeux levéî

" Pour

]

Joseph av

Tout à coi

entendre :

tant mêm<

sur le por
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(jUe huit i;liiil()ii))(!.s [u)uv ('iivirou liUO pussuf^ors, sans

coiu[)t{'r ri'iiuipii^c.

" D'iiilhnirs àciuoi Imui nictli'f^ les ciiihaiciitions A la

mor par uiio si riiri(3use toiupûtc, cl à plus de ([uatro-

vingts liouos des côtes encore? l^a mort apparaissait

avec toutes ses liorrcurs, et cliiicun rccoiuniantlait son

âme à I)i(ui, car tout paraissait fini ici-bas.

" l'oui' moi, je me reconimiindai aussi au l)on Dieu, à

la l)onn(! Vierge et aux saints
;
je lis. à travers l'Océan,

mes adieux à ma l'cmnuj et à chacun de mes entants,

et pourtant, vous le dirai-je? j esi)érais contre toute es-

pérance. J'avais (îommunié le jour de mon départ de

Paris, et je m'étais mis sous la protection spéciale de

Marie Immaculée et de saint Joseph.

" D'autre part, il y avait à bord du JJamii.scu.s «piatre

Pères Ohiats de ^larie Immaculée venant de France et

allant en mission chez les sauvages de la Uivière-Rouge,

et beaucoup de catholiques irlandais (jui i)riaieut et

disaient leur chai)elet avec une ferveur étonnante.

"('ei)en(lant la fureur de la mer allait toujours crois-

sant, et vers cinq ou six heures du soir tout paraissait

désespéré. Tous les passagers étaient sur le pont, les

yeux levés vers le ciel et attendant la mort.

" i*our moi, je priais Marie et le glorieux patriarche

Josei)h avec une ferveur que je n'avais jamais eue.

Tout à coup un bruit, des cra(iuements liorril^les se font

entendre: on crut (|ue le navire coulait, n)ais à l'ins-

tant même on voit le capitaine rayonnant et sautant

sur le pont s'écrier : Elle est partie !

sf
f Vi-

•rJ"

Ïf

il'
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"Notre lu'lice venait d'être brisrc et emportée par

un violent coup de mer. Nous étions suuvés.

" Nous arrivâmes le samedi matin en Irlande et le

mercredi suivant nous nous remljaniuàmes sur le Xi nih

A^ncriciin, q\u nous amena à Quéljec en onze jours..."

Dans la vie i)rivée, M. Aubry est d'une simplicité

anti<iue. La plus stricte économie î>réside à sa maison.

Il a connu les jours mauvais, et il veut que ses en-

fants se forment de l)onne heure aux luttes de la vie.

Il ne leur inspire (pie des goûts simples, des habitudes

modestes.

Rien de plus charmant et de plus édifiant tout à la

l'ois «lue le spectacle de son intérieur: c'est une parfaite

imaixe de la vie patriarcale.

Mmo Aubry i)réside elle-même à l'éducation de son

lils et de ses trois (il les.

Les le^'ons du jour, égayées d'innocentes récréations,

les pieuses lectures, la promenade du soir en famille,

les i)rieres du nuitin et du soir en commun, partagent

les heures.

A cluuiue repas, on lit à la tal)le la vie du saint du

jour, et la conversation roule ensuite sur les impres-

sions (qu'elle a produites.

Le reste de la journée, les enfants s'entretiennent

entre eux du glorieux athlète, s'enthousiasment par-

fois, et se [)ortent mutuellement de nail's déiis.
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—Eli bien, toi, Zouave, * aurais-tu assez de foi pour

souffr.r sur le gril, comme saint Laurent ?

—Et toi, Marie, en aurais-tu assez pour endurer le

supi'jlice de sainte Agnès ?

Charlotte et Esther interviennent et portent aussi

leurs défis.

Excellente famille ! que de fois je me suis plu à ad-

mirer votre belle simplicité, à respirer au milieu de

vous le parfum de la vertu !

Hi le luxe n'a pas ses entrées chez M. Aubry, c'est

que la charité a toujours les siennes. Le pauvre ne

frappe jamais en vain à sa porte.

Sur son modeste revenu la part de Dieu et des pau-

vres est toujours prélevée la première.

Chaque année, pendant son séjour à Québec, il allait

déposer entre les mains du chapelain de l'église Saint-

Jean-Baptiste (nous tenons ce fait de M. Racine lui-

même) la somme de cinq louis pour le denier de

saint Pierre.

M. Aubry ne crairit pas de raconter les rudes épreu-

ves qu'il a traversées. Il sait que ce sont de nobles ci-

catrices qui témoignent de ses combats.

Un journaliste anglais eut un jour le mauvais goût

de lui en faire un reproche, et crut blesser notre rédac-

teur au vif en lui disant que, dans son pays, il n'avait

mené qu'une vie bien cbétive (a scanty livelihood.)

* C'est le nom <'e guorro du petit Pierre Aubry.

6
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Il reçut f'ede lière réponse:

" Vous auriez pu ajouter, mon l3rave, que le susdit

rédacteur ne mène point non plus, à Québec, un train

de grand seigneur, et ce pour de bonnes raisons :

" 1" Parce que, sans avoir besoin de l'apprendre d'au-

trui, il sait très bien qu'il n'est point grand seigneur;

" 2" Parce qu'il veut rester libre et indépendant, et

qu'il tient, avec Bossuet, qu'il n'y a rien de plus libre

ni de plus indépendant qu'un homme qui sait vivre de

peu et qui, sans rien attendre de la protection ou delà

libéralité d'autrui, ne fonde sa subsistance que sur son

industrie et sur son travail."

Les habitués df; l'avenue Saint-Louis et du chemin de

Sainte-Foye se rappellent l'avoir souvent rencontré, le

soir au soleil couchant, entouré de son intéressante

famille, faisant le tour du Belvédère ou du Mont-Plai-

sant.

Il aimait à se délasser des fatigues du professorat et

des soucis du journalisme en allant y respirer l'air de

la campagne, jouir d'un peu de fraîcheur, des causeries

en plein air, et de cette superbe vue du Saint-Charles

qui se déroulait à ses pieds.

Ses amis ne l'y reverront plus.

Adieu donc, ami Aubry ! vous allez revoir cette belle

France où vous êtes né, et qui fut aussi le berceau de

nos ancêtres.

Puissiez-vous là- bas, auprès de cette compagne si

digne de vous, et de vos charmants enfants, retrouver

cette part de bonheur dont furent privées vos jeunes

années !
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Adieu ! Vous ne partez pas tout entier, vos œuvres

nous restent, les fruits de vos enseignements, l'arôme

de vos bons exemples et de vos ver+us.

Vous vivrez dans nos souvenirs comme le type de

l'honneur français et du chrétien.

Québec, juin 18G5.

A son arrivée en France, M. Auhry alla se fixer à,

Angers, où il occupe maintenant la chaire de droit

romain à l'université catholique de cette ville, f^es trois

filles ont embrassé la vie religieuse au monastère des

ursulines de Blois. Deux d'entre elles sont mortes
;

celle qui survit est actuellemer.t supérieure de sa com-

munauté.

Le fils unique de M. Aubry a été enlevé à la fleur de

l'âge comme ses deux sœurs, mais dans des circons-

tances qui ont rendu sa mort doublement douloureuse.

Attaqué de phtisie, il était venu au Canada, en 1882,

dans l'espérance d'y rétablir sa santé ; mais sa maladie

fit des progrès si alarmants qu'on dut mander il son

père de venir en toute hâte le rejoindre pour le rame-

ner en France. Le jeune Aubry, presque mourant à son

départ de Québec, expira au milieu de la traversée ; et

son père n'eut pas même la consolation d'emmener

avec lui ses restes, qui furent jetés à la mer.

M. et Mme Aubry n'ont vécu depuis que pour les

œuvres de piété et de charité.

Québec, 15 janvier 1885.
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Si Ips promiors pas sont difliciles clans la carrif'i'p

(IPS lettres et des sciences, si les avantages que pro-

c\ire la culture de l'esprit ne sont pas toujours, dans

un pays iio\iveau, appréciés il leur juste valeur par

une population trop préoccupée d'intérêts matériels,

il viendra un temps, sans doute, ofl pleine justice

sera rendue fl, ceux qui auront fait des sacrifices pour

la plus l)elle cause qui puisse oi'cuper l'attention des

sociétés,

(F. X. GARNKAI',l'"J/nî/f.)

En 1850, l'école militaire de Saint-Cyr était témoin

d'un spectacle qui peut donner une idée de l'intérêt

qu'offre l'histoire du Canada. Les élèves, réunis autour

de la chaire du savant professeur d'histoire, M. L.

Dussieux, écoutaient, pour la première fois, le récit de

la fondation et de l'établissement de la Nouvelle-

France. C'était vraiment un monde nouveau pour ce

jeune auditoire: chaque leçon était suivie avec un

intérêt toujours cioissant. L'ardente et sympathique

jeunesse tressaillait d'émotion au. récit des grandes

actions qui ont illustré le nom français en Amérique.

Lorsque enfin le professeur, vivement impressionné,

en vint à l'histoire de la dernière lutte qui coûta le Ca-

nada à la France, lorsqu'il déroula cette héroïque page
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de nos annales militaires, d'enthousiastes applaudisse-

ments éclatèrent dans tout l'auditoire. *

Cette scène émouvante en dit plus que tous les com-

mentaires possibles sur la beauté de l'histoire du Ca-

nada
; et c'est à cette magnifique épopée que l'historien

dont notre pays déplore la perte, a attaché son nom,

devenu désormais immortel comme les souvenirs qu'il

a retracés.

ANCETRES DE M. GARNEAU.—SON ENFANCE.—SON

ÉDUCATION.

Le fondateur de la famille Garaeau, en Canada, fai-

sait partie de la nombreuse émigration venue du Poi-

tou en 1655. Louis Garnault était natif de la paroisse

de la Grimoudière, diocèse de Poitiers. Il épousa, à

Québec, le 23 juillet 1663, Marie Mazoué, native de La

Rochelle. En 1667, on le retrouve porté au recensement

de la Côte-de- Beaupré. Il s'établit à l'Ange-Gardien.

L'arbre généalogique suivant de la famille de M.

Garneau est extrait du Dictionnaire généalogique des

familles canadiennes par M. l'abbé Tanguay : f

* Ce traitest rapporté par M. Dussieux lui-même au commen-
cement de son esquisse intitulée : le Canada som la domination
française, ouvrage écrit avec la i^lume d'un savant et le cœur
d'un soldat.

t Cet immense travail, fruit de plusieurs années de patientes
recherches, comprend la géncalogio d(w familles canadiennes
depuis la fondation de la colonie.

t I
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Pierre Garnault—Jeanne Barault—de la pa-

roisse de In, Grimoudière, diocèse de Poitiers.

I. Louis— le premier venu en Canada en 1655;

niario on I660 à Marie IMazoué.

II. François— né en 1665 ; marié à Madeleine

Cantin.

III. Louis—marié en 1746 à Marie .Josephte Béland.

IV. Jacques—marié en 1776 ù (ieneviéve Laisné.

V. François Xavier—marié en 1808 à Gertrude

Amiot.

VI. François Xavier—né le 15 juin 1809; marié le

2o août 1835 à Esther Bilodeau, native de la

Canardière ; décédé le 3 février 1866.

L'aïeul de M. CJarneau était un riche cultivateur de

Saint-Augustin : il avait conservé un profond attache-

ment pour la France, et un vif souvenir des gloires et

des malheurs de la patrie au temps de la conquête.

" Il se plaisait à raconter, dit M. Garneau au commen-

cement de son Voyage en Anglctcre et en France, les ex-

ploits de ses pères et les épisodes des guerres de la

Co>iquéte.

" Mon vieil aïeul, courbé par l'âge, assis sur la gale-

rie de sa longue maison blanche, perchée au sommet

de hi butte ({ui domine la vieille église de Haint-

Augustin, nous montrait de sa main tremblante le

théâtre du combat naval de YAtahwte contre plusieurs

vaisseaux anglais, combat dont il avait été témoin dans
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son enfance. * Il aimait îl raconter comment plusieurs

de ses oncles avaient péri dans les luttes héroïques de

cette époque, et à nous rappeler le nom des lieux où

s'était livrée une partie des glorieux combats restés

dans ses souvenirs."

A la mort de ce bon vieillard, son fils aîné, Jacques,

hérita du bien paternel. Le père de M. (Jarneau, qui

s'appelait comme lui François-Xavier, vint s'établir à

Québec, où il apprit le métier de sellier. Il épousa, en

1808, Gertrude Amiot dite Villeneuve, de Saint-Augus-

tin, et eut plusieurs enfants, dont l'aîné est celui qui

foit l'objet de cette notice. Il naquit, comme l'indique

l'arbre généalogique ci-dessus, le 15 juin 1809, et fut

baptisé le même jour.

Son père, ne réussissant pas dans son métier, acheta

une goélette dans le but de réaliser une S})éculation,

dont l'issue faillit lui être fatale.

"J'avais à peine quatre ou cinq ans, lorsqu'un jour

je vis rentrer mon père triste et fatigué d'une excur-

sion commerciale vers le bas du Saint-Laurent, qui

n'avait pas été heureuse. Il raconta à ma mère com-

ment il avait failli périr, avec sa goélette, par la faute

d'un vieil ivrogne, nommé Lelièvre, qui s'était donné

pour pilote."

Il paraît que, dès son bas âge, le jeune Garneau fut

un enfant étrange. Grave, presque taciturne, on le

î-t

* Ce combat se livra, en 1760, vis-à-vis de la Pointe-aux-Trem-

bles.



88 F. X. GARNEAU

voyait très rarement jouer; il était d'une timidité ex-

cessive, caractère qu'il conserva jusqu'à la fin de ses

jours.

L'enfant ne se plaisait qu'à l'école : dès qu'il sut un

peu lire, la lecture fut son seul amusement. Son pre-

mier maître fut un bon vieux qu'on appelait le bon-

homme Parent, et qui tenait sa classe à l'entrée de la

rue Saint- Real ( coteau Sainte-Geneviève). Cette

maison existe encore : c'est la seule, paraît-il, qui ail

échappé à l'incendie du faubourg Saint-Jean en 1845.

Bien des fois, lorsque M. Garneau descendait avec ses

enfants la côte d'Abraham, il leur indiqua du doigt,

en souriant, cette modeste maison où il avait appris

les premiers rudiments de la grammaire.

Un jour, vers l'âge de cinq ou six ans, il s'échappa

aux regards maternels, et pénétra, par la porte Saint-

Jean, dans la ville, où il ne tarda pas à s'égarer. Après

avoir longtemps erré dans les rues, il arriva tout

pleurant à la porte de la Caserne, sur le marché de la

haute-ville. Des soldats l'accueillirent, essuyèrent

ses larmes et le firent manger. Le soir, bien tard, son

père, qui le cherchait depuis plusieurs heures, le trouva,

assis sur les genoux d'un grenadier, jouant joyeuse-

ment du tambour, au grand amusement des bons

troupiers.

A l'école, il eut bientôt appris tout ce que savait le

bonhomme Parent, et on l'envoya à une autre institu-

tion moins élémentaire, établie en dehors de la porte

Saint-Louis, rue de l'Artillerie. Cette école, où se pra-
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tiquait la méthode de l'enseignement mutuel (sys-

tème (le Lança ster), avait été fondée et était entretenus

par M. Joseph Fran(;ois Perrault, protonotaire de la

cour du banc du voi,—cet l'iumme de l)ien, cet ami

des lettres ot des jeunes gens studieux, qui a fait tant

de sacrifices pour In cause de l'éducation.

Dès lors, on pouvait soupçonner dans I« jeune

élève la f\duvo suju'riorUé de rhi.Htoiien. En Jj^u de

jvHli's, il out h»ivi»asse tous les élèves de «a classe; son

vieil ami, M Louis Fiset, se rappelle encore de l'avoir

vu t\\Uanl gravement l'ofhce de moniteur général au

milieu de ses petits compagnons d'étude.

Vers l'âge de quatorze ans, le jeune Garneau sortH

de cette écoh) pour entrer au greffe de M. Perrault, où

il se lia d'amitié avec un jeune Oufault, clerc au même
greffe, et que le lion M. Perrault retirait chez lui. Très

souvent le soir, François Xavier allait voir sou ami
;

et durant la veillée, le digne greffier donnait des

leçons de grammaire et de littérature aux deux jeunes

clercs. M. Garneau a toujours cxjnservé le plus tendre

souvenir de son vieux patron et a toujours eu pour lui

la plus sincère reconnaissance ; il en parlait souvent à

ses enfants avec de grands éloges, et lorsqu'il publia

son Histoire dit Canada, il lui présenta le premier ex-

emplaire de cet ouvrage.

Vers l'âge de seize ans, il sortit du greffe, et entra

en cléricature chez M. Archibald Campbell, cet autre

ami de la jeunesse, et quia été, en particulier, le bien-

faiteur de notre peintre canadien, M. Falardeau, che-
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viilinr (le l'ordre de Saint- liOuis de Pnrme. M. (iiir-

neîiu sut bientôt fijagner l'estime et l'aflection de son

nouveau patron. M. Canipl)ell lui prêtait des livres,

({ue le jeune clerc lisait avec ardeur, sans néfrliger

l'étude du notariat.

Depuis longtemps il désirait vivement faire des

études classiques, et aurait bien voulu entrer au petit

séminaire.

Un jour, cédant à ses pressantes sollicitations, sa

mère se rendit auprès du supérieur :

—Prenez mon fils, je vous en prie, lui dit-elle. Il

est vrai que je suis trop pauvre pour payer les frais

de son éducation ; mais mon fils est un jeune homme

laborieux. Après ses études faites, il gagnera de l'ar-

gent, et il promet de vous payer alors.

Le supérieur eut le regret de ne pouvoir acquiescer

à sa demande. M. Garneau fut vivement peiné de cet

échec.

A peu de temps de là, Mgr Signai, alors curé de

Québec, le rencontra et lui dit :

—Si tu te sens de la vocation pour l'état ecclésias-

tique, je te ferai faire tes études.

—Impossible, répondit le jeune homme avec cette

droiture et cette franchise qui caractérisèrent toute sa

vie : je ne me sens pas appelé au sacerdoce.

L'extrême rareté des prêtres engageait le clergé

d'alors à faire des sacrifices de toutes sortes pour re-

cruter des sujets parmi la jeune génération.

M. Garneau se remit à l'étude avec plus d'ardeur que

jamais. Il

livres franc^

vant sans

i

jours les m
lait, il les (

crivit tout

et Boileau

A l'étude d

Il étudia s

lièrement,

et le génie

Son pèr<

côté nord i

actuelle di

gardé le S(

Garneau.

petite lun:

c'était la 1

vo

Depuis

que voya^

Orient de

" Je grr

incessant(

ractéristi(
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jamais. Tl (h'vorait les livres. Or, à cette époque, les

livres fran^îiis étaient très rares, lo ('anatia se trou-

vant sans relations avec la France. N'ayant pas tou-

jours les moyens d'acheter les ouvrages qu'il lui fal-

lait, il les copiait de sa main ; c'est ainsi qu'il trans-

crivit tout son cours de belles-lettres et de rhétorique,

et Boileau en entier. Outro ces travaux, il s'applicpiait

à l'étude de l'anglais, du latin et même de l'italien.

Il étudia seul les classiques latins, et plus particu-

lièrement, dit-on, Horace, dont il admirait le bon sens

et le génie poétique si facile.

Hon père demeurait alors dans une maison située au

côté nord de la rue Saint-Joan, non loin de l'église

actuelle du faubourg. Les citoyens dos environs ont

gardé le souvenir des habitudes studieuses du jeune

Garneau. Toutes les nuits, disent-ils, on voyait une

petite lumière briller à une fenêtre de la mansarde :

c'était la lampe de l'étudiant.

II
[ 1

VOYAGES AUX ETATS-UNIS ET EN EUROPE.

Depuis ses plus jeunes années, M. Garneau ne rêvait

que voyages. Il brûlait surtout de voir l'Europe, cet

Orient de l'Américain, comme il l'a dit lui-même.

" Je grandissais avec le goût des voyages et de cette

incessante mobilité qui forme aujourd'hui le trait ca-

ractéristique de l'habitant de l'Amérique du Nord. Si

) !
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les circonstances ou la fortune ne me permettaient pas

encore de parcourir ces lacs, ces fleuves grandioses

que nos pères avaient découverts dans le nouveau

monde, de visiter cette ancienne France, d'où ils ve-

naient eux-mêmes, je me promettais bien de saisir la

première occasion qui s'offrirait pour accomi)lir au

moins une partie de mes vo'ux, et aller saluer le ber-

ceau de mes ancêtres sur les bords de la Seine.

"Pendant mon cours de droit, une occasion me per-

mit de satisfaire une partie de mes désirs. Je la saisis

avec toute l'ardeur d'un jeune homme de dix-neuf

ans."

Voici quelle fut cette occasion à laquelle M. Garneau

fait ici allusion. C'était au mois d'août 1828. Un An-

glais atteint d'une maladie grave entra, un matin,

chez M. C'ampbell, et lui dit qu'il voulait entreprendre

un voyage dans les provinces du Golfe et les Etats-

Unis pour améliorer sa santé, et qu'il désirait emme-

ner avec lui, à titre de compagnon, un jeune homme
intelligent, dont il paierait les frais de voyage. M.

Campbell, connaissant les goûts de M. Garneau, le

recommanda à ce voyageur, qui l'accepta pour com-

pagnon.

Ils partirent de Québec sur un brick de commerce

nolisé pour Saint-Jean du Nouveau-Brunswick, des-

cendirent le Saint- Laurent, et en passant par le détroit

de Cansear, firent b tour de la Nouvelle-Ecosse, "cette

ancienne Acadie, dont le berceau fut éprouvé par tant

d'orages." De Saint-Jean ils se rendirent à Portland et
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à Boston, d'où ils firent le trajet par terre jusqu'à New-

York. Après un séjour de quelques semaines dans la

capitale commerciale des États-Unis, ils revinrent au

Canada par la route d'Albany, Troy et Eufïalo. L'ac-

tivitC et les progrès étonnants de la jeune république

firent sur notre voyageur une impression qui ne s'ef-

faça jamais, et dont on retrouve des traces dans son

HiJoire. "Les Etats-Unis, dit-il dans son Voyage,

sont destinés à devenir une Chine occidentale. En
1775, il y avait trois millions d'habitants

; cette popu-

lation a doublé huit fois depuis (1854). A ce compte

il y aurait vers 1925, deux cents millions d'habitants
;

mais cet accroissement se ralentira probablement...

"Buffalo, incendié dans la dernière guerre, ne faisait

que commencer ii sortir de ses cendres. J'avais devant

moi les eaux du lac Erié, une de ces mers douces qu'on

ne trouve paint dans l'ancien monde. Je me hâtai

d'arriver H la chute du Niagara, plus grandiose encore

par la masse d'eau qui se jette dans un précipice d'un

mille, que par la profondeur de l'abîme...La longueur

du lac Ontario, le plus petit de nos grands lacs (60

lieues), fait juger assez des proportions de la nature

canadienne. Ces lacs, la chute du Niagara, le Saint-

Laurent, son golfe, sont taillés sur le gigantesque, et

ce nviennent parfaitement à la bordure colossale qui

les encadre. En effet, d'un côté, au nord, ce sont des

forêts mystérieuses, dont les limites sont inconnues
;

de l'autre, à l'ouest, ce sont encore des forêts qui ap-

partiennent au premier occupant, anglais ou améri-

m
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cain; au sud, c'est une république dont le territoire

excède de beaucoup celui de toute l'P^urope
; à l'est

c'est la mer brumeuse, orageuse, glacée, de Terre-

Neuve et du Labrador. L'infini semble régner sur nos

frontières."

C'est en faisant ces réflexions sur l'immensité de ces

contrées, que notre jeune voyageur descendit le lac

Ontario, sur lequel on fait usage du compas pour se

diriger, comme sur l'Océan. Il atteignit enfin Kings-

ton, l'ancien Frontenac des Français, et rentra à Qué-

bec, après avoir parcouru une petite portion de cette

Nouvelle-France d'autrefois; "et cependant, dit-il,

j'avais fait près de sept cents lieues de chemin par

terre et par mer.

"Cette rapide excursion, dans laquelle j'avais tra-

versé des nations à leur berceau, côtoyé des rives

encore sauvages, circulé au milieu de forêts à moitié

abattues, surtout entre Albany et Buffalo, forêts qui

avaient abrité autrefois les barbares indigènes, ces

indomptables Troquois, dont on apercevait encore yà

et là quelques fantômes décrépits, me donnait une

vaste idée de l'avenir de ce nouvel empire jeté par

Champlain sur la voie du temps."

De retour de cette excursion, M. Garneau reprit son

cours de droit, et fut admis à la profession du nota-

riat en 1830.

Depuis quelque temps, il s'était mis à étudier l'his-

toire du Canada, alors très peu connue. L'historien

anglais Smith faisait encore autorité, et l'on sait jus-

(ju'îl q|
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({u'à quel point il dénature l'histoire. D'après lui, nos

pères, dans leurs guerres contre les Anglais, avaient

presque toujours été battus; et lorsque, d'aventure, ils

avaient gagné la victoire, c'était grâce à la supériorité

du nombre. Telle était alors l'intime conviction des

Anglais: pour eux, les Canadiens n'étaient «lue des

vaincus.

M. Carneau avait tous les jours des discussions avec

les jeunes clercs anglais du bureau de M.Cami)bell;

parfois ces discussions devenaient très vives. Ces

questions-là avaient le privilège de faire sortir le

futur historien de sa taciturnité.

Un jour, que les débats avaient été plus violents que

d'ordinaire:

—Eh bien! s'écria M. Garneau fortement ému, j'é-

crirai peut-être un jour l'histoire du Canada! mais la

véridique, la véritable histoire ! Vous y verrez com-

ment nos ancêtres sont tombés ! et si une chute pa-

reille n'est pas plus glorieuse que la victoire!... Et

puis, ajouta- t-il> what though thc fidd be lost f ail is not

l(»it. Qu'importe la perte d'un champ de bataille? tout

n'est pas perdu!... Celui qui a vaincu par la force, n'a

vaincu qu'à moitié son ennemi...*

De ce moment, il entretint dans son àme cette réso-

lution, et il ne manqua plus de prendre note de tous

les renseignements historiques qui venaient à ses

oreilles ou qui tombaient sous ses yeux.

'>^ii
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Cependant, îiprès avoir parcouru quelques i)arties de

l'Amérique, le désir de voir l'Europe, à laquelle l'Amé-

rique doit tout ce qu'elle est, augmentait chez lui à

mesure qu'il voyait la réalisation de ce projet plus

probable. Il se mit à faire des épargnes sur le peu

d'argent qu'il gagnait chez M. Campbell ; et ayant t\

la longue amassé la somme de quatre-vingts louis, il

put enfin mettre à exécution son rêve chéri. Il fit voile

de Québec pour Londres le 20 juin 1831.

'' L'Europe, dit-il au commencement de son Voyatje,

conservera toujours de grands attraits pour l'homme

du nouveau monde. Elle est pour lui ce que l'Orient

fut jadis pour elle-même, le berceau du génie et de la

civilisation. Aussi le pMerinagc que j'entreprenais au-

delà des mers avait-il, à mes yeux, quelque chose de

celui qu'on entreprend en Orient, avec cette différence

que là on va parcourir des contrées d'où la civilisation

s'est retirée pour s'avancer vers l'Occident, et que

j'allais visiter, en France et en Angleterre, cet Orient

de l'Américain, des pays qui sont encore au plus haut

point de leur puissance et de leur gloire. Si ces con-

trées n'ont pas l'attrait mélancolique des ruines de la

(îrèce et de l'Egypte, elles ont celui qu'ofl're le spec-

tacle de villes populeuses et magnifiques, assises au

milieu de campagnes couvertes d'abondantes mois-

sons. Enfin j'allais voir défiler, sous les bronzes de

llyde-P'irk et de la place Vendôme, les fiers guerriers

eux-mêmes dont ces monuments retracent si solennel-

lement l'histoire.''
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liii tniversue de rOct-an inspire à, notre voyageur de

graves pensées, des rt'ves poéti(jues; il charnio ses

heures de loisir en lisant (luelques i)Ot'tes anglais.

L'existence insouciante et vagabonde des marins, si

l)ien décrite par Byron, le fait songer à la vie aven-

tureuse et romanesque des anciens voyageurs cana-

diens, nos intrépides coureurs de bois. "Quelle source

de poésie que les courses et les découvertes de ces

braves chasseurs, qui, s'enfon(;ant dans les solitudes

inconnues du nouveau monde, bravaient les tribus

barbares qui erraient dans les forêts et les savanes, sur

les fleuves et les lacs de ce continent, encore sans cités

et sans civilisation."

Un autre jour, enveloppé dans son manteau, appuyé

sur un des sabords de la poupe, près du timonier, il

s'amuse à contempler une tempête, et se laisse aller

au ravissement en méditant sur l'intelligence coura-

geuse de rhomme, (jui parvient à domi)ter les farou-

ches éléments.

Enfin, après vingt et un jours de traversée, le navire

entre dans la Manche, où il rencontre une flotte an-

glaise en croisière, "les yeux fixés sur cette France

révolutionnaire, qui venait encore de jeter un troi-

sième trône aux quatre vents du ciel."

L'impression profonde iiue produisit sur M. Garneau

la première vue de la terre d'Europe, se retrouve en-

core dans les lignes émues où il parle de son arrivée.

Pendant son séjour à Londres, il eut occasion d'étu-

dier avec soin le jeu des institutions an2;laises ; il as-
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sista iH'gulitrenienl îiux s('ances do la chambre des

conimuncfî. Le temps était propice pour voir fonction-

ner ce grand corps. On était (lans toute la chaleur des

discussions sur le bill de réforme.

"J'avais hâte de pénétrer dans son enceinte et d'as-

sister îl ses délibérations. Mon imagination, parcou-

rant le passé, semblait y voir renaître ses grands ora-

teurs et ses grands hommes d'Etat, les Pitt, les Fox,

les Sheridan, et tant d'autres iiommes illustres qui

feront toujours la gloire de l'Angleterre."

Lorsqu'il assista pour la première fois aux com-

munes, il fut un peu désappointé. Cette grande et

longue salle, garnie de bancs occupés par (luatre ou

cinq cents membres, couverts de leurs manteaux et de

leurs chapeaux, comme s'ils avaient été sur une place

publique, fut loin de lui offrir le spectacle imposant

auquel il s'attendait.

Tl entendit souvent parler O'Connell, lord John

Russell, Stanle_y, sir Robert Peel, Shiel, Hume, Roe-

buck. L'éloquence foudroyante du tribun irlandais

réblouit; la physionomie, le regard, la voix, les

gestes, les idées, tout che", lui dénotait l'homme de

génie. Lord John Russell lui parut moins favorisé do

la nature.

M. D.-B, Viger, député par la chambre d'assemblée

du Bas-Canada prés le gouvernement anglais, se trou-

vait alors à Londres. INI. (Jarneau voulut lui rendre ses

hommages, et fut reçu avec cette politesse exquise qui

distinguait les hommes de l'ancienne société française
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et qui tend tous les jours î\ s'efTaeer de nos mœurs

"sous le frottement du républicanisme et do ranp:li(i-

oation." M. (Jarneau ('tait loiii de soupçonner, en quit-

tant M. Viger, qu'il allait bientôt «'tre appelé auprès

de lui pour lui servir de secrétaire pendant deux ans.

Cependant notre voyageur "avait hj\te de l'ouler

cette vieille terre de France dont il avait tant de fois

entendu parler, et dont le souvenir, se prolongeant do

génération en génération, laisse dans le cœur de tous

les Canadiens cet intérêt do tristesse (jui a (luelquo

chose de l'exil.
"

Tl débarqua îi Calais le 27 juillet et prit en diligence

la route de Paris, où un spectacle féerique l'atten-

dait. On y fêtait l'anniversaire de la révolution de

1830. Descendu le soir à, l'hôtel Voltaire, situé en

face du Louvre, il fut témoin des dernières réjouis-

sances qui couronnaient la fête.

" La foule était immense sur les quais des deux

côtés de la Seine et dans lejardin des Tuileries. C'était

un vaste torrent qui circulait en savourant les délices

de son triomphe. Le spectacle que j'avais sous les

yeux, avait quelque chose de magique. A mes pieds,

c'étaient les quais où se pressait cette foule mouvante,

et la Seine où se réfléchissaient mille flambeaux
;

en face, les Tuileries et la galerie du Louvre ; à ma
droite, le Louvre, le portail de l'église de Saint-(ier-

main-1'Auxerrois et plusieurs ponts jusqu'au Pont-Neuf;

à ma gauche, le Pont-Royal, le pont et la place de la

Concorde, le jardin des Tuileries, les arbres des

t..
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Cluuni)s-Elys(''ea, et, ihms le lointain, l'arc de triomphe

(le l'Etoile tout rayonnant de linnii-res. Des lignes

enflammées, embrasant l'horizon de tous côtés, éclai-

raient toute cette étendue, et permettaient aux monu-

ments de dessiner leurs grandes masses sur les ombres,

tandis qu'à leur pied les rayons tombés des flambeaux,

doraient la tOte des promeneurs et faisaient étinceler

les armes des patrouilles.

"Jamais pareil spectacle n'avait encore frappé mes

yeux. Le ciel était enflammé. Des fusées de toutes les

formes et de toutes les couleurs s'élevaient de tous les

l)oints de Paris. Le fen d'artifice du pont d'Arcole fut

vraiment magnifique. Jn envoya un bouquet tricolore

dont la tige embrassait toute la longueur du pont sur

lequel on s'était placé, et dont la tête, jaillissant en

l'air, tomba à droite et à gauche en s'ouvrant en éven-

tail.

" Je passai une partie de la nuit au milieu de ces en-

chantements. Le lendemain, je m'éveillai comme après

un rêve dc^hoses merveilleuses. En rouvrant les yeux,

j'aperçus devant moi la galerie ùu Louvre, ma chambre

étant au second, en face de ce i)alais, et je dus com-

mencer à reconnaître la réalité du spectacle qui avait

saisi mon imagination la veille. Je me levai pour aller

admirer les jardins et les superbes édifices que j'aper-

cevais de ma fenêtre."

Après un court séjour à Paris, M. (Jarneau revint ù

Londres, comptant toujours retourner à Québec dans

l'automne, mais des complications nouvelles, surve-
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nuos (lejmis son (l('})art, avaient iipitorti' un surcroît

(roccupjitiona il M. Vij,'er; ot lorsciuc, le lendemain <lo

son arrivée, iM. (iarneau alla t'rapi)er à son liotel,

l'agent clii)Iomati(|ue du Canada raecuoillit à liras ou-

verts et le retint auprrs de lui en qualit»' de secrétaire.

Sous le voile de timidité et de réserve du jeune homme,

M. Viger avait deviné, du prenner coup d'o'il, la haute

et ferme intelligence, nourrie de patriotisme, <|ui de-

vait plus tard doter son pays d'un de ses plus heaux

titres de gloire.

M. Garneau accueillit l'offre du diplomate canadien

comme une bonne fortune, et se hâta d'écrire à son

père et à ses amis de Québec la cause inattendue (^ui

le retenait en Angleterre.

" Je croyais mon pauvre père encore bien portant,

et une pleurésie * nous l'avait enlevé un mois ai»rès

mon départ du Canada. Malheureux dans toutes ses

entreprises, il n'avait réussi en rien. Il emporta seule-

ment avec lui dans la tombe la réputation d'un ci-

toyen honnête et religieux, comme l'avaient été ses

pères."

Le secrétariat (^ue M. (.iarneau venait d'accepter

était loin d'être une sinécure ; les deux années <iu'il

l'occupa furent des années de travail sans relâche, du

matin jusqu'au soir. Elles ne furent guère interrom-

pues que par deux courtes visites à Paris et dans ses

^ 11 est l'omaniuablo «lUc ce .soit lu niOiiu>. iiuilailio <ini ait oui-

porté le père et le tils.
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(Mivirons, ou rompaKuio dt. (luelciucR amia otdo M. Vi-

gcr. <|iii, iipiiit'ciant tic plus en plus les <juii'it('H de;

son jouiiL» s(HT«'tîiii(\ lui .ivait îici.ordt'! su tmncho et

cordial»' auiitii'.

A Paris, il lit ronuaissaiico aved (|Uo1<|U('H lioniiuos

ct'IMux's dans les Icttnîs et dans les scionces. Il avait

dt'jà t'tt' admis, pondant son Ht'jour A, Londros, dans la

«(K'i»''ti! do plusi»>uis crU'briti's anglaises et ('trangrros,

entre autres (h; M. M((!i "«>r, :iut(;ur du nieilhiur ou-

vrage <iui eût encore j)aru sur les colonies anglaises dv,

rAni('ri<{ue du Nord, de madame (lore, écrivain es-

timé en Angleterre, et du célèbre Roebuck, <iue Qué-

bec s'honore d'avoir dirigé dans les prenders sentiers

de la vie intellectuelle, et dont M. (iarncau trace un

portrait plein de vérité et d'animation, " lier de voir

»iue cette jeune i>lante se l'ût dévelop[)ée au soleil du

Canada.''

Il l'ut adnns dans les rangs de la Société littéraire

des Amis de la Pologne, dont Thonuis (!anii)bell, l'au-

teur ilu beau poème anglais: " 2Vtc Pleasarcs o/'i/o/x-,"

était président, et dont taisaient partie le comte de Cam-

perdown, i)lusieurs autres membres distingués du

l)'irlement et des dames de distinction. Il s'y lia d'a-

mitié avec un savant polonais, le Dr Schirma, ancien

professeur de philosophie morale à l'université de Var-

sovie, et connut une i)artie des exilés jjolonais réfu-

giés à Londres après l'insurrection malheureuse de

leur patrie, l'année précédente. Il eut aussi occasion

de connaître alors le grand poète national de la Pc-
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lo^fiic, Ic! vi<'iix Crsin Nienicrwic/, le luiiu-o ('/.iirto-

risl<i, lo j^c'iu'riil l'iu-, aiicirn ollicicr le NupoU'on.

Il mit (lUiiNiutîroiH lu niiiiii à lu ri'duction <lo lu rcviuî

The t'oloiiia, publiéo à Londres sous les iiiisi)ic(!S do lu

Socic'U'.

Un jour, daiî:-; u'.w n'uiiion dccctto Sociét*', il l'ut sin-

Rullrrenicnt frupixj du reapei-t '[u'impose, en Kuropo,

lu supc'rioritt' intoUci-tuello. Outre les illustrutions po-

lonaises ([u'on vient dénommer, il y avuit là tles mem-

bres de lu eluind)redes lords, des membres de lu eluim-

bredes eomniunes, des liommes de lettres. "O'Connell

est annoncé. Lors(|u'il lut introduit, tout le monde se

levuspontunément pour rendre liommage au grand ora-

teur, hommaj,'e (pi'on ne rendit (prà lui seul. Je ne

l'avais vu (jue dans les communes, où Je l'avais enten-

du parler une l'ois ou deux. Je pus l'examiner à mon

aise, n'étant (juTiquebiues pieds de lui, en face. Il était

de grande taille et gros en pro[)ortion. Tl avait la

ligure ronde, le ne/ petit et le regard pénétrant. Tl

portait un l'rac bleu boutonné jus(iu"au menton, et une

cravate noire, dont il roulait les bouts, fort courts, sou-

vent dans ses doigts. Tl dut parler. Il se leva. Le geste,

le ton de la voix, le langage, tout annon(;ait le puis-

sant orateur. Tl aflcctait lu prononciation irlandaise.

Son discours fut applaudi. I^'occasion n'exigeait pas

un grand déploiement d'éloquence; mais, lorsqu'il

parla des malheurs de l'oppression, su voix prit ce

timbre presque tremblant, ses yeux prirent cette ex-
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pression de douleur et de vengeance que je n'oublierai

jamais.

" Le prince Czartoriski avait dc'jà atteint la cinquan-

taine en apparence. Il était d'assez haute taille, et sa

ligure, plus longue que large, annonçait l'homme qui

a pris son parti sur les revers de la fortune. Il n'en

était pas de même du général Pac, comte polonais et

ancien colonel dans les armées de Napoléon ; c'était

un homme de taille moyenne, qui portait sur sa ligure

à la ibis la résolution du soldat et la tristesse de

l'exilé. Son magnifique palais de Varsovie, tous ses

biens, qui étaient considérables, avaient été confisqués,

comme ceux du nrince Czartoriski et de tous les autres
t.

patriotes. Niemcewicz, génie d'un ordre supérieur,

semblait moins abattu que ses compatriotes, et en

même temps plus avancé qu'eux dans l'intimité de

leurs hôtes ; mais cela était dû probal)]ement à sa ré-

putation littéraire. Le prince Czartoriski était l'ami

intime du comte Grey."

La vue de ces illustrations littéraires et politiques

augmenta en M. Garneau le goût des lettres, et le ren-

dit plus sensible au sort qui menaçait ses compa-

triotes, frappés par la conquête comme les Polonais

qu'il voyait pleurant leur patrie sur une terre étran-

gère.

Dans une solennité funèbre, célébrée le jour anni-

versaire de la prise de Varsovie, en l'honneur des

braves et infortunés Polonais tombés sous le fer des

Russes dans cette fatale journée, M. Garneau fut invité
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ù mêler sa voix aux accents de deuil des exilés, et il

1 ut une pièce de vers qui décèle un beau talent i)Octi(iue,

et (jui est surtout remarquable par son énergie. Elle

commence ainsi :

"On nous disait : Son rv)xno rocomnuMico,

La Jiiborté partout ronvorso los tyrans;

f'oniino iV'cliiir, on voit l)rillor sa l-'iicc,

(iui dans lours chars poursuit ''is i;ionar(]Uos orrans.

Lo <ruo.rrior do "W'U'saw, sur sou l'oursior lidclo,

Pour la i)atrio a ressaisi son dard
;

Et déjà lo clairon n'soiuio on la tourollo

Où somnioillaient los satrapes du czar."

Cependant la situation précaire où la mort de M.

Garneau père avait laissé sa veuve, et la santé de

celle-ci, toujours cbancelante depuis cette doulou-

reuse époque, faisaient souvent tourner à son llls des

regards d'anxiété vers le Canada. .Sa pauvre mère lui

demandait de revenir au printemps, s'il voulait la

voir encore vivante. Il résolut donc de se rendre à ses

vœux. D'ailleurs la mission diplomatique de IM. Viger

tirait à sa fin.

Il s'embarqua le 10 mai 1833, par une délicieuse

journée de printemps qui semblait lui promettre une

traversée rapide et heureuse. INIais il n'était en mer
que depuis trois ou quatre jours, lorsqu'une tempête

furieuse assaillit le navire et dura presque toute la

traversée. Les vents toujours contraires lui firent

presque perdre l'espoir de jamais revoir sa chère

patrie.

Dans le récit de son voyage, écrit vingt ans après,

\i\
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on ('utr»>vt>it (Mi crt riHlroil un souvenir (rilluHioiiM

perdues (|ui nssonihrissiiit son Anie.

Au milieu des nit'liineoliipu^s réilexions (|ui loniheni

de s;i phune. il hiisse i:;lisser un tendre ro|>roeli(>à son

|>;iys (jui l'a si lonutenips oublie''.

" l/ennui \\\o ])Yc\\i\'\i au niili(Mi d(> e<'((e ora<:;euse

ininiol)ilité. l/iniagc ilu Canada m'apitaraissait eoinnu^

ces inirau'es tr«»ni|)eurs ijui lla(t(>nl les reiïardsdn voya-

U'eur au uiiliiui dudesiM'l. .le voyais hi fortune, l'ave-

nir, le luMdu>uv au delà des mers, dans cette sauva,!i,"e

eontrée ou r»*s|tt'rani'e avait autnM'ois conduit mes an-

cêtres ; vain soniïe (|ue les evenenuMits se sont j)lu en-

suite à démentir (M1 détail."

!']nlin einiiuante jours après son dcpari d(> ljiv(>r-

pool, le •>(> juin, il mettait pii'd à terre ù (Jnébci!, et se

jetait dans les bras de sa mère. *

ITT

niVKIJS KClxMTS PK ;.I. (iAUNK.Vr

or cANAn.v."

SON '* niSTOlHK

A soi^ arrivée, M. Ciarnonn essaya iTexereer sa pro-

t'ession. Tl tut un ai\ associé avoc M. I>esserer, alors

membre de la chambre il "assemblée. Quel(|UO t<Mnps

après, il entra comme comptal)le dans une banijuo
;

* bi's ili'tails qui prcrrdcnt sur les voViiuivs di^ M. (iarM(iiiu.

uo sent qu'une l'ourte analyse du récit qu'il en a fait lui-nu'mo,

ot qn' «>trro des pages ploincs irintorèt.
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iiiîiis il n'y (il <|'"' pîiHsor. ('«'Ile richn luiturt! n'iiccoin-

niud.'iit, iniil de Piniihi bcsoj^iic des cliinrf!,-!. Il s(m:(»ii;i,

lii. |i(>iisHirr(! (In ('((iniddir, cl oldinl uik* |>lit(;(î (l(j tru-

(lu('i(Mir M lii, ciiMniltrc! (rjissonibh'o.

Diuis S(;.s luonicnis (l(! loisir, il coiitimuiit toujours

(l(! so livrer ù ses occupiitioiis i'iivoritcs, l(;s ('tudiîs lit-

t('ri;ir<'H, clu'rissiiiil, diiUH l(! iiiod(îsie silène.*! du (^iihinrtt

eeltt! indépendiinc»! (1(! iVisprii Hiuiriliéc! si souvent, sur

lii. Seèlio |)oliii(|Ue.

Cl! lui vers eett(î éi)()i(Uo ((u'il |»ul)liii, diins hîs jour-

naux i)lusi(uirH pièeiis Ao. poésie l'ujj;itive, «lui ont, été

en partifî recueillies par M. Iluston dans son IïccakU

<lc Unirai nrc rd.titiilirttvr, imprimé à Montréal on 1<SIH. *

('es poésies r(!S|(irent, (m pluHi(Mirs (endroits, les sen-

timents (|ui l'animaient au sujet de la, nation dont il

devait bientôt entrei»rendre d'écrire riiistoirc.

On peut citer parmi le.s plus renuir(iuables : Ira

Oùcdtix hidvcs, V Hiver et le Dernier Jfnron.

J\Ia,is ces essais, (pii auraient pu sullire à la réi)uta-

tioii d'un autre et (pii lui assuraient une plae(! dis-

tinji;uée parmi nos littérateurs, n'étaifiut ([u'uu aehe-

niincment à r<euvre oaintale de sa vie.

Cc! l'ut d'abord le souvenir (!( ses relations avec les

hommes de lettres de Londres et de Paris qui l'en-

gagea à poursuivre avec plus il'ardeur et de persévé-

rance ses recherches sur les amiales historiiiues du

Canada.

1,.

m'M%

* liéjierloire iialioiutl.
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Mais ce ne lut c^u'en 1840 qu'il conimenya à écrire

son Histoire.

On n'avait encore dans le pays que des publications

incomplètes sur ce sujet. En quittant le Canada, les

Français avaient emporté avec eux toutes leurs archi-

ves, toute leur correspondance olliciellc et politique,

qui resta oubliée, mémo en France, jusquTi ces der-

nièrcs années. Les Etats-Unis sont les premiers qui

probablement en ont rapi)elé le souvenir. L'Etat de

New- York et celui de Massachusetts obtinrent de

Louis-Philippe la permission de taire l'aire des recher-

ches dans les archives de France et de l'aire copier les

documents concernant leur histoire.

Le premier volume de VHistoire du, Canada parut à

Québec en 1845.

L'année précédente, INL (iarneau avait ()l>tenu l'em-

ploi de secrétaire du conseil municipal de Québec,

(pril a occupé pendant vingt ans. Depuis ce jour, sa

vie s'est écoulée sans aucun incident remarquable,

entre les paisibles devoirs de sa charge et les veillées

solitaires de ses études historiques.

Peu de temps après l'apparition de son premier vo-

lume d'histoire, M. Ciarneau l'ut informé par le Dr

O'Callaghan, ancien membre de la cliambre des dé-

putés du Bas-Canada, et réfugié politique i\ Al!)any

depuis l'insurrection de 1887, que l'Etat de New-'^/ork

avait obtenu une copie do la correspondance olîiciolle

des gouverneurs et des fonctionnaires publics de la

Nouvelle-France depuis sa fondation jusqu'au traité



F. X. OARNEAU 10!)

do paix (le 17G3. M. Garneaii se rendit à Albany et

obtint l'autoriHution de compulser ces précieux docu-

ments et d'en faire des extraits. Le Dr O'Callaghan,

trcs versé lui-même dans l'histoire de la colonisation

de l'Amérique du Nord, était à la veille de pu])lier sa

savante Hhtoirc de, la Nouvelle-Hollande.

A l'aide de ces nouvelles recherches, M. (îarneau

put faire paraître le second volume de son ouvrage

en 184(), et le troisième en 1848, conduisant l'histoire

du Canada jusqu'à l'établissement du gouvernement

constitutionnel en 1792.

Ces travaux sur le Canada réveillèrent l'attention

publique. Jusqu'alors on n'avait pas osé ouvrir les an-

nales canadiennes, de peur de rappeler à la mémoire

des scènes trop douloureuses ; ce qui a inspiré ces

lignes à M. de Gaspé dans ses Anciens Canadiens :

"Vous avez été longtemps méconnus, mes anciens

frères du Canada ! Vous avez été indignement calom-

niés ! Honneur, cent fois honneur à notre compatriote,

M. Garneau, (pii a déchiré le voile qui couvrait vos

exploits ! Honte à nous, (lui, au lieu de fouiller les

anciennes chroniques si glorieuses pour notre race,

nous contentions de baisser la tète sous le re})roche

hundliant de peuple conquis qu'on nous jetait à la

face à tout propos !

"

A part certaines réserves, l'ouvrage de M. Garneau

fut bien accueilli en Canada et en France ; la Nouvelle

Revue eneyelopcdique de 1847, publiée à Paris par Fir-

i-;,t<

. $ .t

H

w
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min l>i(lt»t. iinjtriininir »l«' riiiHlihil <l(< Kniiic»', m lit,

un iii|>|ii>rl IjindimMc.
"''

('('pcnd.'inl ÎNI. (ijuiH'iUi ne ccHMMil point mom r<M'li(M-

rli(>s et les h;iv:in\ «)ui «'(nient «JcvtMuis rolijet «'NchiMif

(le SCS ctntlrs. l'ne nnnvellc cnlh'ct ion de» (jocnincniM

Iiistorituies ;iv;ii»'nl tic ;uM|nis(> )tMr ]«> ('îin.'MlM. M. i\\\v-

nc.in |tii( l;i rcsolnlion «le |»nl»lier nn«' se.'«tntl«' «'«lilion

il«> si>n onvvMue. revin» «'I «'onij-tM' «l'iiitirs «'es nonv«'!inx

niMnnscrils !inlh«M\tiiin«'s. «'t l«>s «'liMniltiM'M lui v«>trrent

piMir e«'l;\ nn«» nll«H'Mtion liJMTiih' ( L"jr>(>). l/!ni(«>ur

t«>rnnn«' son ict-it ;"i riU'l«' «rnni«»n «les «leux ('iUiinliis

(ISIO).

Cette «'«lititMi «mi i>Mrnt en ISfiL'. t'nt «mi«'«m«' mieux

'^

Il «>st (Mni«Mi\ (le lir«> rin\i>r«<sNioii (lu'iivnit l'iiit»» sur l'cspiii

il(< «liMi\ lie nos l\,>iiun«>s l(>s plus (''i\iin«M«ls, M. l'ii|iin(>!ni «^l M.

Murin. 1:» l«M'tur«> de Vllmliuvi lUi Ouuuhu «lers (H^ml«^ |)nr1i«< «1«>

l'om rnv:r«x (>t!>it «>mMre smis ]>r«>ss >. On voit (|U«\ «l«^'s rnboiil, il^

:i\!«i«Mil v\c iVai)pi''s «li» (~(> <\\\\ \\\\\ ]o (•!^^i^l'll"'>^«^ snill.'iiil «l«v l'uMun»

(le M. «inriicîui. In hjmtiMU' «les vut^s.

Montv«''!il, 1"J janvier ISIT).

("luM' ^loiisi(>ur.

,1(> ViMulrjus ndiivtur vous «''(iir«> luuiiis A lu lu'it«>, pour vous

c\pviu\er c.MuMiMi j'ni ('!(> sMlisfail il«\ V lutrihhirtiou (1«\ votn>

Hislihir, {\\\o vous uvtv. Mimi voulu me «'ounumuiph^r. Vous

Vinis plmv/ (lôs l'abonl A nu point «!«> vui> «''lov«'>. (pii pronu»! un«>

uviuidi' utilité «M un innnonsi> intt'ivt
; je suis sûr «iu«< I'onvnIj:!;«^

îiiMiiha iv tiue promet la prct'ai'e. VoilA pom- 1«> /'doc'. M. Chan-

voan. t]ui vient «le lin^ los pai^i^s {\\w v«mis n\'ave/. transmis«'s,

«M dont il avait au ivst«^ «Ujà vu une partie A Ijut'hoe. on i<st tri's

satisfait, .le verrai Tami Partant A la iir«\mi«,''r«> «H-oasion. C^nant A

la.r'(iri))( . li\s chapitres distincts. (]uc vous anu«>n«'oz, faciliteront

bcaucoupla It'iMure protîtaMiMlc l'inivrair»*. Continm^z. ««t vous



r. X. «lAUNKAIT ni

(if'fMlcillic^ (Hin 1)1. prciiiirrr. \,i\. lirvnr iIch ilnir Monilr»

ri. If ('iiirrHi)iniihinl <\t' l'îir'iM lui roiiK.'icr' rcMil rlrMix Imij^K

.'irlicIcM, rim refit. |»iir M. I'îiv'kî cl Piiiilid piir M. M(t-

tTîni, Ions IcH (IcMx ('criv.'iiim (li.s|,iii}i;n('s. li'oiivriij^f (h'

M.liiinirîui y lui !i|»|)irci<' de mîiniric A, l'iiiii! lioiitKnir

(>l, il. I (•(•nvji.iu cl.îui jcmic! |)ji.yH <|iii poiiviiil loiuiiir < \i'\i\.

(In SI llll.(^('SH!llll•^^ il, lilili.l(

Lit. rcviK* iiiiM'iicii.iiir (In I)i' Urownsoii, |nilili('(' h

l'.osloii, r('(;ii|. r(»iivrii|^(i iivcc lii. nH'iiK! rii,v(!ui'.

Les lii,'^l()ii(!iiH IViiiH.'iiiH (!t, iiiiiï'Ticirni.s oui, if^ndii

pleine jusl.i(:(> i\ rexiicli' n(l(> (!<( l'iintenr e| h lit liirj^(Mir

(le HOH vn'>.4, (>n le eil.iint sonvini diitiM Wmii'.k réciln, l.eJH

(|ue MM. l'eiliuid, ' r.iiiier(»ri.,
{

l'ii,rl<Mi.'ui, t '^î"'K""^) ^

n^^ ponrnv/, iiiiui<|H(M' il<* fiiire iiii oiivmire (ii(^ii(^ du nnin cniia-

dieii, (^l d(< |mMM«M- nvec lui i\ In. piislriil/'...

A. N. MoKi.v,

.M(iiitn'al,2(; irw'w.r iHr)0.

Mttii clidr MonHicMir,

.l'iiplinMids iivec pliiisir «pK^ veiiH n^jtnuKv/ avoc nrdfMir la

contiiiiintinii (\ii vutrci Ixiaii traviiil sur i'Iiistoin* du pay.s, (^oii-

^(llllu^/, l'irin i'(* par le iin'nici aiimiir <le la vérit»' InKlorirpie, la

iik'iik^ dili)i(Ui(u\ i\ la cIumcIkh', Iîi iin'iiie iiidi'pendnnco A, IVnion-

(•(M\ «^l i(^ iiiriiin liihwil. d'i'cii viiiii : veiis aiHc/. HMiipli une tAclu»

t'miiKMMiiK^nt utile an piiys, cl (pii vous l'ait. déji\ iidiiiiinoiit.

(l'ImuiKMir

Ji. .1. I'aI'INIOAI'.

* i'oiirn il'li!sfi)iri' <hi (:<ni.i(ilii.

t HIkIdi'H of tlir l'nltitl SIhIik.

X IHkIoi'h iif lltc c()iiHi)lr((cii of l'oiilldc.

S 77(1' llislDru nf nu (.rjhilit.itm (ii/kIiikI Jùirl Hu'iUi Kur in ]7')'t

iiiiilir Mnjiir (Inurxl l'Jilirinl Urndifocl:,

m
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OX'iillaghan, * Rameau, f Dussieux, J et surtout,

clans sa grande Histoire de France, Henri Martin, «^ui

fait cette réllexion touchante en prenant congé de

notre auteur :

" Nous ne quittons pas sans émotion cette Histoire du

Canada, qui nous est arrivée d'un autre hémisplière

comme un témoignage vivant des sentiments et des

traditions conservés parmi les Français du nouveau

monde, après un siècle de domination étrangère.

Puisse le génie de notre race persister parmi nos frères

du (!anada dans leurs destinées futures, (picls que

doivent être leurs rapports avec la grande fédération

anglo-américaine, et conserver une place en Amérique

à l'élément français." §

Une troisième édition de V Histoire de M. Cîarneau a

été publiée fin 1859. Un Anglais, M. Bell, en a donné,

en 1860, une traduction assez médiocre et souvent in-

correcte.

* ITulory of Xiir Xillurldnil

.

f Ij(i Trancc (lu.r roZo/z/cf.

X Le CaiHvhi .sows l<( domination frdurnixr.

'i
En 1802, M. Henri ]\rartin RclresMiit ù l'auteur do VHifitoire

du Canada une lettre où l'on trouve (juelciues remarques du
plus haut intérêt, sur l'inllueneo (]Uo sont aitpelés ù exoreer

l'élément fran(;ais, et, en j^énéral, les races latines en Amérique.

Nous sommes heureux de pouvoir citer cette autorité imposante

à l'appui des observati.ms que nous faisions dans un article

récent publié dans le Foi/ir aniadii'v, sur le Movmiiinit Uttérain:

au Canada, et où nous pallions de la vocation de la race fran-

çaise en Amérique, et de la n^'-essité d'opposer une digue à

ù.i,'h;
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M. Criirneau a encore publié, dans le Journal de Que-
bec, en 1855, un Voymjc en Anylctcrre cl en France, (ju'il

avait d'abord eu l'intention de réunir en un volumn.
Mais il jugea ensuite cette œuvre trop imparfaite pour
lui donner cette forme définitive. Les fra-inonts les

plus intéressants en ont été publiés dans h'Foi/er cana-
dien, dont M. Chirneau était un de collaborateurs.

IV

MALADIE DE M. GAIINEAU—SA MORT.

Cependant les longs travaux de M. Cuirneau avaient
peu à peu miné sa santé; il fut attaqué d'épilepsie. Ce
fut en 1843 qu'il ressentit les premières atteintes de
cette maladie cruelle. Les trois années suivantes, le mal
sembla avoir disparu; nuiis, en 1816, il éclata de nou-
veau, terrible, incurable. A la suite d'une attaciue de

" l'élomoiit anglo-saxon, dont l'oxpaiLsion rxivssivo, l'inflneiiœ
" anormale doivent être InilancVs, do nirmc -luon lùncoo
' pour le i)rogrès do la civilisation."

'

Monsieur,

•••• ^'^^'^'^ ^^^ liouroux, il y a qnol.inos années, do trou-
ver dans votre livre non soulcniout dos informations très im-
portantes, mais la tradition vivante, le sentiuiont toujours pré-
sent do cotte France d'outro-mor, qui est toujours rostco fran-
(;aiso do ciour, quoique s.'paréo do la uiCro i)atrio par les dosti-
n.'os pohtKiuos. Je n'ai fait ,,uo m',ic.,nittor d'un .lovoir on ren-
dant justice à vos conscioncioux travaux, fuissent cos ccliau>'os
d'idées ot de connaissances entre nos frcros du nouveau monde

8

fe:|

me,

:k

5

J

If-
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typhus, conii>li(iuu d'un éry.sipMe au visage, qui le

coiului«it aux portes tle la mort, il parut presque gurri

pour la seconde l'ois.

Ce fut le Dr Jean Blanchet tjui le sauva par des

soins éclairés autant qu'assidus. M. Ciarneau en garda

toujours le souvenir, et dans le désir de nianiuer sa

reconnaissance îl celui (pli l'avait arraché à la mort, il

lui dédia, en 1855, le livre de son Voi/ayr. A la mort du

Dr Blanchet, en 1857, il fut le promoteur d'une sous-

cription publique pour édifier sur sa tombe le monu-

ment que Ton admire aujourd'hui sous les grands

arbres du cimetière Saint-Charles.

Pendant quelque temps, on espéra que l'illustre ma-

lade recouvrerait la santé ; nniis l'assiduité au travail

et l'application (^n'exigea de lui la correction de son

Iliatoire, réveillèrent le mal avec une recrudescence

telle (ju'il y a deux ans, au mois de mai 1864, M. Ciar-

neau dut se démettre de ses fonctions de secrétaire de

la ville, qu'il occupait depuis 1844. La ville lui accor-

et nous se multiplier et contribuer à assurer la persistance do

l'clcniont fraiH;uis en Amérique ! A part nos symj)athics na-

tionales, ù nous autres, il y a nu grand intérêt de civilisation à

ce que l'élément anglais, de prépondérant, ne devienne pas unique.

du pôle nord jusquTi l'isthme, et n'absorbe pas totalement les

cléments français et hispano-indien. La variété est le principe

du progrès.

Agréez, je vous prie, monsieur, mes sentiments les i)lus dis-

tingués et les plus sympathiques.

II. :\lAhTi.\.

Paris, 1er avril 18G2.
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da une pension de £200, en consid ('ration des services

([u'il avait rcMulus non seulement à la cité dans l'ac-

couiplissenient do su charge, mais encore au pays tout

entier par ses importants travaux d'iiistoiio.

Dans ses rapports sociaux, M. (iarneau ('lait d'une

réserve et d'une politesse ex(|uisos; c'était le type du

gentilhomme accompli. Modeste, comme le véritahlc

mérite, il se déliai' toujours de lui-même; cette timi-

dité naturelle, mêlée d'une noble fierté, l'ut une des

causes qui le tinrent éloigné des luttes politiques, oïl

ses talents et sa réputation lui assignaient un rôle émi-

nent.

Chez lui, la conduite de l'homme privé a toujours

été d'accord avec les principes sévères de l'historien.

Cette rigidité a même refroidi ses rapports avec plu-

sieurs de ses amis de jeunesse, qui croyaient pou-

voir suivre une voie différente.

On a dit que M. Garncau s'était tenu à l'écart du

mouvement i)olitique de son temps, parce qu'il était

sans ambition. Sans doute qu'il fut un homme d'étude

plus que d'action ; mais la cause principale de son

éloignement de la vie publique était ailleurs : c'est qu'il

devançait de trop loin son époque. Tl n'a pas été en-

tièrement compris tout d'abord, si ce n'est par les es-

prits d'élite. Ce n'est que de nos jours cu'oj.i lui a rendu

pleine justice. Son Histoire lui valut sans doute de vifs

applaudissements, mais aussi des réclamations non

moins vives, dont quelques opinions trop entières

furent le prétexte plutôt (^ue la justification. Parmi

; :l
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Uiu' icrtaiiic cIjiss»', il s'iittiiii des (It'UMliccs iijiis (|il('

(les syiiipatliics. ('niiiiiu.' il anivc trop s<»iivent, lu;

pouvaul le ^iuivl•(^ (»n essaya (ri'iitravcr sa iiiarclic.

Ces pn'jw^'t'-; le ixiursiiivii'i'iit pro.sciuo toute sa vii'. 11

lui eût ('té laeile (le les llécliir; mais il avait trop la

conseicnec de sa dij^Miité (riiistorieii jiour îj:aucliir de-

vant ce <|u"il eri»yait la vérité (»u [)our l'aire de lâches

concessions.

Cetti! déliance de ceux qui ne; le comprenaient pas

et la mauvaise volonté do ceux (pii auraient voulu ex-

ploiter son talent à leur pr(t(lt, lurent les vrais obs-

tacles (pli lui l'ermèreiit l'entrée de la vi(i puMiciue.

Ceci explitpu' [louriiuoi il n'arriva jamais à rii-n, pour-

«[uoi il mourut pauvre, n'ayant jamais eu d'autre em-

ploi <|ue celui de secrétaire de l'iiotel de ville de Qué-

bec.

Les luttes oi)iniâtres (jui se livraient pour la con-

quête de nos libertés à l'époipie où M. Cîarneau écri-

vait son histoire, les persécutions récentes et les dan-

gers }.résents avaient surexcité au delà des bornes le

sentiment national. Nous en sommes restés suscep-

tibles à l'excès pour tout ce <iui regarde notre passé.

l'jitrainés par ce sentiment

[•neau fît duvoulu MUe M. elari

, bien des gens auraient

[)anégyri(iue au lieu de

l'histoire, ({u'il dissiniulât les faiblesses ou les fautes

]iour ne mettre en lumière ifue les hauts faits. On ne

coiii[ir('iiait ]iiis <[U(!Son argumentation eût perdu toute

sa force vis-à-vis de nos adversaires s'il ne; se fût mon-

tré juste jusqu'à la sévérité vis-à-vis de nous. '"Le
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MAiiH? '|Mo j';ii puiti' coiitiv» le iM'ijiiiio IV.inriiis, t'r-ri-

v;iit-il lui-llIrllHM'll 1S.")| A 1111 (le SCS ilitii|U<'-i (1(> I';iris,

donnait de lii force à iiic< paroles aux yeux des pi'o-

tcst.'iuts ('iix-inéincs. Iors(|ue je blâmais leur conduite

dc[»uis (iu"ils étaif^nt les luailres, et ic lai-<ait rien à

me n'iioiidro."

QuiooiKiuo lit r///s/e//v de M. (lariH^MU à ce point de

vuo est fi'Mppé (radmiriition. Ses élof^os comme ses

criti([ucs sont écrits avocco caluie et avec cotte toiiipi'-

rance ipii portcut lii conviction eu faisant res-:(ulir

l'inipartialité <lo récrivain.

Pour no iiarlor <[uo dos temps primitifs do la ooloiiie,

(pTon liso sou jujiomcnt sur (îliamiilain et comment il

apprécie la faniouso ipiostion d(^ la guerre contre les

Tro(pu)is (jui a, entraîné de si f^ravos conséipioncos :

c'est un modèle do justesse et <lo modération. Nul en-

traînement dans son admiration, ("est riiistoire seule

(|ui parle. Haneroft aussi l>ien qu'Augustin Thierry

aurait pu signer cette page.

Malgré certaines opinions émises dans les premières

éditions de son Histoire et «pii ont été jugées peu con-

formos à la rigueur dos saines doctrines, M. (iarnoau

était un homme sincèrement religieux. Que de fois

n'a-t-on pas été édiCié, dans les tristes moments où on

le voyait aux jirisos jivcc son mal cruel, dv. rentiMidr(>

murmurer tout bas VArr Marin, niême au milieu du

trouble do ses facultés.

Il a donné trailleurs une preuve éclatante do sa

piété filiale envers l'Eglise eu soumettant humble-
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mont la derniiTe nlition de p(m HUtoirc à unecclésins-

tiiiuo ccinijctent, et en faisant plein droit anx obser-

vations qui lui avaient été sugj:;érées. Dans un pays

pi'ol'ondénient eatlioli(]ue comme le nôtre, on est })eii

étonné d'une telle conduite; mais si un pareil l'ait se

produisait en France, par exemple, on n'aurait pas assez

d'éloges pour celui qui en serait l'auteur. Sachons, du

moins, reconnaître ce qu'il renferme de généreux et

de consolant pour notre société.

Comme on devait s'y attendre, la mort de M. CJar-

neau a été celle d'un vrai chrétien. Il a supporté les

soufïrances de sa maladie avec une patience inaltéra-

ble. Parfaitement résigné à la volonté de Dieu, il s'est

préparé au moment suprême et a reçu les derniers

sacrements avec une piété profondément édifiante.

Il s'est éteint, le 2 février dernier, à l'Age de cin-

quante-six ans et sept mois.

Le cri de douleur qui a retenti dans tout le pays à

la première nouvelle de sa mort, et qui n'est pas encore

calmé, est le plus bel éloge que l'on puisse faire de son

mérite: c'est l'oraison funèbre de la patrie en deuil.

Par un mouvement tout spontané, une souscri])tion

nationale s'est organisée dans le but de lui élever un

monument et de donner à sa famille un témoignage

de la reconnaissance publique. Ce mouvement qui

s'est propagé rapidement dans toutes les parties du

pays, et qui se continue encore au moment où nous

écrivons, nous donne lieu d'espérer qu'il produira des

résultats dignes de celui qui en e^t l'objet.
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En parlant de la mort do M. Clarnoau, coniniont ou-

blier cette autre perte cruelle qui Ta prreédée de si

près, connnent ne pas donner un souvenir, une larme

à son digne émule, M. Ferland, tombé, lui aussi,

avant le temps, victime de son dévouement à la

science et à la patrie !

On ne lira pas sans émotion la lettre suivante, que

M. Garneau adressait en 1861 à M. Ferland, en accu-

sant récejjtion du premier volume de son Coiirs d'his-

!oirc du Canada. C'est un témoignage vivant de la tou-

cbante amitié qui unissait ces deux grands citoyens,

et de leur commune sollicitude pour l'avenir de leur

cher Canada.

Samedi, 24 aoiItlSGl.

" M. Garneau prie^NI. Ferland de vouloir bien accep-

ter ses hommages, et en même temps ses remercie-

ments pour le premier volume de son Covrs dliistoire

du Canada, qu'il a eu la complaisance de lui envoyer.

M. Garneau a passé chez IM. Ferland pour lui expri-

mer personnellement toute sa reconnaissance et parler

avec lui de leur chère patrie ; mais il n'a pas été assez

heureux pour le rencontrer.

" ÎM. Garneau aurait voulu causer avec une des

lumières du Canada sur la foi qu'on doit avoir en

notre nationalité et sur les moyens à suivre pour en

assurer la conservation. Celui qui a su développer

avec tant d'exactitude nos origines historiques doit

être pénétré plus qu'un autre des sentiments de cette

^^1
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foi. Son livre, quel que soit l'avenir de ses compa-

triotes, sera toujours le témoignage d'un principe

révéré par tous les peuples et rendra la mémoire de

son auteur plus chère à la postérité."

Garneau! Fer! and ! deux noms immortels, qui se-

ront toujours prononcés avec amour, tant qu'il restera

un Canadien pour les redire aux âges futurs !

qui

dont

V

.TUGEMENT SUR " l'iIISTOIRE DU CANADA."

Pour apprécier avec justice et impartialité l'œuvre

de M. Garneau, il faut se reporter à l'époque où il a

commencé à écrire. Il traçait les premières pages de

son Histoire au lendemain des luttes sanglantes de

1837, au moment où l'oligarchie triomphante venait

de consomn •• la grande iniquité de l'union des deux

Canadas, lorsque par cet acte elle croyait avoir mis le

pied sur la gorge à la nationalité canadienne. La

terre était encore fraîche sur la tombe des victimes de

l'échafaud, et leur ombre sanglante se dressait sans

cesse devant la pensée de l'historien ; tandis que, du

fond de leur lointain exil, les gémissements des Cana-

diens expatriés, leur prêtant une voix lugubre, venaient

troubler le silence de ses veilles. L'horizon était som-

bre, l'avenir chargé d'orages, et quand il se penchait

à sa fenêtre, il entendait le sourd grondement de cette

immense marée montante de la race anglo-saxonne
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qui menaçait de cerner et cFengloutir le jeune peuple

dont il traçait l'histoire, comme elle avait déjà sub-

mergé deux nationalités naissantes de même origine :

au sud, celle de la Louisiane ;
* au nord, celle de cette

infortunée Acadie, jetée aux quatre vents du ciel. Par-

fois il se demandait si cette histoire qu'il écrivait n'é-

tait pas plutôt une oraison funèbre.

L'heure était donc solennelle pour remonter vers le

passé, et le souvenir des dangers qui menaçaient la'

société canadienne prête un intérêt dramatique à ses

récits. On y sent quelque chose de cette émotion du

voyageur assailli par la tempête au milieu de l'Océan,

et qui, voyant le navire en péril, trace quelques lignes

d'adieu qu'il jette à la mer, pour laisser après lui un

souvenir.

Au milieu des perplexités d'une telle situation, le

patriotisme de l'historien s'enflammait, son regard

inquiet scrutait l'avenir en interrogeant le passé, et y

V
'i

(

'••^r

* Lorsque nous écrivions ces lignes en ISGO, nous avions,

comme IM. Garnoau, quelque espoir dans l'avenir de la nationa-

lité française eu Louisiane; mais nous sommes obligé d'avouer,

à notre grand regret, que nous avons perdu toute illusion à cet

égard, depuis que nous avons séjourné en Louisiane, durant les

hivers de 1880 et 1881, et que nous avons constaté la tendance

universelle de la population créole à s'américaniser. On ne peut

se dissimuler que, dans un avenir qui n'est pas éloigné, la terre

où La Salle, Bienville et d'Iberville se sont immortalisés n'aura

plus rien do français que le nom.

Nous venons de rapix?ilor le souvenir de d'Iberville On sait

que cet illustre marin mourut dans le piîrt de la Havane, en

1706 ; mais ce qu'on ne sait pas, c'est que ses restes reposent à
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chercliîiit des armes et dos moyens de dofense contre

les ennemis do la nationalité canadienne. Car Vllldotre

du CiDuuhi n'est pas seulement un livre, c'est une for-

teresse où se livre une liataillo (jui est dojà devenue

une victoire sur i)lusieurs points, et dont l'issue défi-

nitive est le secret de l'avenir. Ce coup d'œil jeté sur

répoqu'3 peut servira expliquer, sinon à justifier, cer-

côté de conx de Christophe Colcnnl» clans la catht'dralo do la

Havane. Voici l'extrait do sopulturo dod'lhervillo (lui constate

ce fait, et que nous avons copié nons-inôine, aux archives de la

cathédrale do la Havane, le 20 février 18.S5.

LEBRO 4o DE DEFUNCIONES DE m-ANCOS ANO 1706.

No 58

Monsieur Moin i En la cindad de la Habana en cinco de

nioBERHiLA. i setiembre de mil seteciontos seis anos se en-

terre on esta Santa Iglesia Parroquial iNIayor de Sn Cristobal,

Monsieur JMoin de Borbila, natural del Koino deFrancia recibio

les santos sacranieuios I lo firme.

Jnde Pedraza.

{Traduction.)

LIVRE 4'" DES SÉPULTURES DES BLANCS, ANNÉE 170G.

En la cité de la Havane, le 5 de septembre mil sept cent six,

a été inhumé dans cette sainte église paroissiale majeure de

Saint-Christophe, Monsieur Moin de Berbila, natif du royaume

de France, muni des saints sacrements, par nous soussigné.

Jn de Petraza.

Il est inutile de faire remarquer que Moin de Bcrhila n'est

(]u'une corruption de la prononciation espagnole de Le Moyne
d'Iberville.
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tîiines erreurs d'appréciation que l'auteur a d'ailleurs

loyalement reconnues plus tard: illusions d'une Ame

généreuse, que la vérité réfute, mais qu'elle respecte

et honore.

La correspondance intime de M. (iarneau indique

en idusieurs endroits la disposition de son esprit, et

contient des révélations précieuses à recueillir. Le

fragment qui suit ofïre surtout une étude instructive
;

c'est une lettre écrite en 1854 à l'un de ses plus émi-

nents critiques, ]\L L. Moreau, le savant auteur des

traductions de saint Augustin, ouvrages couronnés par

l'Académie française.

Québec, 9 mars 1854.

Monsieur,

" Je viens de terminer la lecture do votre apprécia-

tion de mon Histoire du Canada dans le Correspondant

de Paris, et que quelques-uns de nos journaux ont

reproduite à Montréal et à Québec. Je suis i)einé que

vous n'ayez pas eu la seconde édition de l'ouvrage,

dans laquelle j'ai amené mon récit jusqu'à l'union des

deux Canadas en 1840. Le style en est moins impar-

fait, les faits sont exposés avec plus d'exactitude
; car

je n'avais point la correspondance otlicielle de nos pre-

miers gouverneurs lorsuue le commencement de la

première édition a été mis sous presse, et la suite des

événements vous aurait fait voir que ce n'était pas

sans de graves motifs que j'avais adopté dans toute

sa force le principe de la liberté de conscience.

i
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" Va\ (>lVi'(. sMiis ce principe pn)|(>cl(Mn\ «m") 1(>s c.'iIIh)-

li(pi(>s (Ml s(M'iiicnt-ils (Imiis i'Aiiicriipic du Nofil iivcc

les huit ilixirmes de i;i populnl ion proleslitiits, t>|

(I(>s LV'MiveriKMiKMits p;ir(()u( pri»t('^t;in|s'.' C'esten I»l;"i-

ni.'int tous les itcles dus à r(>s]>rit d^'xelusiou <|ue Ton

d('s;n'ine les pri'-j u,l!;(''s e! (pi(> \\\,\ ptMit espi'rer de voir

(exister une liherti' (pii l";ii| i;i s;iuvei;';ir<le du e:itll<)|i-

eisine d;ins le nouveiiu monde. liii eonduile du peu-

]tl(> Muu'rienin (>nvei"s le léi^Mt du p;ipe. Msxr I'umMuI,

pr«Mive (pKM'es pri'ju^cs ne sont p;is encore etlhei's, cl,

(pril l';iuilr;i ii^ir encore» lonirleinps ;ivcc lic.iucoup de

pruilenc(* pour ('vitiM' les discordes.

" ('"(«st nussi à r;iid{> d(> ce pi'incipc de |ol('r;ince (pie

j'ni jui dcl'endrc l(>s cntholiipies c;in;idi(Mis cont re les

ntt(Mi(;its du u'ouv(M'n(Mn(Mil prot(»s(;int (1(> r.\n,L!;l(>leri'(»

:ipr(^'s 1m con(pi("i(\ Le liliunc (pu* j'nvnis porte contr(>

le Lrouvern(MU' t tVnntjnis. (l(>nn;iit (1(> l;i l"orc(> à mes

p;irol(>s. nux yeux dv>s protestants eux-nuMnes, lors(pie

j(^ MAmnis Unir conduit(> depuis (pTils ('taient les nnii-

ti'(^s, (M ne Inissiiit ri(Mi A \\\o r(''i>ondi'(\

" .\ve(' le pr(U(>st;;ntisme en majoriti' oi au pouvoir,

on ne saurait pr'»;idr(> trop de pr('cautions dans s(>s

nrirunicnts \Hn\v w'virv pas lourn(': et nous, jiam'res

('anadi(M\s. nous avi>ns non s(>ulem(M\t le prote-^tan-

tisnu\ mais ranu'lilicati(»n en t'ac(^ nous in(Mia(;ant do

tous (>l"»t('s...""

L"crr(Mn" d(^ M. liarn(\ui n"(»st pas d'avoir inv(iiiui'

lo pvinc'ipo do la !il»ert('' (1(> consciiMice. mais (1(> l'avoir

atUrnu- d'une nianiCTO absi)Uu> et nmi comme d'une
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ulilid' icliilivc. S"il nviiit en le s(fiii de l'uirt! cctti; dis-

(iiictidii. et, <|(! sniivc^iirdrrjiiiisi h's (Imits de. l;i vi'iib',

il ir.'iiir.'iil |);is eu à cssuyci' les vives (;ri(i(|U('S dont il

il
('((' rolijci.

M;iis ;i|ii'rs jiA'nir lu In Icil rc (nii piM'ci ijc, on est licii-

l'ciix d(i voir inic :-i M. ( i;ii'n(';in s'est t loni |i(', f^op er-

reur n;Mss;iit. d'une nolil(^ source, et (|U((, loin d'être un

iM'te d'liostilit(', elle ('tiiil plutôt le rêve' d'une ûnK; ar-

dente et, dt'vou('e A, son p;iy-, eliereliunt des nioyeiisde

protection (;ontre les duu^M'rs ((ui le nieniiçident.

Kien n'est plus eii[)jd»lo dv. nous en eonvninrn'e (pio

lii, lettr(! suiviint(! ;ulress('(; à lord lOlj^in: (!t rien, d'un

jiulrc! côté, ne peint mieux l;i trenii)(! d'cisiirit do notr(!

liistorien. (!'(!st un élo(pi(!nt phiidoycn- en l'iiveui' du

p(Hipl(! ciuiudien, (!t en inênie t(;ni[ts un eri d'indi^Miu-

tion contro hi, tyrannit; oli<^Mrelii(pu!. On m; sait ([u'ad-

niirtu- 1(! [)lus dans cette pièce nia;j;istra](;, ou des élans

généreux du patriotisme et dv. la, largc'ur dv,~, vues, ou

de rhal)il(!té ex(|uisc av(;(; hujucille il ahorde d(!S ([ues-

tions si délicates devant un gouverneur anglais.

"yl Sitv- I''xc(ll( lire /( nniilc Klij lu cl Kliicardlnc, (rouccr-

ncu.r (jcncral du Canada^ de, de.

"Milurd,

"Si j'avais su i)lus tôt <pio Votre Excellence dai-

gnait prendre quelc^ue intérêt à l'ouvrage que j'ai com-

mencé sur 1(! Canada, je me serais empressé de lui

l'aire parvtniir c(! ([ue j'en ai d'imprimé, jjcrsuadé

qu'elle aurait trouvé dans les événements dont je

!''
1

IM
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\v:\vr le t;il>l(';ni de quoi s(> ronucr une jusli» idée des

VtiMlx t'( (les sciitiuKMlls (riilic |»;iiti(> uoiiil. relise tlc^

juMiplcs (lu'ellc M. t'If MpiM'léc i\ ^tHivrriier. Anjoui-

d'Iuii (lu'rlle îi l>i(Mi vniiui s'cxiniinei' iivec liinivcil-

limcc A cet (\i:,'ird, je lii itiic de voidoir Iticn me l'înrc

riiDiiui'lir d*:u'('eii|er rexcnipliiiie de l'/Z/V/o//*' du

(aihtdii i\\\v M. l"'iilM'(' lui l'crn rcuicKrc» ;iussi(('i| (|u"il

sera ii'lie.

".l'ai (Mitrepris ("e liavaij daus le luit de r('(al»lir la

vdite. si si>uv(Md dell,u;ur(''e, e( de repousser les atla<iues

ot U's ii\sidtes dont mes eoiupatrioles oïd elt' el son!

oneori\)*>unu^ll(^uien( Tobjet d(> la part d'Iioniuies (pii

voudraient K>s opprimer (^t It^s expltuter tout à la. t'ois,

.l'ai juMisi' (pie le meilhnir moyen d'y parvenir était

d'oxposcM" tout simplonuMit leur liistoiro. Je n'ai pas

besoin de dirt^ ipu» ma t;\cho nrol)lii:;oait d'être encore

]>lus sévère dans l'esprit tpie dans l'exiiosition maté-

rielle des t'aits. La situatiim di's (\uîadiens-Kran(;ais,

tant par rapport à leur nombre (pu» i>ar rapport à leurs

lois et à leur religion, m'imposait l'obligation rigou-

reuse d'être juste; ear le faible doit avoir deux l'ois

raisim avant de réclamer un droit eu i>olititiue. !Si les

Canavliens n'avaiiMit eu (ju'à s"adress(M' à des bommes

dont ranti(|ue illustration, comme celle de la race de

Votre Kxcellence, t'ùt un gage de leur honbeur et do

leur justice, cette nécessité n'aurait pas existé; mais

soit que l'on doive en attribuer la cause aux préjugés,

à l'ignorance ou à toute autre cliose, il est arrivé sou-

vent dans ce pays que cette double preuve a été encore

insullîsante.
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" l-cs nii|rj|ji;cH s«'fli(i('iix (|iif l'un vient, de Hiiff à,

Viill'c l'^xccllciirc, (Idiil, lii, |)CrSMiiii(. (IrviJlit ('(ff SJICm'i!

coninic cdllc (In lii IJcinc (|ir<'ll(' rcitn'scntc, |ir(M.vcii(.

sullisîminicnl, l'iiii(|;icc de rciix »|iii s'en sont rcndnH

(•oup;il.|('s
;
iuidiicc <|u"ils n'uni, cnc «pH- |iiircr' ijn'un les

îi, .'i.ccuulnnh's d(«|»ui.s lun<.dcni|»s, cunirnf; dos onlants

^^llrs, A, ()l)l,:iiir tuiil ce (|u'ilH d(Mniuid!ii('nt, justo

ou injust(«. l'in (|U(!l avûro pays du niun<l(! uuniit-

«>n vu une puin;ii,'c (riiuiiinicH user insultf!)' I;i pci-

Honni! (In suuvcr.'iiu dans son rcprc'sontunt, cl le

l);iys tuiit (Mdicr diiiis <'(!ll(! d(! s(!H d('[)ut<',s élus pîtr un

HullViij^f! prcscpic luiivcrsol ? ()i si coh fj^ons ont pu se

porter ù iU\ piuinls jiltentîil.s juijourd'liui, <\v. (pielN;

niunièn; ne devaient-ils pas a{j;ir (iuvers les Canudifjns-

Franeais, (ju'ils traitîuent d'étrangers et de vaincus,

lorscpi'ils avaient \r. pouvoir d(! les doniiruir? Kn
ju}!;(!a lit ainsi par coniparaison, Votre Kxiiellenec i»eut

laciloniont si; rciiulre compte delà cause des disseii-

KÎons (|ui ont dccliirc ce pays pendant si longtemps, et

(.lu (Icscspoir ([ui a lait prendre IcB urines à une partie

des Canadiens du district de Montréal en 18.']7.

"Si les ('anadieiis ont enduré i)atieniment un pareil

état de choses, il ne faut i)as croire, malgré leurs

nueurs paisibles et agrestes, (pie ce soit la timidité ou

la crainte qui les ait em[)cchés de songer à secouer

le joug. Ils sortent de trop Ijonne race pour ne pas

faire leur devoir lorsqu'ils y sont appelés. Leur con-

duite dans la terrible guerre de 1755, pendant le siège

de (iuébec en 1775-G, durant la guerre de 1812 et

3|L-.
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nn'iuc, luiili^r»' leur petit nonilirc, diuis les coinltiits de»

Siiiiit-Dciiis, (le SMint-('li!irl(>s cl (h; S;iiiit-Kiistii.clii' en

IS.'m (s'il m'est |iermis (1(> citer cette é|)()(|ue lUiiHieii-

reiu.e), !ittest(i siiHisamiiient Umit cour;i^e pour (nr»>u

los rospecte. Ijcur iiuiuohilité Mppareutti tient ù i(!urs

li;il»itii(les ni<»ii;irclii(nies et à leur situation spéciale

comme race distincte dans rAmériipK! du Nord, iiyant

des intérêts particuliers «pii riMloutent le contact d'une

nationalité étriinj^cre. Ce sont ces deux puissants

mobiles ijui les ont t'ait r(>venir sur leurs pas (>n 177<t,

ai)rès a.voir, pour la ])luiiart, ond)rassé un instant la.

cause américaine ; «[ui les ont l'ait courir aux .irmes en

1812, et (jui les ont retenus on 1S.')7. Je n'ai pas Ixîsoin

d'ajouter «lue si les Etats-Unis étaient l'ran(;ais ou le

Canada tout anj^hiis, celui-ci eu formerait partie;

depuis louiïtcnips; car la société, dans le nouveau

nu)nde, étant essentiellement composée dVlénunits

déniocrati(iues, la tendance naturelle des poi)ulati()Us

est de revêtir la l'ormo républicaine. N'ous m'accu-

serez i)out-être, Milord, de baser ici mes raisonnements

sur l'intérêt seul
;
j'avoue (jue ce mobile n'est j)as

le plus élevé ; mais il est l'ort puissant, surtout aux

yeux des adversaires des Canadiens ; et quant aux rai-

sons qui tiennent à de plus nobles inspirations, je n'ai

l)as besoin de les faire valoir, Votre Excellence les

trouve déjà dans son propre cteur.

"J'en ai peut-être dit assez, i)our l'aire voir ([uc (îeux

(pii veulent réduire les Canadiens-Kran{;ais à l'ilotisme,

(car leur transformation nationale, si elle doit avoir

lieu
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''<'". "(( |)(Mit (-(n! .|ti.' INnivrc du fcmps), ik- I.ï r.,„t,

l'"'"< <I.'">M rinti'ivt (lu ^M'iiu.l (n.|.in.,|.,n( imus r;iisoi,M

I''"''"' ; M"''-'"' fonlniin-, (•(« sont 1rs inl.'irts ciiundicns-
iViUlrjiis <jui (.ut (>Ul|.(-cli(' jus.|UÏ, l.n'scul le ( ';iu;i.liidr;

<";"''<'i'<l;Misr(.i-l.itc(|.. in ivpul,li(,u('iiui('ric;.iu.'; (|ii,.

ri^^cos.su, ii,V(H; (les l.,i,s et un(i reliai. .u din/rculcs do
•"II'VS do l'Au,-l(!t(>ITc, U'ost |.;iS UM.iuS (id.'lo ,|,„, (;,.tt0

•'''"''•'' '"" <li-.'i|"':ui i.ril:iuui(|U(', cl, .|U(! sur le cliiuui.

•'<' l'ididllf! |(. UK.i.tiijrnanl cM^'douiou no (•.(;(. point sii,

l>liioojuiKroa;idior;,uKlî.is, niidKn'HoudiiiJoctoKituIois.

Hotoutooli,, il n'sultoùniosy.nix .pril ost do l'inti'-

nHdo lii, (Inmdo-lli'otniïuodo i.n,t('^'('r l(^^ CiiriiidifMis,

*'<>'""in il ost d<, l'iut.'ivt d'un i.n.pri.'tuiro prudout
<l'outrot(!uir surtout lîil.iiso d'un ('dilioo [.our |o (uirc

duror [)lu.s longtemps; oar il ost inipossihlo do pn'voir
'ji'ol vïïv.i lu porte do l'Aniori.iuc hritiuini.,uo et son
union aveo les IÔtiit,s-(Inis;uiriii(n.t ;ivo(; 1,,- t(!nips sur l.-i

l)uissanoo niaritime et ooninioroijilo do rAngleterro.

"Ce.sconHidérutions, Milord, et hien d'uutres qui se

présentent ù l'esprit, ont Siins doute dojù iV;ipp(' J'at-

tcntiou do Votre Kxcellence et des autres lionmies
d'l<:t:it de la niétroimlc. Votre conduite, si propre à
rassurer les colons sur leurs droits constitutionnels,
recevra, je n'eu doute point, l'appui du gouvornomont
nni.érial et contribuera au maintien de rintégrité
de l'Empire. En laissant le Jlaut-Canada à ses loi'^s, et
lo Bas-Canada aux siennes, afin d'atténuer autant que
possible ce qu'il peut y avoir <ri,.,sti]o A mes compa-
triotes dans les motifs de TActe d'union; en ubundon-
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u.'iiil !Hi piiys (iHitc 1:1 |niiss;;ii((' |tuli|ii|U(' cl lijfishilivc*

(loiil il <l()il jiMiir |>;ir lit voie de ses (liiiiiilprt'S cl {\v iiii-

nislrcs rcs|i(Mis;il»lcs, eu Iniil '|uc ccl;i irnlliiililil |i.'is Ic^

imiid '|ui rimil m r,\ii;i,lclcn'c. celle-ci irniiiii lien A

ciiiiiitlre (les cris de (Hiel<|Ues iiii'coiiIcIiIh. inii ne SiUi-

Viiicnl mettre eu d!in}i;er lîi siirctt' de l;i colonie, si les

p;irlis |(«>liti<|ucs d(> Londres ont. lit sii}!;essc de ne point

s'en |ircVMloir djins lem's hiltes pour olitcnir le pouvoir,

»ri(> \'olre Seigneurie de nie purdonner <l<^.l(

urètrt> ét(Mulu si lon^ueiuenl sur l;i siliuition poliliipie

dcM-e p;iys. ,1e m'y stiis Iroiivi' entriiîm'' p;ir rciu'liiiine-

nuMit do rétlcxions iiuc nu' su^'.u'cre Tctudc «lUe je suis

obligt' i\o l'aire du pMsst' potir rti'UVi'c <pic j'ai entre,

prise, et dont je fruit r(>mplirait I(> plus «.'rand de mes

vu'ux. s'il pouvait \\\\yv disparaître tous les préju^i'M

du i»eui>le anglais contre l(>s ('aujvdicus au sujet d(î

Icnir lidelitc, et rameuiM' la couliauce et la justiec^ dans

les appnciatious rceiprotiues des d(nix pcui)Ies, (H)uinuî

j«> suis eonvaincu (juc c'vM le l>ut celairé de Votre I']x-

c»>llenc(> dans la lâche noble mais didîeilc dont elle

s'est chargée,..

(hu'lHT.l!) m ,i ISKi.

rn(> troisicnu^ lettri\ adressée en ISôO à rhonorablc

T.. 11. l.aKontaine, alors i)remier ministre, dévoile; un

côté presque inconnu du eavaetèrc de riiistorien, et

initie en même temps aux dillicultés de tout genre

cju'il a eu à si'.rmonter pour élever le monument qu'il
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aN'-KU/"' à H,i pntrin. TI y lail,(.|, (,m(!|.|ii(.s ligiM,M, .Hii,

prolcHNion <|(> loi hi, i ,ri(|iM'.

l/i(l<'o(|iril HO lurmuil «Ni l;i, (li^r„i(/. ,,t ,i,.h .N-voirs
<l«' l'I.iHlori.-n iiHli.|iu, |'utiMOH|,li(n! HCM-cii.ooa plunjiit

t!(! noblo (wpiit :

<2m'l)(w, 17 H(t|»(4)iiil)ro l«r,0.

Mon cImt MoMsioiir,

"Apn\s voiiH jivf.ir /nHnnnilf. pour jivoir uccAs ;.,tix

.'urhivcK <lu Kouvcrtion.cuit ox.'riilif, jr, p„i,s punutro
l<'i'ta..n pn.lit(,r. Miii.s ..o nV.st p.-iH ma lauto. .h, iio

HuiH paHlil,ro(l(!nral,Moi.t«!f(Hiaii(ljovoux do mon |,au-
vro huroiiu, otpuiH no,

s
'agit-il lias d'imo liintoiro (-^crito

|.!ir un (.'ana.lion-Fnin.aiH ? FI laut (pio j'uho do oertairiH

mcnaK(!monlH auprcH d'uno partie do notre oonHCiil,

danH leciuel 8ont doux Sewoll, pc.ur no paH éveiller doH
prétextoH d'oppoHilion, etc., (itc. Je voulais monter à
Toronto dans ce niois-ei, et des oh.stacleH m'en em-
pêchent. D'aillourH je juge par ce que M. Parent vicjnt

do rn'écriro, (|u'il me faudra beaucoup plus de tenij^s

dans vos bureaux que jo no me l'imaginais pour faire
une bonne recherche. Tl paraît (luo vos papiers sont
éi)arpillés dans les différents départements, (lue ceux
du conseil exécutif présentent le beau et vaste dé-
sordre qui ferait à la fois la terreur et la joie de votre
Jacques Viger. Faire des recherches dans un pareil
chaos exigerait plus de temps que jo n'en puis donner
hors de Québec. Je crains donc de me trouver forcé
d^attendre, pour faire mes fouilles, que vou» descen-
diez ici.
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"Dans rintervalle, je perfectionneifii mon travail,

car le premier jet est lait. Je suis rendu à 1828, où je

vais m'arrêter, passant seulement en revue, dans une

conclusion, les événements jusqu'à ce jour, pour tirer

des conséquences.

" Il est probable, à voir la tournure lente, mais inévi-

table peut-être, que prennent les choses dans notre pays,

que ce soit le dernier, comme c'est le premier ouvrage

historique fran(,'ais écrit dans l'esprit et au point de

vue assez prononcés qu'on y remarque; car je i)ense

que peu d'hommes seront tentés après moi de se sacri-

fier pour suivre mes traces. Mais enfin je me fais un

honneur de ce qui paraîtra malheureusement singulier

plus tard. J'écris avec une parfaite conviction. Je veux,

si mon livre me survit, qu'il soit l'expression patente

des actes, des sentiments intimes d'un peuple dont la

nationalité est livrée aux hasards d'une lutte qui ne

promet aucun espoir pour bien des gens. Je veux em-

preindre cette nationalil;é d'un caractère qui la fasse

respecter par l'avenir. En rectifiant Thistoire militaire

de la conquête, j'ai mis les Canadiens en état de re-

pousser toute insulte à cet égard, et il me semble que

les journaux anglais ne parlent plus de cette époque

comme ils en parlaient. Je crois pouvoir faire la même
chose pour tout le reste.

"Au surplus, je puis parler avec une parfaite indé-

pendance. Je ne dois de reconnaissance spéciale, ni au

gouvernement, ni à qui que ce soit, et je n'ai pris

aucune part aux événements publics ; ce qui me laisse
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clans la plus grande liberté de parler des hommes et

des choses comme un historien éclairé, indépendant
et véridicpie doit le l'aire."

M. Ciarneau dut éprouver une singulière satisfaction,

quchiuc temps après Tenvoi de cette lettre, en rece-
vant la note suivante de l'honorahle Joseph Howe,
premier ministre de la Nouvel le-Ecosse, l'homme le

plus éminent sans contredit des provinces -inaritimes,

et Tune des plus hautes intelligences de toute l'Amé-
rique britannique., * Le vœu que M. (hameau émet-
tait dans sa lettre à sir L. II. LaFontaine et à lord El-
gin, y trouvait un premier accomplissement; il y
voyait la réalisation d'une des espérances qu'il nour-
rissait avec le plus d'amour, et que son livre avait pré-
parée: celle de voir bientôt tomber les calomnies, s'é-

teindre les préjugés funestes que la haine avait soule-
vés contre les Canadiens.

Apres avoir remercié M. (larneau do riiommago
(lu'il lui avait fait de son Histoire, M. llowo continue
ainsi :

..." Le caractère des Canadiens-Français a été gros-

sièrement calomnié; il est donc tout naturel (pi'il ait

été méconnu. Dans les provinces maritimes, nous n'a-
vons ni intérêt ni désir de le méconnaître, et ce sera
pour moi une sincère satisfaction de trouver dans votre

:i'-

i
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* On a onooro frais a la. nu'inoiro son laïuoiix discours à la
coiivontion du D.'lroil, clicr-.l'.ruvic^ (l'iialiilefr et ,1(, scioncô no-
litiquo.
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Histoire de nouveaux moyens de rendre justice à vos

compatriotes en toute occasion favorable."

Quelque importants que fussent ces premiers résul-

tats de l'œuvre de M. Garneau, l'influence de son

Histoire devait s'étendre encore plus loin, et surtout

faire naître des sympathies chères à tous les cœurs

canadiens. Cette voix de la vérité, vibrante d'une

plainte solennelle, qui s'élevait des rivages du Canada,

demandant justice et réparation, traversa les mers, et

réveilla des échos depuis longtemps endormis sur l'an-

cienne terre de France, cette antique mère patrie fou-

jours aimée. De nobles cœurs, des intelligences d élite

reconnurent cette voix française, dont le timbre avait

la mélancolie d'une voix de l'exil, et répondirent par

de chaleureux applaudissements à ses appels. Pour

ne citer que les plus connus, MM. ampère, Marmier,

Rameau, Henri Martin, Carlier, Théodore Pavie, Mo-

reau, Dussieux, de Puibusque signalèrent à l'attention

publique VHistoire du Canada; et si aujourd'hui la

France se réveille de son apathie à l'égard de son an-

cienne colonie, si elle commence à tourner ses regards

vers le Canada, c'est à eux, en grande partie, et à l'ou-

vrage de M. Garneau, que nous le devons.

Un des témoignages les plus curieux à recueillir, et

qui a dû être particulièrement sensible à l'auteur, lui

est venu du fond de la Suisse. La lecture de cette

lettre fera voir l'impression profonde qu'avait produite

sur l'esprit de ce correspondant inconnu l'étude de

VHistoire du Canada. P^Ile offre, d'ailleurs, un très vif
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intérêt par elle-même, par les larges aperçus qu'elle

présente, les conseils qu'elle renferme, et les espéran-

ces, solidement appuyées, qu'elle donne sur l'avenir

du Canada et la conservation de notre nationalité.

Elle signale en même temps dans l'ouvrage de M.

Garneau une ombre qui, heureusement, a toujours été

en s'évanouissant à mesure qu'il a perfectionné son

œuvre. Les tendances qui l'avaient fait glisser sur la

pente de quelques opinions que nous n'avons pas à

combattre, puisqu'il les a abandonnées, obscurcis-

saient, par une suite naturelle, sa confiance dans l'a-

venir de notre race. Disons-le franchement, à la vue

des orages qu'il voyait venir de tous les points de l'ho-

rizon, son espérance faiblissait, il désespérait presque

de l'avenir.

Nous n'hésitons pas à en attribuer la raison, du

moins en grande partie, à un certain manque de fer-

meté dans ses croyances religieuses. L'homme profon-

dément convaincu porte la sérénité de ses convictions

jusque dans les habitudes ordinaires de la vie. Des

hauteurs de la foi, d'où son regard plane au-dessus

des nuages, il envisage, d'un œil calme, les orages des

événements, les périls des jours critiques, et domine

les situations. L'Espérance et la Foi sont deux angé-

liques sœurs, deux filles du ciel, qui, bien mieux que

les Grâces antiques, se tiennent par la main.

Voici les principaux passages de la lettre que nous

venons de mentionner.
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Monsieur,

" Le peuple cana(lien-fran(;ais m'a toujours inspire

une profonde sympathie, qui n'a fait que s'accroître

par la lecture des divers ouvrages des auteurs qui ont

visité votre pays, entre autres, Lambert, Delacroix, B.

Hall, d'Orbigny, et surtout X. IMarmier. C'est ce der-

nier qui, par ses lettres sur l'Amérique, m'a fait dési-

rer de connaître votre Histoire du Canada, ouvrage

qu'un libraire suisse a pu me procurer à Paris, il y a

environ une année.

" Permettez-moi donc, quoique n'ayant pas l'hon-

neur d'être connu de vous, monsieur, de venir vous

présenter mon faible éloge pour ,et excellent ouvrage,

que j'ai lu avec autant de plaisir que d'intérêt, et qui

doit être considéré, ajuste titre, comme tout ce qu'il

y a de mieux écrit sur l'Amérique et surtout par un

.\méricain. Ces trois volumes, on le voit, sont le fruit

de nombreuses et consciencieuses recherches de votre

part.

"J'habite la Suisse depuis dix-huit ans. Comme
Français et même comme catholique, j'approuve beau-

coup votre manière de voir relativement à la révoca-

tion de l'édit do Nantes et à ses malheureuses consé-

quences. C'est la Suisse française, Genève principale-

ment, qui en a recueilli les plus grands avantages.

L'émigration française y a apporté la fortune, l'indus-

trie, les sciences, etc., etc., et en a fait le pays le plus

florissant du monde.

" Vous dites, monsieur, dans votre discours prélimi-
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unaire: " Nous sommes loin de croire que notre nationalité

" soit à Vahri de tout danger, nos illusions à cet é(jard s''cn-

" volent chaquejour, etc., etcy Permettez-moi de vous dire

que, f?ous ce rapport, je ne partage pas votre manière

de voir, et voici pourt^uoi. La population suisse se

compose, comme vous le savez, des races allemande,

française, italienne et romane. La population fran-

çaise, qui compte pour environ trois quarts de million,

est celle qui conserve le mieux son caractère de natio-

nalité, même dans les cantons mixtes où elle est en

minorité, comme dans celui-ci, par exemple. La con-

trée que j'habite, appelée autrefois l'Evéché de Bâle,

peuplée par environ 70,000 habitants de race fran-

çaise, quoique n'ayant fait partie de la France que sous

l'Empire, a été réunie en 1815 au canton de J.orne,

dont la population, toute allemande, est d'environ

400,000 habitants. Eh bien ! malgré cela aucune at-

teinte n'a été portée à la nationalité de la partie fran-

çaise du canton. Tous les fonctionnaires publics sont

tenus de connaître les langues allemande et française,

déclarées nationales par la constitution.

" Il y a dans la race française, plus que chez toutes

les autres, quelque chose qui s'opposera toujours à la

perte de sa nationalité. J'en vois bien des preuves en

Suisse et ailleurs. A Fribourg, par exemple, dans la

ville haute, on ne parle que français, tandis que la

ville basse est toute allemande. Cette démarcation a

toujours existé. La petite ville de Bienn, à cinq lieues

d'ici, est toute allemande ; elle est le chef-lieu d'une
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paroisse comprenant plusieurs villages ; l'un d'eux,

Evillars, a toujours été français, a une école française,

etc., etc. AprC'S la révocation de l'édit de Nantes, les

réfugiés français qui sont venus s'éta])lir à Berne y ont

formé une corporation appelée colonie française, qui

existe encore de nos jours, et dont tous les membres

ont conservé la langue et les mœurs de leurs ancêtres.

Mais ce qu'il y a de plus remarquable et de plus frap-

pant à cet égard, ce sont ces villages français fondés,

toujours par suite de cette déplorable révocation de

l'édit de Nantes, dans les environs de Francfort, au

centre même de l'Allemagne. Une personne de ma
connaissance qui a vu ces villages pendant l'été der-

nier, m'assure qu'en en visitant la population, on se

croit au milieu de la France méridionale du siècle de

Louis XIV. Langage, accent, mœurs, tout y rappelle

cette dernière époque. Les pasteurs viennent de la

Suisse française. Dans les écoles, on n'enseigne que le

français, et la plus grande partie des habitants ne

comprennent pas môme l'allemand.

" De ce fait que. la grande majorité de la population

américaine est de race anglo-saxonne, il ne faut pas

conclure qu'elle absorbera la nationalité et la langue

française. En Europe, la langue française est toujours

la langue dominante, la langue de prédilection des

savants et la langue diplomatique enfin ! Toutes les

premières familles d'Allemagne et de Russie, toute la

noblesse font instruire leurs enfants en français. C'est

la Suisse française principalement qui leur fournit des
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instituteurs et des institutrices. J'ai clans notre voisinage

plusieurs amis, qui, comn>c précepteurs, ont habité la

Russie pendant un grand nombre d'années et qui

m'ont souvent répété que chez tous les seigneurs et

dans la bonne société, on ne parle que fran(;ais et aus-

si correctement qu'à Paris. La société choisie qui, de

toutes les parties du monde et principalement d'An-

gleterre, vient chaque été visiter la Suisse, se sert géné-

ralement de la langue française. C'est à l'amour-propre

des Anglais qu'il en coûte le plus de parler un autre

idiome que le leur, mais le plus souvent ils sont forcés

d'en passer par là. Toutes les imncipales villes d'Eu-

rope, et même Const'aitinople, ont leurs journaux fran-

çais. A Berne, ville toute allemande, il se publie trois

feuilles françaises, paraissant tous les jours.

" La langue, c'est la nationalité. Que les Canadiens-

Français conservent donc religieusement la première,

et la dernière ne périra pas, je crois vous en avoir

donné la preuve par les divers faits qui précèdent. En-

couragez, propagez l'instruction primaire, dans les

campagnes surtout. N'employez que des instituteurs

de race française. Après cela, que la corruption pro-

duise quelques défections dans la classe élevée, c'est-

à-dire chez ceux de vos compatriotes, qui, par leur

éducation et leur position sociale, devraient être à

l'abri de toute corruption, ceux-là, croyez-le bien,

n'entraîneront pas les masses. A propos de cela, il y a

quelquefois des tendances qui se remarquent jusque

dans les plus petites choses. Je vois souvent dans les
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pur .|ii.'Im iii..y<Mis, .|iiiirîiiil(' ji rih(|ii!inl.' rnilli..ns
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l.'i iMMjriK' foimiKMciMl»' Im pins UMilcf. relie nilin «nii,

(liiUM loiilcs les icljilioiiM. sert prcstpie f!;(''li(''riil<'nn'nl.

(l'intenuctliMirc eiilri' Icm divciM peupleM. 'l'oiil crci

vM iiu'onlesliihlc pour <iui connnlil Men rMuiope.

P.MUs tous les ('l;il)|iss('ni('M(M «riiistniclioii piiltli<|iH>,

eu Alleni!if!,ue. eu I liilie, ele., ou elutlie l(^ rriineiiis. Mu

Alieui:i!',ue suiloul, et luèuM' juMtpu' iImum les proviiuM'M

(l.'iuubitMUXN, ptcstpie toulen les liouues liiuiilU^M

i>n( ehe/, elles des iusdluteurs ou des iusliludiees

lVMU»,;iises. (^Mie uiousieur l'inubiissiideur uous dise,

pnr e\euiple. si, d;ius ees uu'UieM pnys, ou Irouve un

MUssi i\r;iud uouilui» d'iust iluîeurs ou de proriVMseui'H

d'iiUivl.iis. el si o\\ y leuioijvne \o uu'iui^ ilesir d'np-

pnMidvt^ eellt> deruièie l.'Uigu»'.

" S'il est iM>si;ite des eoutfees eu lùiropt» oi"! l.-t l.'iuicue

ÙMU^Mise ;iit uu(^ uninde prepoudernuee, e'est eu Kus-

sie et en l'olouue. pnys tnii ont leurs littiTiitiUM'H iVjin-

^'iiis, U'sijnels sont appt^les s»mvei\t, et Ajuste titre, les

/'V( ())(•( i/s (/(/ \or(L l/euiptMH'ur Nieohis, nvrc tout son

despotisme, n'a pu snpprinuM' ni l'i^tude, ni l'usage do

cette langue, k\\\'\ est niaiutenaid dans les nueurs de la

]>artie eelair^e île s(^s peuples. Au eounneneiMueui de

son règne. Niin>las tît publier, par un auteur russ(>,

divers ouvrages dans lo luit do ridieuliser TiMuploi de

eottt^ langue par les Kussos, tu;iis ee nu\von n'eut j)ji8

do sueeès. P'ailUnns. le e/ar Ini-uuine ne s'exprime lo

plus souvtM\t ^ue dans notre langue. Lui, sot< t'rèros

et SOS entants ont ou îles gouverneurs tVan(,'ais. I/om-

poreur Aloicandrc avait pour gouvornour lo goiicnil

l.a Harpe.
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''h.'lIlM IcM îiI'Im r(, Ici Mt iriicrH, r'cHi, l,<illi<»llt". II.IIX

l''r!ili(;;iiM ((Ile rciii|M'|i'lir NiciiliiM «loiiiir- |;i. |»r<' IVriUMC.

< >ll |H'|||, Jiii'ci' (In r<'\;ic|,i| iidn (|(> ccri |i;u' If J'iniid

iHMiilii'f' (If l'V;iii<;iiis <|iir' jji, iMinrc nctiicl le (iMi^'f! de

ITIitiTi- iiioiiirti|;iiii'lti('hr cil l<'i;i licd. .

.

" (^IH'I (juc Miiil diMic l'iivrnir d(! et) v.'isl,»! «Mii|)ir(!

niMsr, où 1,1, liiiiifiie IV.'iiiriiisf^ csl, en lioiiiiciir ci en

lisji^c (lie/, cl .(|||(> MciiMicili, dfiliH cli!M)i|(! villii(j;c, dc-

|Miis lii mer r>:illi(|iii' iiiM(|irA l;i. mer Noire, on peiif,

dire <|i|e celle liili;^!;iie y «hI, proloiidéineiil- implîUitéo

cl, «jiK" |tcii(,-êlic clic |ioiirr!i, Itieii im jour servir h jji,

civilisiilioii d(> ce |>!iyM ci y d(^vciiir l.'i, \ha\^[\c domi-

iiiiiilc. ('e|,t(i id/'c, (|iii |»ciil, |);irji.îtrc luirdic dîuis ce

momciil, il. di''i;"i cl»'- ex |»rim('(! pliiH (riiiH5 l'oin p.'ir d(!H

liommcs coMipét(!iitM.

".le dir;i,i ciiMiiiln <|n(> l'on cl,;i,l)li,sK(!, p.'ir (ixrfuiple,

i"t''l;ii compiMiilif des iivn^H riiuiçîii.s fil d(!H livrciH :ui-

}j;lii.iH <pii s(i v((iid<Mil, «mi Riissi(!, «!ii Ailcimii^iie, cm

SuisH(>, en Uii,li((, en h^spji^MKî, (stc. ; (pi'oii vinito les hi-

l»li()tliè(puîH i)uldi(HieH et [KirticulièrcH djuiH (îch divfir.s

piiys, c( l'on n'(!()iiiiiiitrii, (pi(' hi litténitiiro (Vun(;îi,ia(! y
ontro pour \c.h Irois <piîi,rtH, coiiiiKinilivornont A lulitté-

riiiuro iuifj;lius(!. (Qu'oïl doni.'Uido oiiHuito îiu voyiif^eiir

(pii il, p!i,r(M»iini «!(!H iiu'inos piiy.s, kI va-, no sont |)iiH les

rovuos ot loH journiiux l"ran(;!iiH ((ui y sont les [)1iih ré-

pjindus. Ce .sont lA, iuitîint de noiiv(!il(!H prouves do hi,

grando ])rcpon(léi'a,nco i\c. notre lii,n{jçu(! on l<]uropo.

Une autre i)rouvo onooro, d'iiilhiurs ])ien oonnuo, o'ost

«juo saciluint «pio nou.s pourrons nous lairo comprendre
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dans toutes les contrées curopc'cnnos, ot souvent aussi

dans les autres parties du monde, nous ne nous occu-

pons pas assez on France de rôtude des langues vi-

vantes; c'est un grand tort sans doute, et on nous lo

reproche souvent avec raison. Qu'un Russe, i»ar ex-

enii)le, un Alleniund, ou un Italien, visite le centre do

la France, il no trouvera à (pu [)arler, tandis (pie nous,

soit îl Berlin, soit à Saint-IV'tersbourg, Vienne, Sto(;k-

liolni, Berne, etc., etc., nous savons îl l'avance (pie

nous pourrons nous l'aire comprendre. Les protestants

fran(;ais, par exemple, peuvent assister à leur culte

cî-K'bré en fran(;ais dans toutes les principales villes

européennes, de Stockholm à Odessa.

"En s'exprimant ainsi, M. Buchanan a vou aussi

faire allusion à la possibilité de Vaixjlijicatlon "^Jas-

Canada. Ici, ]\I. Buchanan se trompe encore, cette aii-

glijicntion ne dépendant pas plus de l'Angleterre que

des Etats-Unis, mais uniciuement des Canadiens- Fran-

(;ais. Quel que soit le sort que l'avenir réserve à votre

intéressant pays, qu^'û lasse partie d'une confédération

formée des colonies anglaises, ou qu'il soit annexé à

l'Union américaine, on ne pourra] amais, si le Canadica-

Franrais Je veut bien, lui ravir sa langue, sa religion et ses

usages, en admettant môme qu'il ne pourrait conser-

ver ses lois. Les nationalités ne s'anéantissent pas

ainsi. L'histoire moderne nous en présente trop de

preuves. Voyez, par exemple, l'Alsace, l'une de nos

plus belles et de nos plus riches provinces de Franco,

et qui aujourd'hui ne compte pas loin d'un million
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criiahitiints. C'etto intiiros.sunto contrée, coïKiiilse par

Louis XIV, et réunie à la Franco en 1(548, u conservé

sa langue, ses nuLHirs et ses usages, malgré le système

(le centralisati'ni et d'unité qui se l'ait sentir en France

beaucoup plus (^uc dans tout autre i)ays. Parcoure/

donc cette belle Alsace, réunie à la France dei)uis

passé deux siccles, vous y trouverez une iiopulation

IVanvaise de co>ur et sincèrement attachée à la France,

mais toujours allemande par les ma.'urs et les usages.

Visitez tous les villages, entrez le dimanche dans toutes

les églises, vous n'y entendrez (juc des sermons en

allemand. Dans les écoles, on enseigne Tallemand en

même temps que le rran(;ais. Voyez ensuite le royaume
de Sardaigne, au(iuel ont été réunies toutes les pro-

vinces de la Savoie et le comté de Nice, pays peuplés

par des habitants de race française, (pii n'en con-

servent pas moins leur langue, leurs usages, etc. L'Au-

triche ensuite, qui règne depuis si longtemps sur la

Lombardie, a-t-eile germanisé ce pays? La J]elgi(iue

qui compte deux millions d'habitants parlant le fran-

çais, et environ deux millions parlant le ilamand,

présente-t-elle l'absorption tle l'une ou de l'autre de

ces langues? Et la Suisse enfin, qui se compose des

races allemande, française, italienne et romane, a-t-elle

cherché à anéantir l'une ou l'autre de ces quatre

nationalités difiérentes? Non, et c'est là que, sous

ce rapport, les Canadiens-Français trouveront l'ex-

emple le plus rassurant pour leur avenir. En Suisse,

chaque nationalité est respectée dans ses droits. Quoi-
10
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(^ue la i)oi)ulation :illeni;iiulo soit la plus nom-

breuse, les autres langues sont aussi reconnues [vay la

constitution fédérale connue langues nationales, et

cluKiue naticnuilité est représentée dans les assemblées

législatives et au conseil fédéral. Cette difl'érence de
r

nationalité se rencontre aussi dans plusieurs des Ktats

composant la confédération. IjC Valais, par exemple,

se conii)ose du Bas-Valais qui est fran(;aisct du Tlaut-

Valais ({ui est allemand. Le canton de Fribourg a aussi

sa partie allemande et sa partie fran(,'aise, dont les li-

mites se rencontrent dans la ville même de Fribourg.

En 1815, l'ancien Evcclié de J^âle, dont la population

est toute fran(;aise, a été réuni au canton allemand de

Berne. Le canton des Grisons compte 132 paroisses

jn-otestantes et 86 paroisses catholiques, formant en-

semble une i)oi)ulation d'environ 100, 000 habitants.

Un tiers environ de cette population parle l'allemand,

un neuvième l'italien et le reste le ronum. Le canton

se divise en trt)is ligues, la ligue Cîrise, la ligue de la

]Maison-de-Dieu et la ligue des Dix-Droitures. Ces

ligues, dont l'union date de 1476, se subdivisent en

202 juridii'tions. Celles-ci, partagées à leur tour en ju-

ridictioiis secondaires, forment de petites républiques

diiVérant souvent entre elles par leurs constitutions,

leurs lois et leurs franchises. Cet Etat présente donc

le rare assemblage, dans un petit pays, d'une popu-

lation composée de trois races différentes, professant

deux cultes dill'érents et vivant entre elles heureuses

et trancjuilles, car le canton des Crisons est un des

plus paisibles de la Puisse.
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"Ainsi, tlîinscbrM|ue canton suisse, coninie dans l;i

confédération, chaque nationalité est respectée et é^ui-

tablenient représentée. Pouniuoi n'en serait-il pas de
même en Canada? Ceci dépend uni(iuenient du peuple
canadien, ainsi (^ue le prouvent les exemples (jue je

viens de vous citer. Que les Canadiens-Français ne se

laissent donc i)as éblouir par des discours inspirés par
un orgueil national aussi outré (^ue ridicule, comme
celui de M. Buchanan; qu'ils se persuadent bien sur-

tout, et qu'ils n'oublient pas, que si la langue anglaise

est celle de la majorité du peui)le américain, elle n'est

pas et ne sera jamais celle de la grande majorité de
la poi)ulation la plus civilisée du globe, c'est-à-dire

de l'Europe; que s'il y a chez la race anglo-saxonne
des qualités qui la i)laccnt dans une position respec-

table parmi les nations civilisées, il y aurait de la

fol'.o à prétendre qu'elle est au-dessus, ou qu'elle

absorbera ou cllacera toutes les autres nationalités, A

la tête desquelles se trouve toujours la France.

" D'ailleurs, la partie éclairée du peuple anglais

commence à secouer ses préjugés; revenue à des sen-

timents plus équitables, elle témoigne le désir de voir

disparaître ces orgueilleuses prétentions de i)répondé-

rance et ces rivalités de races qui ne sont i)lus de notre

siècle. Que le peuple canadien-l"ran(,'ais ne v.vo'h) donc
plus à ce fantôme de l'omnipotence anglo-saxonne •

qu'il retire sa confiance aux hommes ca[)ables de dé-

fection
;
qu'il ne choisisse ses mandataires que parmi

les hommes d'une confiance éprouvée pour la défense

i
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do SOS institutions, do sa langue et de sos lois
;
quo

tous ses efforts tendent sans cesse au progrès de l'ins-

truction du peuple; quo celle-ci soit toujours donnée

dans l:i langue maternelle, l'étude de l'anglais ne

devant être considérée que comme un accessoire
;
qu'il

n'oublie jamais <iue l'union fait la force, et il pourra,

comme tant d'autres peuples, transmettre intact à ses

descendants l'héritage qu'il a rcru de ses pères.

" Terminant cette lettre peut-être déjà tro[) longue, je

forme les vœux les plus sincères pour la conservation de

la nationalité de votre bravo peuple et pour sonbonhour,

espérant que le gouvernement anglais, animé par des

dispositions écpiitables envers vous, reconnaîtra qu'il

est do son devoir et de son intérêt de respecter et de

protéger tous les droits inhérents à votre nationalité,

et par ce moyen, conserver le Canada dont la position,

ainsi améliorée, deviendrait préférable à l'annexion."

L'ardente sympathie dont cette lettre est empreinte,

est une preuve éloipicnte on faveur de VHistoire (hi,

Canada; nuus do tous les nombreux témoignages (pio

nous venons d'énumérei, aucun ne fait plus d'honneur

à M. Chirneau, aucun no fait mieux connaître l'impor-

tance de SCS travaux histori(]ues, et les résultats pra-

tiques qu'ils ont eus pour le Canada, (pic les paroles

que lui adressait, en 1855, monsieur le commandant

de Belvèze, envoyé pour renouer dos relations com-

merciales entre le Canada et la France :

""C'est en grande partie à votre livre, monsieur

Garncau, que je dois l'honneur d'être aujourd'hui on
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C'unad.'i... Tl forme l;i plus solide base du mpi^ort ofliciel

que j'adresse au gouvernement de l'Empereur sur les

ressources commerciales de votre Ix'au p;iys." *

Apres de tels témoi-nnses, .Al. (larneau pouvait
mourir: son (puvre ctait accomplie. Servir son pays
avait (,{ù l'unique but de sa vie, le seul mobile de son
ambition. Ce résultat, il lavait obtenu.

Au prix de .|uelles veilles, de (piels travaux, de
quelles sueurs— vingt années d-infirmitcs, une' vie
brisée avant le temps, une mort anticipée, sont là pour
vous répondre.

"Sans doute, riiommc d'Etat mérite l)icn de la
patrie, et sa mémoire doit être cbère Ti tcnis; mais
celui qui, sacrifiant à des recherches toujours pénibles
et souvent ingrates, les plus belles années de sa vie,

celui (pii consent à être esclave et martyr pour deve-
nir l'historien de son pays, est cent fois plus gi'and. Tl

meurt à chaque instant pei à peu dans son cabinet,
pour l'avantage de ses concitoyens. Chaque date (ju'il

inscrit lui coûte, pour ainsi dire, une goutte de sang,
tant il lui a fallu de veilles et de travail pour aller la

chercher au milieu d'un péle-mcle d'années et d'évé-

nements, d'un abîme de confusion et de ténèbres.

L'historien, c'est la mémoire de son pays; et (juand
un pays n'a plus de mémoire, il meurt. L'historien

est donc indispensable, tellement indispensable (pfil

* Voh- le Journal de Québec do cotto époque.
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lie meurt jamais. iSon corps nous écliappe, son front

ne nous réjouit plus, mais son œuvre demeure.

" M. Garneau a eu le mérite de ne devoir qu'à lui

seul sa vaste érudition, son style toujours bien appro-

prié aux si.jots qu'il traitait. Il a été lui-même à la

fois et le maître et l'élève. C'est monsieur F. X. Gar-

neau seul qui a fait l'historien." *

Quant au mérite littéraire de son œuvre, ses cri-

tiques, comme ses admirateurs, en ont reconnu la vaste

conception, l'ordonnance habile et la riche exécution.

Il appartient à la grande école d'Augustin Thierry,

dont il était l'admirateur passionné: il en a les qualités

et même les défauts, la manière large, le regard phi-

losophique, et quelque chose de son talent dramatique

et littéraire ; mais aussi il en a les tendances rationa-

listes et les préjugés politiques. Ce fut le malheur de

son éducation solitaire, abandonnée à elle-même, pri-

vée de cette salutaire direction ({u'impriment aux

jeunes talents nos grandes institutions religieuses.

Ebloui de l'étonnante prospérité des Etats-Unis,

qu'il avait visités ])endant sa jeunesse, aux plus beaux

jours de leur merveilleux développement, il en avait

rapporté une admiration trop exclusive de leurs insti-

tutions et de leur système politique; et il ne s'est pas

assez mis en garde contre leurs doctrines sur l'origine

* Correspondance québecqnoise du Journal des Trois-Rhiercs,

sign(!>e d'initiales qui indiquent un beau nom, et qui promet

d'être dijjrnement pijrtô.
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des sociétés, les devoirs des goiivernemeut.s, la liberté

des citoyens, les droits de la vérité. "Comme eux, il

écorte trop souvent delà direction des peuples l'action

de la religion et de ses ministres." Il en est résulté

une déplorable lacune dans son onivre; le côté le plus

intéressant, le plus glorieux de nos origines coloniales

lui a, en partie, échappé.

Il n'a pas su mettre en lumière le rôle de dévoue-

ment que la France a embrassé en mettant le pied en

Amérique, ce rôle sublime de nation évangélisatrice,

le seul digne de la fille aînée de l'Église, qu'elle a

poursuivi avec un désintéressement qui fera son éter-

nel honneur.

Son premier mobile, son dessein prémédité dans la

fondation du Canada était, pour nous servir des ex-

pressions employées dans la commission do Jacques

Cartier, "l'augmentation du saint et sacré nom d-^

Dieu." La raison d'État, les avantages matériels, l'ac-

croissement de sa puissance, l'honneur des décou-

vertes, les profits du commerce étaient pour elle des

mobiles secondaires. Cette noble pensée qui avait pré-

sidé aux premières découvertes, fut poursuivie par

les successeurs du roi chevalier, les princes très chré-

tiens, et par les premiers fondateurs de la colonie.

Pour ne citer que le plus illustre, Champlain écrit

dans ses Voyages cette phrase qui est comme le })rin-

cipe de toute sa conduite :
" Le salut d'une seule âme

vaut mieux que la conquête d'un empire
; et les rois

ne doivent songer à étendre leur domination dans les

il
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payf^ o\[ r^fïno TidoliMiio, <iuo jioiir les souiuottro à

Jésus-Clirist."

"Depuis Chaïuplain, les niissiomuiires furent les

instruments les ])lus nctils et hîs plus utiles de IjkîoIo-

nisiition. Nous leiir jivons <lù nos plus importantes

découvertes, nos expéditions l<'s plus heureuses, nos

traités de paix les plus avantagc^ux. Souvent ils ont

réussi, par l'ascendant qu'ils avaient pris sm- les sau-

vai!;es, A dét(Mirner la guerre qui mena(;ait la colonie
;

et toujours ce sont eux (pii ont concilié les amitiés

les ])lus tidèles, les ])lus inaltérables dévouements

des tribus indigènes. Jje gouvernement canadien les

employait dans toutes les circonstiinccs dilliciles :

ici i)our ménager ralliance d'une nation indienne, là

pour en maintenir une autre dans la neutralité néces-

saire ; ailleurs, pour apaiser des (pierelles, des diil'é-

rends, et pour assurer l'exécution d'un traité. Quand

la paix se négociait avec les sauvages, c'étaient les mis-

sionnaires q\n portaient la parole au nom du gouver-

neur... Quand la paix était faite, on donnait aux indi-

gènes, devenus nos alliés, un missionnaire. Tl n'y

avait pas de garantie plus sûre et mieux acceptée des

deux côtés." *

De fait, la forme du gouvernement, dans les pre-

mières années de la colonie, était une sorte de théo-

cratie.

* Ce passage est extrait de la critique deVIfistoirc du Cavada

par M. L. Moreau, dont les appréciations nous ont surtout guid6

dans notre travail.
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Et co[)cn(liini (Hî fait liist()ri(|uo si iiiiixtrliint, inTîmo

:iu point (lo viKï politiciuc, (it ((iii oilViut do si ^n-amlos

ressources [umv l'iiitt'rrt ot la varii'tt'; du n'cit, ([tii

aurait pu (buruir la inatirro do si holUis pîif^(;H, do

IxiiuturoH si orij^dnaics, si |)ittoros(pioH, d'c'pisodc's si

driiiiuiticpuïs, n'a (Uo (lu'iniparlaitcîiuont compris par

M. Oarucau, (st u'ost que laiblciuont acuuiso dans son

Ilidoirc. Hi on vout l'étudior, c'est ailleurs (|u'il iaut

aller on clicrchor lo conii)l(;t dcvoloppcnicnt.

Lorsqu'il s'agit d'une (inivre niagistrah;, et ([ui s'ini-

l)oso à l'admiration et à la sympatino do tous les lec-

teurs, coujmc Vllisloirc du. (Janddti, il y a [teu d'incon-

vérnonts à insister sur les criti(iues. (Test lo privilège

des monuments immortels: en Jes admirant, on i)eut

enlever hardiment les taches <iui obscurcissent leur

éclat, sans craindre d'en entamer le granit. *

Sous le titre (Vllisloirc da Canada,, l'ouvrage de M.

CJarneau ombrasse, on réalité, l'histoire do toutes les

.^Û

* Si l'on vmihiit fairo uin! (:ri(i(jiio jiiiiiiiticu.so do roiivraj.fo

do M. (uirnoiiu, ou pouriiiit rolovor nu ccrtuiii nouiljro d'iuox-
îirtitndos duos aux dillicuUt's do tout jronro que, pn'.soutii l'i'tudo

dos docuinouls lu.stori(iuos. Nous n'i^i indiquerons ([u'uno ou
passant, parco qu'ollo intt'rosso un sujc^t (pu nous ost (;lior. M.
(Janioau, ou iiarluiit du (juiôtisuio ot d(is adoptes qu'il out au
Canada, dit quo " la oélôbro Mario do l'incarnation, supôriouro
dos IJrsidinos, partagea codôliro do la dôvotiou." Vol. 1. p. 184.

Cotto assertion ost entiùromout démirc do ibudoTucmt, puistpio
Bossuot lui-niênio s'ost appuyé sur los paroles do la mèro ^Mario
de rincarnation et a cito sos ])ropros écrits pour rol'utor l'orrour
du quiétisme. Voir notre Histouu: \m la mkue Mauik dk l'In-

carnation. Appendice.

I fi
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('()|(>ni(-s tVnnriiiscs en ,\in(''ii(|Ut'. '^tni phiii est vmsIc

iiimIs il est l)i(<M coiitu cl li.'iliilriiiciil cxi'ciilr I*;

lifiissiinl son suj<'l diins l(>ul(> son ('(cndiic, «lil mm cri-

(iiiuc tVnnrîiis, r.'uilcur m ('oiis(m\ ('• riiiiilt' de» r('iis<Miil»I(>

tliins lil v.'irit'l»' des dt'tnils. On le suit loujourM siins

t';dif:;u(\ snns li-.ivnil, s;ius (|U(' jnmMis l;i. sncccssion

<lcs l'iiils (>t I.'i liliiiliiM» des (''vrnciiKMils ('cliMpix'iii A

r;»i((Miti«Mi l;i moins souliMuic."

l'iir l;i \)vu\v niilurtllc» de son («spril pliilosophituK»,

SM p(MiS('t' HMUontc siins ciYori du l'jiil A l'idc'C, dc^ l'nn;!-

lys(^ à 1m syntlirsc». vi \v;\co un sillon luniincMix à lr;i-

v<'rs \o {\vAi\\o dos laits liis(ori(iU(S. Le coup d'o-il d(^

riiisloricn \)\i\\w toujours !i.u-d;'ssus d(> la narriition,

doiuiui^ le cours d(>s cvcn<Mn<Mds, l(\s cx!uniu(\ en re-

cherche l»>s causes et on déduit les consc(|uences.

liO style est à la hauteur i\o la ])(>nsée, oi révèle un

écrivain irélitc. Il a. de l'aniithnir, Ao la précision (>t

d(^ l'éclat ; mais il t^st surtout r(Mnar(]uahlo par la vervi;

(^t l\'iuM'ui(\ ("(>st une riche draperii» ipii l'ait hien res-

S(U'tir les contours, dessine l(>s l'in'ines avec grAi'c, et

retombe ensuite av(H' noblesse^ (>t dignité. Tl s'y mêle

parfois, disent certains criticiues l'ran(;ais, mio sorte

d'archaïsnu\ i]ui, loin d'être sans charme, donne, au

contraire, au récit je ne sais quel caractère d'orij^ina-

lité à la t'ois et d'autorité.

Mais le style île l'historien du Canada se distingue

surtout par une qualité (jui l'ait son véritable mérite

et (|u'expli(iue l'inspiration sous laquelle Tauteur a

écrit. C'est dans un élan d'enthousiasme patriotique,



I'. X. (lAltNKAr r>ri

(le licrli' iialioMiiht 1)|(ish(''o, (|uMI îi. cinirii lii pfMiHc'f^ dr

son livre, (luc sîi, voc.'ilinii d'iiisloi'icn lui i'hI, ji,|)|>;ifnc.

('(! sciitiiiKUil, (pli sVx!ill:iil ;"i iiKVHiirc (jn'il r('riv;iil,, îi,

('iii|ir('iiil. son style (riiiie liciiiilé niAle, truiie .'iidciir

(l(! ((Mivirlioii, (riiiu! cliîilenr et, (rniic viviicih' d'cx-

])n'SHi(»iis (pli ciilviiiiiciit et pîissioiiiuNil -siirtonl, lu

liM'Jnir ciuiiidi»!!!. ( )ii sent p;irl<nil, ipie le frisson du

pjiiriolisMK^ !i, |)iiss(' sur ces pii|!;eM.

Ij'îiveiiir s!inel,i<)iinor:i, K'i til,v<! (V llUlonni 'luillun'd

(\\\o. les eoidciiiporiiins de M. ( i.'ii ihîîui lui ont, déccaiié.

Ciir, outic! ses (pi.'dités éiiiiruinies, cVist lui <pii, \('. pre-

inior, a pénétré (hms \r. elnios d(! nos iireliives cA, pen-

ché le (liunl)ouu de; In, scicMiee sur cf!H ténèhrcis. D'iiu-

trcH piinni ses émules, jM-oOtiint de; S(!h tr.'iviuix (it-

inivr-'iiiint ù Sii, suite diins les s(^nti(îrs «pi'il ,'i, l'ruyés,

pourront lui disinitor lii ]);i,lmo de l'érudition, mais

nul ne lui r;ivir!i, cette {gloire;. Avant lui, on ne con-

njiissait, à part ((uehpuî.s IVap;nients jdus ou moins

eomi»lets, (pKî l'Ilistoirc! du Canada du I*. d(! Tliarlo-

voix, ([ui s'arrête à 1740, près d'un (piart do sièclo

avant la corujuéte.

Depuis lors, on peut dire fjue tout était à créor. TiCS

seuls ()uvra,g(ïs cpii (îuss(!nt ({Uelque autorité, avaient

été écrits dans un esprit hostile, ot dans le but d'avilir

le caractère canadien

C'est M. (iarneau, lo p.cmicr, qui, à force de patrio-

tisme, de dévouement, de travail, de patientes recher-

ches, de veilles qui ont usé ses jours, fané sa vie dans

sa fleur, est parvenu à venger l'honneur de nos an-
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ciMi'cs oiitr;i;jj(', à rcirvcr nos friinis courlM's |i;ir le

(IrSMsli'cs (le l;i coïKiUrtc. en un nn)t, A nous l'i'vi'lc 1 ;l

nous-nirnics.

(^Mii (Itmc mieux i\\\r lui nit'ri(('r;iil le (ilrc ;j,|t)ri('ux

(1U(> l;i voix uniiniinc Avf^ CiniiidicMis, ses contciniio-

rnins, lui :i (It'ccrni' ? Nous nvons donc droit de Voh-

lit'i'cr, r;i\i'nir s'uniin ;ui pn'siMil pour Icsiducr du nom

(riIlSl'tUilMN NAI loN.M,.

I,i>s rcsics de M. (i;irn(>;iu r('|ios('n( dans le cimclirrp

d(> Notre- niinKMJc llrlnionl, A l'ondii'c de ((•(((• même
l'orrl «lui vil. il y ." un sirclc, pnsscr r.'irnirc de i>('vis,

à d(Mi\ pas du clianip de l>al;dll(' de Sainte- l''oy(î (pi'il

a arraché de l\>ul>li, en l'ace du monmnent élevé aux

Graves tondx's sous la mitrailh".

("est bien là (|u'il <levait reposer; car lui aussi ;i

l'ondtatlu pour la patrie». \yvr sa plume, il a. continué

de traciM" li' sillon de uloire (pi(> ces héros avaient ou-

vtM't avec la pointe de leur épé(>; et comme (MIX, il est

touillé après avoir, suivant la \nA\o expi-(>ssion d'Au^^us-

tin Thii'rrv, '"donné à son pays tout ce (pu» lui donne

le soldat niutih' sur le ehanii) di' bataille."'

Oui'Ih'c. iVviier ISilil.

! -.•'-:
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li<)rs(Hr(>ii rdidiîiiil riiistoin! <l(>s i.nMiiici>- ((•iii|)s du
CiiiKidn, vous v.niH trouvfv, eu Inco de (|ucl(|ii'uu de;

CCS iu(r.'|.idcs pionuicrs, (IclViclKUws iid'jili^riihhis, ,|,ii

ont ('cril, l(Mir uoui en ciMMctr'rcs iiuniorlclH sur les

vustoH ((M-ritoirc^ .|u'ils ont ouverts à In. civilisiitiou ;—
<iue vous voyez les ^riindes choses (|u'ilH ont nccoui-

l)lies .'ivec lu seule ressoiiree «h; leurs l.riis
; les villes

<iu"ils ont roudé(!s, et tiui s'éirveiit iinjounThui lloris-

suiitos et pleines d'uvenir, ù l'endroit même où ils ont
donné l(! i)remi(>i- coup de Imclie djins lu l'orét;ies

cumi);i[;nes l'ertiies, les cluimp.s couvcirts iiujoiird'iiui

de gerbes d'or, lu où ils ont tracé le premier sillon,

—vous I(\vez lu tête uvec un(! nohie (ierté; car cet

liomme, ce héros, lecteur cunudien, c'est votre ancêtre.

\'ous admirez son util(> et vuillunt(! existence, vous

tressaillez au récit de su vie de dévouement, de ses

coups d'éclat: plus d'une l'ois vous avez arrosé de
larme,' hrûlantos la page cpii les retrace. Mais cotte

page ollc-niême (]ui les immortalise, cette page d'his-

toire sans hupielle ils seraient restés ensevelis dans
l'obscurité et l'oubli, n'cst-elle pas, elle aussi, un
champ fertile, ouvert par d'autres défricheurs non 4'i 1
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moins ini'îiligjiblos, dans lu patrio do l'intelligcnco ?

Suvez-vous ce qu'elle a coûté de sueiira, do travail

o[)ini!\tre, de rechcrclics pénibles, avant de porter cette

moisson de gloire (jui t'ait votre orgueil ? Avez-vous

compté combien de vies se sont usées sur les vieux

parchemins, les manuscrits poudreux, d'où elle est

sortie radieuse avec la couronne de lauriers qu'elle a

posée au front do nos aïeux ?

Notre peuple ne date «lue d'hier, et déjà il comi)tc

toute une génération de ces martyrs de la science.

Honorons l'héroï(iue fondateur, le défricheur intrépide,

les hardis pionniers qui ont fait notre patrio si riche et

si belle; c'est un devoir sacré. Mais n'oublions pas le

savant modeste, l'archéologue laborieux, ces travail-

leurs sans trêve, qui nous ont fait connaître notre

noble histoire, qui l'ont conservée pour l'avenir. Ils

sont les fondateurs de la patrie intellectuelle, comme

les premiers sont les défricheurs de nos forêts.

Car la patrie n'est pas seulement ce sol que nous

foulons aux piedt ce pan du globe que nous habitons.

Comme chaque individu qui la compose, la nation

est formée d'une intelligence et d'un corps: elle a une

patrie dans le monde intellectuel, comme dans le

monde do l'espace. Son existence n'est pas complète,

tant qu'elle n'a pas conquis sa place dans la sphère

des intelligences. Honneur donc à ces chercheurs

persévérants qui nous ont frayé la route vers cette

seconde pat rie !

Par un glorieux privilège, la famille Faribault
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C()nii)te diiiis son sein un rcprt'sontunt do chacun de

COH deux types ciiniuliens i|Ue nous venons de mettre

en paruUèle : le pionnier d(; la science et le pionnier

de la forêt, l'honinie île [jcnsée et riiomnie d'action,

ranticpiaire et le l'ondateur de ville.

Co sont ces deux beaux caractères ([ue nous avons

mis en regard dans cette l)it)f];rapliie.

Nous n'avons pas cru devoir séparer de la vie de M.

Faribault, celle du dcrricheur du Minnesota; car ces

deux existences se comi)lcient l'une par l'autre. Elles

oflrent en même temps, par le double aspect et le

contraste qu'elles présentent, une étude intéressante

du génie et des aptitudes du peuple canadien.

La famille de M. Faribault est originaire du Mans,

où l'on retrouve encore plusieurs de ses membres, (]ui y

occupent une position honoral)le. Dès sa jeunesse, ^F.

Faribault, poussé par un sentiment de curiosité bien

légitime, avait essayé de renouer des relations avec

cette famille dont la sienne était séparée depuis un

siècle.

Après bien des tentatives infructueuses, il reçut

enfin une lettre pleine de détails charmants sur ses

cousins de France, accompagnée d'une aquarelle

représentant un groupe de portraits.

Le spectacle de cette reconnaissance d'une même
famille, après un siècle de séparation, offre quel<iue

,.'.)),.
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flioso (1(> si toiuîlianl, iiifon iu> lira i)as sans iutt'rrt,

(liiol([iU's tVaj;iucnts dv cotto lettre.

*'
li(^ Mans, co 'Ji; sdpitMiiiiio is;;(;.

" Mon cher parent,

" \'(>s deux leld'es du 'H') avril et du 2 mai nie sont

parvenues préeisûnent au luonienl où ma lainille se

ilisposait à souhaiter la honne iVte de mon ('pousiî
;

elles s'jnl arrivées tontes deux à la, l'ois eoiunn^ pai'

enehantt'Uient, pour rendre cette l'ète douhlenuMd,

Joyeuse.

** Mais j'étais loin de m'at tendre à tmitt* la, surprise;

(jui allait me frapper, ([Uand j'allais voir si; dévelop-

\H'v sous nos yeux iivides de nouveautés, non seuU;-

nient la ville de (Jnéhei; tout entiè.e, * ilont noe.s avons

tou.'i adnuré \v site grandiose; mais encore une [lartie

ilu tleuve Saint-Laureid, dont nous ne pouvi )ns sonder

la i)rot'ondeur immense, mesurer la largeur eonsidé-

ralde, véritler l'épaisseur surprenante du j)oi deghico,

ni mènu^ aitprécier la hauteur du mai (ju on venait d'y

]ilanter; tandis ([ue nous tivons hien vu le point où

est tixée votre habitation, chose i)réciense pour nous

qui ne savons i>as l'ani^lais et (lui pouvons cependant

nous transporter chez vous directement, sans denuin-

der le chennn.

"Aussi nous avons de suite l'i)rmé le projet d'aller

^ r.I. i'aribiiuli avait eiivovt' avec sa Icttio une vue do Québec.
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tous vous voir; joi.Ki tromi.o, (;Vst d\i\U^v nous Inirc

voir qu(! j(! (loin dire; et sjiiis diflrrcM-, nous parlons
uujourd'l.ui, cMnbiiih's cuiw, deux curions (jue vous
iiuroz lo soin d(! séparer avec pn'caulion pour n(! pas
uoUH blesser avi'c, le canif donl vous vous sorviroz à
eel eflet.

" Nous nous pcM-suadons (pie vous voudrez bien nous
recevoir avoc boulé. Nous voub)us nous élablir eln,'/

vous. Quoiipi'au nond.re de. cin(i, il nous i'audra ^leu

(b' place, le plus pc^lit réduil sullira.

"Arriverons-nous à bon
| .ri? C'esl là loule noire

iuijuiétude. Je ri^norc;: mais c('pen(binl je Tesp^n;
:ivec Taide de la Providence; vous s(;ul, mon cb(;r

parenl, itouirez nous en convaincre el j'y compb!."
Après les premiers éi)ancbemeuls de joie, b; ccuisin

de Franco entre dans les détails intimes, et ouvre,
pour ainsi dire, sa porte toute jurande au visiteur

d'outrc-mer qui est venu, par la pensée, lui tendre la

Juain, et s'asseoir à son Coyer.

Il lui présente cbacun des mendtres de su famille.

Le portrait qu'il lait, dans une se(;onde bjUre écrite

peu (bî temps ai)rés, (b; leur caractère et de b;urs

liiibitudcH, est d'uiK; ^^'âce i)arraite. Mais ici-bas nulle
joie nx\st sans nu'lange; (bms binlervalle, il avait
perdu son épouse.

" 8i le 2 lévrier l'ut jK>ur juoi un jour de i)onbeur
le 14 me fut bien funeste. Car, mon cber cousin, il ma
fallu ce jour-là faire un -rand sacrilice; il a fallu me;

«éparer pour januJs de celle (pie j "aimais comme ma
11
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vie, (le mu pauvre épouse que la mort est venue frap-

per il l'heure à huiuclle ou s'y attendait le moins.

"Elle était fervente catlioli(i[ue, bonne oi)ouse et

tendre niére. (iue i)enser maintenant ? Sinon, qu'en

nous laissant dos pleurs à répandre, elle est allée

jouir du bonheur éternel. Voici le petit «piatrain (jue

j'ai composé et fait graver sur sa tombe à la suite do

ses noms et qualités :

Ello sommcillo ici sons cctto iticrro,

Sou cœur, lu'las ! pour nous no battra phis.

A la (loulonr opposons la prière
;

l'imix regrets, vous êtes sui)crllus !,..

" Pour vous la faire mieux connaître, mon cher

parent, je dois ajouter, qu'avec le cœur aimant, géné-

reux et sensible, elle joignait à une très grande viva-

cité d'esprit, la plus grande et la plus aimable gaieté
;

et que, comme nnM'e de famille, elle était douée des

plus excellentes qualités; telle était celle que j'ai

perdue.

'' Pauline est celle de mes filles qui a le plus de rap-

port avec elle pour les traits du visage et pour la viva-

cité ; elle est extrêmement nerveuse, c'est un vif-argent,

une rieuse et une J'drccnse à la journée.

'' A l'égard de Claire, sans être ni sombre ni taci-

turne, elle est beaucoup \)lus sérieuse que sa sœur; et

sans faire comme elle de plaisanterie, elle rit franche-

ment de ses folies. Toutes les deux sont dans la meil-

leure intelligence
;
que veut Tune veut l'autre: elles

sont, toujours unilbrmes pour la toilette ; elles ont les
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iiu''iuefj goûts, sont fort adroites pour toute esprco

d'ouvrages à l'aiguille, et elles font très bien les fleurs

artificielles dont elles parent les autels. Elles n'ont

jamais pris de leçon de dessin; mais elles sont musi-

ciennes, et avec de belles voix et chacune une guitare,

elles font de charmants duos. Faut-il tout vous dire,

mon cher cousin? Eh bien! Claire et Pauline sont

])ieu.-' ^ans être dévotes ; elles ont la direction d'un

chœur ae cantiques qui se chantent à l'église par des

demoiselles dans certaines circonstances. Elles ne con-

naissent ni bals ni spectacles ; enfin elles n'ont pas

voulu se marier, ni l'une ni l'autre, et de leur côté j'é-

prouve toute espèce de satisfaction. S'agit-il de la pro-

menade ou «luebiue autre récréation, on ne nous voit

jamais guère les uns sans les autres, nous partageons

les mêmes plaisirs.

"Quant à la Dlle Françoise, que j'appelais autrefois

ma tante Aurore, et que je nommerai maintenant

d'après vous la belle Canadienne, avec un tempéra-

ment robuste, quoiqu'elle n'ait jamais bu que de l'eau,

elle n'est pas ai -'^i enjouée que ses nièces; elle est, au

contraire, assez sérieuse et très susceptible, n'enten-

dant pas toujours raillerie; il ne faudrait pas i^u'un

autre que moi lui dirait que son menton cherche à

s'appuyer sur sa poitrine et que son dos, autrefois si

droit, commence à s'arrondir et veut regarder [lar-

dessus sa tête, parce qu'elle se fâcherait; mais elle est

sans rancune et ne boude pas longtemps ; avec tout

cela, Mlle Farilault est une fort bonne personne.

^H

: I
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"Maintenant, vient mon tour, mais que puis-je

dire? rien de bon sans me flatter. Je porte dès le temps

du collège, soit à tort ou raison, l'heureuse épitliùte

de Pcre Faribaidt, et toujours et partout, j'ai été signalé

comme un huute-cn-train. Comment donc concilier ces

deux qualifications qui paraissent si opposées? Je

l'ignore; pensez-en ce que vous voudrez, mon cher

cousin, et fiez-vous au simple aspect des physionomies,

voire même en peinture. Vous m'avez fait connaître

vos goûts, cher cousin, ce sont ceux d'un esprit froid

et studieux, d'un savant qui dans l'antiquité trouve le

moyen d'intéresser le présent, et la certitude de se

rendre utile à la postérité. Je puis donc aussi vous

parler des miens; mais quelle différence! ils sont bien

variés, mais ils sont par trop frivoles pour intéresser

et m'acquérir du mérite.

"Passionné pour la poésie, et, malgré cela, méchant

poète, une centaine de morceaux détachés, tels que

cantiques, romances, chansons de circonstance et un

ramassis de bluettes de toutes les couleurs, composent

mes œuvres poétiques que je nomme Mes moments iicr-

dus.

" Amateur de récréations de physique amusante et de

prestidigitation, à tel point que j 'ai un cabinet assez

bien monté de pièces et d'instruments dont plusieurs

sont de mon invention, plus souvent que je ne le vou-

drais, je suis prié par mes amis et bonnes connaissan-

ces de leur donner des soirées, lesquelles n'ont jamais

lieu ailleurs que dans mon salon.



G. B. FARIBAULT IGÔ

"Je suis aussi amateur des arts mécaniques: la

menuiserie, la serrurerie et le tour ont pour moi beau-

coup d'attraits et m'ont fait passer des moments déli-

cieux; mais maintenant qu'il me faut des lunettes et

que je me lasse sur les jambes, je n'ai plus que des

regrets; et livré à mes réflexions, je me dis que dans

peu il ne restera rien du poète et de l'artiste que l'ou-

bli...

" Voilti un autre genre de peinture à ojouter au petit

tableau de famille : c'est celle des caractères que l'a-

quarelliste avait maladroitement oubliée

" Mlles Faribault aînées, Claire et Pauline, en vous

priant d'agréer l'assurance de leurs amitiés, vous prient

de vouloir bien embrasser pour elles madame votre

épouse et de chérir, en l'embrassant plus d'une fois,

la bonne petite et sensible Georgina, qui, dès qu'elle

pourra écrire, voudra bien sans doute entamer avec

elles une petite correspondance."

On éprouve une véritable jouissance à assister à

cette reconnaissance d'une famille dont quelques

membres se sont exilés depuis un siècle, et qui se re-

trouvent avec bonheur, fiers d'avoir toujours con-

servé le même héritage d'honneur et de traditions.

Sans jamais rien laisser anx ronros du chemin.

Quel chapitre intéressant d'épisodes, de scènes atten-

drissantes, d'anecdotes de tout genre, n'y aurait-il pas

à ajouter à notre histoire intime, si ces relations se

multipliaient entre les fannllcs canadionnos et fran-
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rnisos (lo mrin(> nvi<j;ino ! Que do liens nouveaux vien-

draient resserrer les nceuds i\v\à si étroits (jui nous

rattachent à raneiiMine mère ))atrie!

IL

L'aïeul de IM. Karihault était né A Paris, où il (îxer-

(;ait la prol'ession de notaire. * lOn 1757, à la deniando

du f^ouverneiwent l'raneais, il vint au Canada, en <iii i-

lité de secrétaire de l'armée, alors sous lo eoniniandc-

nient et l'administration du mar([uis de Vaudreuil. Tl

^ Voici, (l'iipivs les manuscrits de IM. l''tiril)îvult,rarl)r(^ jréiiéa-

loijfiiiuo (le (•ottc\ famille et sa liliation avec colle du Mans.

I . I)I)i;n.\hi) FAHic.An.T, Imissier royal, natif do .Monbizot,

marié on ',]""'' luices jt iMadeK'iIH^IIamoIl, veuve lîuurmaiilt,

—

déi'édé le S mai 1711, â^é do 72 ans.

II. HAiiiiiKiiiMi, lo premier vomi au ("anada,—marié il danio
——Véronnoau.

m. Iîai;tiii';i.i;mi, notaire, nuu'ié lo "> aoûtl7S7tl Reine Andor-

son, lillo de 1"' rancis Andorson, venu au Canada dans lo ré,u;i-

mont dos /'VaNi /'.s' JHi/lthnidcvs, h W'iHiqxw do la comiuOte,

—

mort en 1S;>0.

IV. (iK.oKi;i)-BAi;Tui':i,KMi, avocat, marié à Julie Planté, fille do

M. .1. K Planté, l'un des i\otaircs les plus distingués de Québec.

l'amillo ilu IMans :

I. 15i;i!N"Ai;i) FAKir.Aui.T (voir ci-dessus), nuirié on 1"" noces il

P)arbo Yvon.

II. ,Tkan-Haitistio FARiiîAriT, notaire au i\Ians, né en ItiOn,

mort en 17S1, à SS ans,—marié à Madeleine Domezerets.

m. Fi!AN(,ois .losiîi'u l)i:sAitni{u.i.i;T-FAniiîAii.T, notaire, marié

à Mario Madeloino Jouin.

IV. Ci.AUJE FARiiiAii/r, née en 17(i'.), mariée à Marin Kené
Faribault, notaire au Mans, d'une autre famille. Ce dernier,

mort lo -0 juillet ISâO, est l'auteur des lettres citées jdus haut.

V. Marik Ci.AiRi-, née on 1S02; Paumm-., néo on 1S04.
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roin])lit cdtto chîir^'o nvoo lioiiiuuir vi int('Krit('; jusciuVi

lii (h'fiiitcî (le ]'iirni('(! rnmraiso sous Montcaliii en 17r)î>.

Voyant ((uo la. (colonie iilhiit passer sons In, domina-

tion l)ritanni(iuo, il so retira à I'>ertlii(ir, où il vécut de

sa profession jusfiu'à sa mort, arriva; en ISOI. Tl était

alors Aj^fé de (iuatre-vin<rt-liuit ans. De dix enfants

issus de son ma.riaf!;e, (pialre sfudemcnt a,tteifi;nirent

VCi^o, de maturité. L'aîné, iîarthélemi, suivit la profes-

sion de son i)ère, qu'il exerra pendant cinquante-einq

ans. Tl mourut en 1.S2S, à Vii^^e patriarcal de fjuatre-

vin^'t-quatorze ans. I.e i>lus jeune, Jean-lîaptiste, est

le père du célèbre fondateur de Faribaultville, dans

le Minnesota.

C'est ce hardi défricheur auquel nous avons fait

allusion au commencement de cette biographie, et

dont nous avons promis de raconter les aventures,

parce qu'elles nous offrent la réalisation de l'un de

ces types, taillés si largement dans la nature, que

nous avons mis en présence.

Après avoir fréquenté l'école de son village jusqu'à

l'âge do dix-sept ans, le jeune Jean-JJaptiste s'engagea

à Québec, dans une maison de commerce, et y servit

pendant cinri ans. Il y fît preuve d'un talent et d'un

génie inventif fort remarquable.

Un incident de sa vie, qui fit sensation à Québec, en

offre un curieux exemple.

En 1791, pendant qu'il était au service de la maison

McNider et Cie, le prince Edouard, qui plus tard est

devenu l'aïeul du prince de (Jalles actuel, vint à Qué-

i : -
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bec accompagné do son Fiiperbe régiment, le 7c fusi-

liers.

Le jeune Faribault, frappé de l'air martial du prince

et de la tenue militaire de son régiment, se mit à l'ou-

vrage et en fit une si belle représentation en carton

découpé, que son œuvre fut l'objet de l'admiration

générale.

Le prince Edouard fut si satisfait de cette idée ori-

ginale, qu'il résolut de récompen' ^r son auteur en lui

offrant une commission dans son régiment
; notre

Canadien refusa respectueusement cette faveur, îl la

prière de ses parents.

Le prince lui ayant donné la permission de nom-

mer à sa place celui de ses amis qu'il voudrait choisir,

il présenta un jeune homme qui n'était autre que M.

de Salaberry, devenu plus tard colonel d'armée, che-

valier du Bain, et le héros de ChTiteauguay.

Très souvent, pendant sa vieillesse, lorsqu'on lui

rappelait l'épisode de son jeune Age, Jean-Baptiste

faisait remarquer que son tendre respect seul pour ses

parents l'avait empêché d'entrer dans l'armée.

A l'époque de cet incident, il était dans sa vingt-

deuxième année. De taille au-dessous de la moyenne,

d'un extérieur agréable, il jouissait d'une constitution

saine et d'un tempérament robuste.

Fatigué de la monotonie ti3 sa situation, il sentait,

chaque jour, un besoin irrésistible de s'ouvrir une

carrière plus en rapport avec sa nature ardente et in-

trépide.
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Il s'engagea comme agent de la compagnie duNord-
Oiiest, qui fut transformée plus tard en compagnie
américaine.

John Jacob Astor en était alors président.

Au printemps de 1700, il partit de Montréal pour le

détroit de Mackinaw, en canot, accompagné de treize

hommes, neuf pour le rendre à sa destination, et quatre
pour l'aider à faire la traite.

Ils se rendirent en quinze jours à la Grande-Rivière;
ce trajet fut alors considéré comme très court, à raison
de l'état affreux de la route qu'ils eurent t\ parcourir,
obligés souvent de faire de longs portages au milieu
de forets désolées et d'impraticables marais, portant
sur leurs épaules leur canot, leur équipage et leurs
provisions.

Après être demeuré quelques jours A Mackinaw, il

engagea pour guide un Potjwatomis, et se dirigea vers
la résidence du général Harrison, gouverneur du ter-
ritoire de l'Indiana, alors fixé au Port-Vincent sur le

Wabash, afin d'obtenir une permission que tout sujet
anglais était obligé de se procurer pour avoir le droit
de faire la traite sur le territoire des États-Unis.

Il faillit périr pendant ce voyage par la perfidie de
son guide, qui voulut l'égarer dans ces déserts inhabi-
tés.

Le gouverneur Harrison l'accueillit avec bienveil-
lance, et l'engagea a demeurer avec lui pendant quatre
jours, afin de se rétablir des fatigues qu'il avait endu-
rées. Il retourna à l'embouchure du Kankakee, où il

séjourna le reste do l'année.

Il-

i

Mi
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Sa seconde C'tiipe fut le poste des ]\roinef^, où il de-

meurji plusieurs annt'(>3, faisant un commerce trC-s

lucratif avec les Sakis, les Renards, les lowas, et les

Yankons. De là il se dirigea sur le Saint-Pierre, où il

traita avec d'autres tribus de Sioux, et entreprit de

leur enseigner l'agriculture.

Il épousa en cet endroit une métisse, fille de M.

Ainse, alors surintendant des sauvages. De ce mariage,

il eut huit enfants, dont (quatre seulement vivent

encore, trois fils et une fille, qu'il fit instruire A grands

frais, malgré le peu de cas que l'on faisait de l'éduca-

tion dans le déscn't sauvage où il s'était fixé ; mais il

voyait dans l'avenir progrès de la civilisation ot il

voulait l'anticiper.

Après avoir servi comme agent de la compagnie du

Nord-Ouest pendant dix ans, il entreprit mi con;merce

à son propre compte et réalisa une belle fortune, qu'il

perdit pendant la guerre de 1812.

A cette époque, l'Angleterre achetait an prix de l'or

tous les traitants anglais qui étaient établis sur les

frontières, pour gagner, par ce moyen, les tribus sau-

vages à ses intérêts. M. Faril^ault ne voulut pas se

laisser corrompre, et trahir la cause américaine qu'il

avait embrassée.

Un jour (.[UQ ses affaires l'appelaient à Mackinaw,

peu après le siège du fort que les Américains y avaient

élevé, il fut fait prisonnier par les Anglais comme

traître aux intérêts britanniques.

De là, il fut ramené à la Prairie-du-Chien, sa rési-
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(lence, par plusieurs centaines de sauvages, acctnn-

pagnés de trouiies régulières qui étaient venues pour

s'emi)arer de C( poste.

A l'approche de l'ennciui, madame Faribault, igno-

rant complctement ce qui était advenu A son mari, et

no sachant pas qu'il était })risonnior si près d'elle, i)rit

la fuite avec toute la population du village, ucnime-

nant avec elle que ses enfants.

A la reddition du fort, M. FaribnuUfut mis en liberté,

mais il ne lui restait plus de domicile. Pendant l'enga-

gement, les Winabagos, alors hostiles à la cause améri-

caine, avaient démoli sa maison, tué ses animaux, et

lui avaient volé pour la valeur de $15,0OU de mar-

chandises.

Quelques jours après, il reçut des nouvelles de sa

famille, qui s'était réfugiée dans une localité appelée

Winnona, mot sauvage qui signifie la fille aînée, et qui,

par une allusion qu'on ignore, fut ainsi nommée en

mémoire de cet événement.

A plusieurs reprises, M. Faribault éprouva d'autres

pertes considérables.

II faillit souvent perdre la vie dans ses voyages au

milieu des prairies, qu'il parcourut en tout sens, pen-

dant de longues années. Il fut fait prisonnier plusieurs

fois par les sauvages, fut laissé deux ou trois fois

pour mort, couvert de blessures, mais il échappa tou-

jours par quelque heureux hasard.

Dans un combat acharné contre les Sioux, un Daco-

tah lui plongea son couteau dans le dos, un peu au-
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dessous de l'os de ri'paulo, et lui fit une blessure dont

il se ressentit toute sa vie.

M. Fiiribault l'ut le premier qui cultiva le sol de

l'ouest du Mississippi, du côte nord des Moines.

Il y a un demi-sircle, il acheta des instruments

d'agriculture dans le but d'enseij^Mier la culture aux

peaux rouges, et réussit parlaitcnient dans cette entre-

prise.

Son influence était immense sur les sauvages, qr.I

avaient en lui une confiance entif^-re; il était univci

sellenient connu parmi toutes les tribus indiennes de

ce vaste territoire qui s'étend du Mississippi au Mis-

souri, et de lîl, vers le nord, jusifuTi la rivièivî Rouge.

]\hssionnairc autant que défricheur, il jeta les semen-

ces de l'évangile parmi les blancs aussi bien que parmi

les sauvages.

Quoiqu'il fût plus de quarante ans sur les frontières

sans rencontrer de prêtre catholique, il ne fail)lit

jamais dans ses croyances religieuses.

Ce n'est qu'en 1817 qu'il put faire bénir son mariage

et l)aptiser ses enfants selon les rites de l'Eglise.

Le premier prêtre qu'il vit ensuite fut le Père Salky,

envoyé, en 1840, comme mis>;ionnaire de Saint-Pierre

par l'évéque Loras, de Duljuque.

M. Faribault trouva ce missionnaire mourant, au

milieu des soldats du fort Snelling, d'une maladie

contractée pendant le trajet qu'il avait fait dans un

canot découvert de Dubuque à cette mission.

Il le fit transporter à sa maison, où il lui donna
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rhospitalité pcnclant qujitre ans. Dans cet intervalle,

il lit bâtir, à ses pr()i)ros frais, iuk; i'<i;lise eonvenal)le,

la première <pii ait été construite au Minnesota.

En 1843, le Père Ravoux arriva tlo France pour

évangéliser les Sioux. Lui aussi re^'ut ^llos\)italitéchez

M. Faribault jus(iu'îl ce qu'il eût appris la langue de

ces sauvages.

Le brave pionnier évangélisatcur passa les dernirrcs

années de sa vie chez sa fille, mariée au major S. IL

Fowler, vétéran de la guerre du Mexique, l'un des

plus honorables citoyens de Faribaultville. Alexandre,

l'aîné des fds de notre vieux forestier, est le fondateur

et le principal propriétaire de cette ville.

M. Faribault mourut en 1860, après avoir légué son

nom iX l'un des comtés du Minnesota.

Qu'on cherche en dehors de l'histoire chrétienne un

plus beau caractère, une carrière mieux remplie, une

existence plus digne de Dieu et des hommes, plus utile

à l'humanité. C'est le vrai type du pionnier canadien

dans toute sa mâle beauté, tel qu'il nous apparaît à

toutes les époques de notre histoire.

Cependant le poème épique de cette vie, qui n'est

lui-même qu'un chant dans cette grande épopée qu'ont

écrite en actions, de siècle en siècle, ses devanciers

—

défricheurs, civilisateurs comme lui—resterait sans

écho dans l'avenir, si ù, leur suite n'apparaissait cet

autre type que nous avons signalé, et dont la vie de

celui qui fait le sujet de cette biographie olfre un bel

exemple

m
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III.

Cieorge Burthélenii Faribaiilt naquit lî Québec le '6

décembre 1789. Comme la plupart des jeunes gens de

son temps, ii ne fît pas de cours d'études régulier. Il

fré(iuenta, pendant quek[ucs années, l'école d'un pro-

fesseur écossais de Québec, M. John Fraser, ancien

vétéran de l'armée du général Woll'e. *

* 31. John Fraser tenait son écolo dans la rno Uesjardins, on

arrière du couvent de^^ liécollets. Des fenêtres mêmes de cette

école, M. Faribault .'ut témoin, en ITiHi, de l'incendie du monas-
tère de ces relijrieux. Il se plaisait à raconter toutes les circons-

tances do cet événement, qui était toujours resté présent à sa

mémoire, parce qu'il r vait valu un demi-jour de congé à toute

sa classe.

A la bataille des plaines d'Abraham, ce même John Fraser,

alors soldat dans le régiment des Fraser's Ilif/hlundrrs, avait

fait prisonnier le Dr Badelart d'une manière assez singulière.

Au moment do la déroute, le chirurgien, occupé au soin des

blessés, s'aporyut qu'il était cerné par l'ennemi. Avisant alors un
soldat écossais blessé, étendu à terre, le dos appuyé contre uno

clôture, il se constitua son prisonnier, en lui remettant la seule

arme t^u'il eût : un pistolet à double coup. Le soldat avait reçu

un coup do sabre et le sang s'échappait en abondance de la

blessure ; Badelart se mit sur le champ en devoir de le secou-

rir.

Les doux ennemis étaient loin de iienser, en ce moment, que

cette rencontre au milieu des boulets et de la fumée, était la

I)remièro poignée de main d'une amitié inaltérable, et qu'ils

allaient vivre pendant quarante ans porte à porte dans les murs

do cette même ville de (Québec, que leurs doux nations se dis-

putaient avec tant d'acharnement.

Lo pistolet du Dr Badelart fut remis par notio vénérable con-

citoyen, M. James Thompson, entre les mains do la famille

Badelart-ranet, au oontièmo anniversaire de la bataille d'Abra-

ham.
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Après avoir suivi les le(;ons du vieux professeur, M.

Fiiribiiult compléta ses études par lui-même, à force

d'énergie et de persévérance.

Il se livra ensuite à l'étude du droit chez l'honorable

J. A. Panct, et fut admis au l)arreau de Québec en

1811.

Fendant la guerre de 18Ï2, il servit dans les rangs

des milices canadienne!. *

Quoi(pi'il se soit peu livré à l'exercice de sa profes-

sion, néanmoins il en avait acquis une connaissance

approfondie, ainsi que l'attestent plusieurs causes

difliciles qui lui furent déférées par les tribunaux, et

qu'il sut éclaircir avec une rare habileté.

Dès cette éi)oque, il manifesta un goût prononcé pour

les études archéologiques et historiques qui devaient

remplir une si lar!,o part dans son existence.

En 1822, il entra au service de la chambre d'assem-

blée du Bas-Canada, et passa successivement par les

emplois de secrétaire de comité et de traducteur fran-

çais. En 1832, il fut promu au poste de secrétaire-

adjoint de la chambre, en remplacement de M. Bou-

tillier.

A l'époque de l'union des deux Canadas (1841), il

fut nommé adjoint du secrétaire de TAssemblée légis-

lative, poste qu'il occupa jusqu'en 1855.

•. .
:

* En qualité de lioutoiiaut dans la conq)a<.'nio Irs^èro ilu <)e

bataillon do la niilico incorporée. {Mciiiolnsi)iciHtx(l<: M. k major

Lujli ur.)
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A part les devoirs do f^p charge, il consacra, durant

cette longue période, une partie considéraljle de son

tenii^s à la formation d'une collection d'ouvrages et de

documents importants relatifs à Tliistoire du Canada.

Cette collection s'élevait à plus de 1600 volumes,

lorsqu'il eut la douleur de la voir complctement

détruite par l'incendie du palais législatif à ]\Iontréal

en 1849.

Sans perdre courage, l'infatigable antiquaire se remit

de nouveau à l'œuvre, et recommen(;a une seconde col-

lection.

Ce fut pour compléter ce long travail que la légis-

lature le députa en Europe en lSoI.

Il partit de Québec le 3 octobre, accompagné do

madame Faribault et de sa fdle.

A^n-ès un court séjour à New-York, il s'embarqua

pour Londres, d'où il se rendit à Paris le 10 novembre.

Il y trouva un ami dévoué des Canadiens dans la

personne de M. de Puibusque, qui lui fut d'un secours

immense pour ses recherches. Ils s'étaient connus en

Canada et s'y étaient liés d'une vive iiuiitié, pendant

le séjour que M. de Puibusc^ue y avait fait de 1846 à

1850. Celui-ci l'aida continuellement de ses conseils,

et lui ouvrit l'entrée des difi'érents ministères.

Tout semblait présager le plus heureux succès, lors-

que les événements du 2 décembre vinrent entraver

toutes ses démarches. Les réi)onses aux demandes

qu'il avait faites aux divers ministres, furent surtout

retardées pendant un temps considérable.
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Mais d'autres circonstances, bien autrement doulou-

reuses, interrompirent soudainement sa mission en le

l)longeant dans la plus profonde affliction.

Madame Faribault, dont la santé avait été ébranlée

par la frayeur que lui avaient causée les graves inci-

dents du coup d'Etat, tomba dangereusement malade,

et fut enlevée à la tendresse de son époux dans le

cours du mois de mars 1852.

Anéanti par ce clioc funeste, et malade lui-même

depuis plusieurs semaines, il fut longtemps incapable

de reprendre ses occupations.

Un témoignage de sympathie qu'il reçut au milieu

de ce deuil, le toucha d'autant plus vivement qu'il se

trouvait alors complètement isolé, loin de ses amis,

sur une terre étrangère. La famille Faribault du Mans,

qu'il n'avait encore jamais vue, qu'il ne connaissait

que par correspondances, accourut du fond do sa pro-

vince à Paris, pour se jeter dans ses bras, et mêler des

larmes aux siennes sur cette tombe fraîchement

ouverte.

Le gouvernement canadien, instruit de son malheur

et de la situation précaire de sa santé, envoya de Lon-

dres son agent, M. Wicksteed, pour lui prêter assistance.

Dès que sa santé lui permit de travailler, M. Faribault

s'empressa de compléter sa collection d'ouvrages, dont

une grande partie était déjà commandée. Partout, dans

les différents ministères, et auprès des secrétaires des

diverses académies, il reçut le plus bienveillant

accueil.

12
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" Do gt'iu'ronx et magnifiques dons, dignes de la

" France, dit-il dans son ra})port, me furent faits i)our

" la bibliothrquo, <iu()i(;[ue i)lusieurs de ces ouvrages

" lui eussent été déjà présentés en 1841). Tl m'est impos.

'* sible en ce moment d'en montrer toute la richesse

" et toute rimportancc, mais la valeur en peut être

"estimée à plus de ;C4()0 sterling."

Dès que sa mission fut terminée, M. Faribault se

hâta de rei)rendre la route du Canada. " Mais, hélas !

s'écriait-il en partant, la joie de revoir mon pays ne

pouvait adoucir l'amertume de ma douleur. INIon

existence était brisée, mon âme déchirée
;
j'avais perdu

la meilleure part de moi-même; ma pensée ne vivait

plus (pî'au delà du tombeau. J'étais inconsolable en

songeant qu'il me fallait laisser, loin de ma patrie, la

dépouille chérie de celle (]ui, pendant tant d'années,

avait partagé avec moi le fardeau de la vie. Sur cette

tombe solitaire et inconnue (jui s'élevait sousles ombra-

ges du cimetière Montmartre

!Nul 110 viondr.ait vorsor des pleurs."

Seuls, quelques arbustes verts et le gazon soigneuse-

ment entretenu par une main étrangère, indiquaient

qu'une pensée triste veillait toujours sur ce coin de

terre.

Un jour seulement on vit errer dans le cimetière

Montmartre deux voyageurs canadiens qui cherchaient

cette tombe sans pouvoir la retrouver.

" J'ai rempli envers toi et ta mère, écrivait l'un d'eux
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à une iiir(!o (le IM. Faril)ault, lu l'i'on.osse <iuo jo vous

îii faite d'aller visiter le lieu de la séi)ulture de madame
Faribault. Je tus deux fois ivcc ta tante visiter le

eimetière Montmartre, sans avoir pu trouver le moindre

indice non seulement de la date de son décès, mais

même du lieu où elle a été inhumée.

" Enfin je m'y rendis hier avec ta tante, accompagné

par la lemme de M. Chapelais; et, a])rès une marche

de plus d'un «juart d'heure, nous trouvâmes cette

tombe que je désirais tant voir. Tout est en parfait

ordre, le terrain en est petit, mais il est enfermé i)ar

une galerie en bois, haute de deux pieds; la terre

paraît y être bien entretenue, il n'y a pas une seule

mauvaise herbe.

" Dans l'enceinte du terrain se dresse, sur le cor[)s

même, une croix faite de buis, dont je t'emporte (piel-

ques boutures ; et. aux quatre coins du sol, se trouve

un l)eau petit arbre bien vert et à peu près de ma
hauteur, dont j'ai ôté deux rameaux, pour toi et sa

chère fille M"" Faribault. Il y a une pierre à la tcte

de la tombe, où sont écrits le nom de ta chère tante

et le jour de son décès, 17 mars 1852 ; il y a, en outre,

une croix en pierre bien polie et bien saillante aux

yeux des visiteurs ; mais hélas ! on n'y voyait aucun

souvenir d'amis ou de parents, aucune couronne d'im-

mortelles placée aux bras de cette croix, tandis (pie

tant d'autres en sont couvertes. J'y déposai un '"Sou-

venir d'un ami ;
" ma femme acheta un joli pot d'hélio-

trope, qu'elle lit placer sur la tombe, d'où nous ne

pûmes nous retirer sans verser bien des larmes."

;^v
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Madame Fiiril)aiilt devait y dormir quatre ans, avant

que sa famille pût faire ramener ses cendres et les

déposer, parmi les siens, sur le sol natal.

L'assemblée législative vota à M. Faribault une

gratification de £250, en reconnaissance de l'habileté

et de l'intelligence qu'il avait déployées dans l'accom-

plissement de sa mission.

Un de nos poètes, M. L. J. C. Fiset, rappela en ve.s

délicats les incidents de ce voyage, aussi fertile pour

le pays que navrant pour M. Faribault. Ces vers,

adressés à sa fille, sont écrits au bas d'un portrait de

Jacques Cartier.

Lorsqu'à travers la plaine liumide,

Cartier, l'intréi^' lo marin,

îs'ayant que s.)n grand cœur pour guide,

Yors nos l)ords s'ouvrit un chomin
;

Songeait-il, au fond de son ânie,

Aux faveurs exemptes de blûnio

Qui 80 lieraient à ses travaux
;

Ou bien, pesait-il seul dans l'ombre

L'or et les ricbesses sans nombre
Dont il cbargerait ses vaisseaux ?

Oh ! non, la gloire, plus réelle,

Enflamme l'esprit du h^'^ros :

Fils do If France, c'est jiour elle

Qu'il Im ve les vents et les Ilots;

Non, le seul rêve de sa vie

So rôsume on ce mot, i)atrio !

(iu'il porto gravé dans son cti'ur.

Il no veut d'autre récompense

(•îue l'honneur d'illustrer la France

Par ses hauts faits et sa valeur !
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Ainsi, dans sa modosto sphère,

Pour {'tro utilo ù son pays,

Depuis lon^tomps votre vieux père

Consume les jours et les nuits.

De l'oubli sauvant notre histoire,

Rassonil>lant ses titres do gloire

l'our en doter nos monuments,

L'amour du pays l'encourage

A j:rossir ce noble héritage

Qu'il veut li'guor à, nos enfants !

Fidèle ù sa tâche sublime.

Nouveau Cartier, bravant la mort,

Il part décoré de l'estime

Qui couronne son noble effort.

Ce n'est pas que, de nouveaux mondes
Découverts au loin sur les ondes,

Il veuille sonder les secrets
;

INIais il apportera do Franco,

Pour nous tous, les arts, la science,

Pour lui, hélas ! deuil et regrets.

Grilce aux soins continuels de M. Faribault, la nou-

velle bibliothèque nationale avait atteint le chiffre de

20,000 volumes, lorsque, dans la nuit du 1er février

1854, l'incendie du magnifique palais du parlement, à

Québec, en réduisit encore une partie en cendres. Près

de 7000 volumes périrent dans les flammes, parmi

lesquels se trouvait un nomln-e considérable de publi-

cations du seizième et du dix-septième siècles, dont

plusieurs ne pourront peut-être plus jamais être rem-

placées.

Tva douleur que M. Faribault en ressentit, affecta

sensiblement sa santé, toujours chancelante depuis la ^l4

t-.
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perte cruelle qui avait jeté un voile de tristesse sur son

voyage en Europe.

L'année suivante, il ofïVit sa démission A la chani])re

d'assemblée, qui lui alloua, en témoignage des services

éminents ([u'il avait rendus au pays, une pension de

retraite de £400.

Il est étonnant que ^I. Faribault, avec l'érudition

qu'il avait acquise, et surtout la connaissance apjn-o-

fondie qu'il possédait de l'histoire du Canada, n'ait

pas laissé d'autre écrit que son Catalogue raisonne (Vou-

vrarjcs sur Vhisioire de VAmérique.

Ecrivant avec assez de facilité, il eût pu prendre un

rang distingué parmi les historiens du Canada; mais,

humble et désintéressé autant qu'érudit, il se réservait

tout ce qu'il y avait de pénible et d'ingrat dans sa

tilche patriotique, et laissait à d'autres la gloire de

])roriter de ses recherches, de s'enrichir avec les trésors

qu'il avait lentement accumulés.

Son Catalogue, qu'il publia en 1837, fut regardé à cette

époque comme un des ouvrages les plus complets en

ce genre; et aujourd'hui encore, malgré sa date assez

ancienne, il est un des guides indispensables de l'his-

tonen de l'Amérique.

C'est le témoignage qu'en rendait en 1846 un juge

compétent, M. Adolphe de Puibusque, antiquaire lui-

même.
" J'ai lu d'un bout à l'autre votre Catalogue raisonné

et annoté d'ouvrages sur l'histoire de l'Amérique et
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purticulirTcmcnt du Canada. Ce beau travail d'un

V)ibliophile consciencieux m'en a plus a])pvis en quel-

ques pages (lue certaines histoires en trois ou «luatre

gros volumes; et sa iilace est dcjà nia.rt)uée dans ma

bibliothèque à côté do mon ami Ternaux-Compans, le

premier bibliographe américain de Paris." *

Malgré ses infirmitiH, M. FaviVmult continua toujours,

dans sa retraite, i"is'occu\>evdc!*anti'j\\it('«*i canadiennes,

à rechercher et à n\t»ltre ou lumière tout ce (jui pou-

vait se rattacher à nos gloires nationales, auxquell*-s

il avait voué nm stiHle de culte.

Depuis longtemps ii nourissait unt; touchante et

patriotique ]^ensée dont la réalisation était un des

rêves de sa vieillesse. Tl ne voulut pas mourir sans

couronner par cette noble action ses longs travaux.

C'était de mettre à exécution le plan du monument

funéraire que les troupes françaises avaient résolu

d'élever, en 1761, à la mémoire de Montcalm, dans

l'église des Ursulines de Québec, à l'endroit même où

le héros avait été inhumé dans une fosse creusée par

une bombe.

Ce projet présentait plusieurs difficultés; mais M.

Faribault voulut les trancher d'un seul coup, en p^-e-

nant sur lui toutes les responsabilités; comptant sur

* Entre bien d'autres que nous pourrions citer, le même éloge

est rendu à l'érudition de M. Faribault dans le Mémorial de

VEdumtion de M. J.-B. Meilleur, prédécesseur de M. Chauveau

au ministère de l'instruction puVjlique.

1 r !
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le patriotisme de ses concitoyens de Québec pour l'ai-

der, quand le monument aurait Ciù installe. Voici

d'abord l'histoire do l'inscription qui devait y Ctre

gravée.

Lorsque les braves soldats de Montcalm, débris de

sa petite mais vaillante armée, eurent l'idée de rendre

ce dernier hommage d'admiration h leur chef, ils s'a-

dressèrent à l'Académie des inscriptions et belles-

lettres, qui traduisit ainsi leurs nobles sentiments :

HIC JACET

Utroque in orbe œternum victurus

Liulovicus-Josephub de Montcalm Gozon

Marchio sancti Verani, Baro Gabriaci ordinis

Sancti Ludovic! Commendator Legatus

Generalis Exercituum Gallicorum Egregius et

Civis et Miles

Nullius rei appetens prfoterquam verse laudis

Ingenio felici et litteris exculto

Omnes Militite gradus par continua décora

emensus omnium Belli, Artium,

temporum, discriminum

gnarus

In Italia, in Bohemia, in Germania
Dux industrius

Mandata sibi ita semper gorens ut majoribus

par haberatur

Jam clarus periculis ad tutandam
Canadensem Provinciam missus parva militura manu

Hostium copias non semel repulit

Propugnacula copit viris armisque
;

Instructissima algoris, ineditie, vigilarum

Laboris patiens suis unice prospiciens, immemor sui

Hostis acer, Victor mansuetus

Fortunam virtute, virium inopiam peritiâ et

celeritate compensaverit
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Imminons Colonim fatum ot concilio ot manu
jHir (luadrioniiium .suîstiniùt

Tandoin in^cntom Exoioituum Duoo stronuo

et audaci

ClasHomquo omni bollorum molo fj;ravoni

Multiplioi prudontia iliù liulilicatus

Vi portractus ad dimicandam
In prima acio, in primo confliotu vninoratus

Koli^îioni quam sompor coIu(M-at

Innitens Magno Kuorum dosidorio noc sine

hostium mœroro Kxtinctus est

Dio XIV Sept. A. D. MUCCLIX iotat, XLVIII,
Mortakw optimi ducis oximias

in excavata liumo

Quam globus bollicus décidons dis.silionsque

defodorat

Galli lugentos doposuorunt

Et generosio hostium lidei commendaverunt

{Traduction)

ICI REPOSE

pour vivre dans la mémoire des deux mondes
Louis-Josopli de Montcaui Gozon

Marquis de Saint-Véran, baron de Gabriac

Commandeur do l'ordre

de Saint-Louis

Lieutenant général des armées de France

Citoyen et militaire distingué

N'ayant jamais désiré autre chose que

la vraie gloire

Bien doué d'esprit et bien servi par

les lettres, ayant gagné tons ses grades

par des succès constants

Habile dans la science des armes, à profiter

des circonstances ot^à éviter

les malheurs

S'étant montré grand capitaine en Italie

en Bohême et en Allemagne

%'
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Ayant toujours accompli sa tâclio dcfaçon

à so nionti('.r(li;.'no <1'(mi accunijjlir

tlo plus ^laiitU's

Alors in'ayaiit allVoutc iiiillo dan^ors

Il fut envoyé i)our dcfondro la Province

(lu Canaila

A la tOto (l'une potlte troujje, il a souvent

rep()uss(' (l(>.s ennemis noml)reux

8'est empan' do leurs fort(wesses (h'fenduos

par des liomnies, munies d'un fort

niat('riel

Endurci au froid, îl la faim, aux veilles, jiatient

dans les travaux, (jublieux de lui-nR-me

soifjrneux de ses soldats

Ennemi redoutable, vain(iueur ma:^na^nime

Sachant trouver dans sa vakMir une coiniMMisation

aux coups de la fortune, dans sou liahilett'

et sa promptitude, le supplément

aux moyens faisant (h'faut

Pendant (juatro ans il a retard»' par ses

conseils et sa bravoure la chute

de la colonie

Enfin après avoir déjoui' junidant lonj^temps

les projets d'un capitaine actif

et intn'pide

commandant d'une armt'e

nombriMise, aid('' d'une Hotte char;,'('o

de munitions détentes sortes

Poussé à livrer bataille, il tomba blessé

au j)remier ranj^ et au premier choc

Entouré des soins et do l'espoir d'une Religion

(ju'il avait toujours pratiquée,

il s'éteignit

An grand regret des siens et au regret mémo
do ses ennemis

Lo XlVo j(jar de septembre

do l'an du Sauveur

MDCCLIX
Do son âgo le XLVIIIèmo.
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TiOs Français on pleurant

Déposeront les rcvsltvs niortols do loiir oxcollont

cliof dans la fosso (]u'nno hnnibo

on t'flatant avait crousôo pDur hii *

Avant d'oxpiMlier do Paris lo marbre pur loquol celte

('pitaplie avait ('té gravée, INI. de lîougaiiiville écrivit à

lord Ciatliaiu, alors M. William Pitt, la lettre suivante,

pour obtenir l'autorisation de la laire i)oser.

m:

s",

Monsieur,

Les lionneurs qui ont été rendus, sous votre minis-

trre, à M. WolCe, m'assurent que vous ne désapi)rou-

vcrez jioint que les troupes françaises, dans leur recon-

naissance, fassent leurs eftbrts pour perpétuer la

mémoire du marquis de Montcalm
; le corps de ce géné-

ral, «lue votre uation même a regretté, est enterré à

Québec. J'ai l'honneur de vous envoyer une épitaplic

faite par PAcadémie des inscriptions. J'ose, Monsieur,

vous demander la faveur de l'examiner, et, si vous n'y

avez point d'objection, vous voudrez l)ien m'ol)tenirla

permission de l'envoyer à Québec gravée sur un mar-

bre, qui sera placé sur la tombe du manjuis de Mont-

calm. Si l'on m'accorde cette permission, j'ose me

* La boinbo on éclatant n'avait fait quo défoncer lo planchor

do l'égliso. C'ost par cotto ouvortnro(iuo fut doscondu lo cercueil

du général, dans une fosse creusée ininiédiateniont au-dossous.

Histoire des Urstdiues. Vol. III, p. S.

Confiant ces précieux restes à la garde d'un

ennemi généreux !

J

i - 1
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flatter que vous voudrez bien m'un informer, et m'en-

voyeren mr-nic temps un passeport, afin que le marljre

avec l'épitaplie puisse être reyu sur un vaisseau anglais,

et placé, par les soins de M. Murray, dans l'église des

ursulines.

Veuillez me pardonner, ]\[onsieur, si j'ai osé voua

interrompre dans vos occupations si importantes ; mais

en tâchant d'immortaliser les hommes illustres et les

patriotes éminents, c'est vous faire honneur ù vous-

même.

Je suis avec respect, etc.,

De Bougainviu.e.

Monsieur,

C'est avec la plus grande satisfaction que je vous

envoie le consentement du Roi sur un sujet aussi

intéressant que l'épitaphe du marquis de oNIontcalm

composée par l'Académie des sciences, et qui, selon vos

désirs, doit être envoyée à Québec, gravée sur un

marbre, et placée sur la tombe de cet illustre guerrier.

Elle est parfaitement belle ; et le désir des troupes

françaises qui ont servi en Canada, de payer un sem-

blable tribut d'hommage à la mémoire de leur gé-

néral qu'ils ont vu expirer à leur tête d'une manière

si glorieuse et pour eux et pour lui, est vraiment

honorable et digne de louanges.

J'aurai le plaisir, Monsieur, de vous aider de toute
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manière dans vos loual)les intentions, et dès (]ue j'au-

rai reçu avis des mesures (juc vous aurez prises pour
lairc eml)ar(iuer le marbre, je ne nuuKiucrai pas de

vous envoyer le passeport (pie vous désirez, et des

instructions au gouverneur de Québec pour le recevoir.

Je vous prierai aussi, Monsieur, cVétre persuadé de
ma juste sensibilité à la partie obligeante de votre

lettre ({ui me concerne, et de croire que je regarderai

cor.ime un bonheur l'occasion de vous prouver l'estime

et la considération particulières, avec lesquelles j'ai

l'honneur d'être, etc.,

Londres, 10 avril 17G1.
Wm Pitt.

A la suite de cette correspondance, le marbre fut

expédié vers le Canada; mais on ignore par quel acci-

dent il n'arriva jamais à sa destination. En 1833, lord

Aylmer, alors gouverneur général des 2)rovince8, fit

placer, dans la chapelle des ursulines, l'inscription

qui s'y lit encore aujourd'hui :

HONNEUR

A

MONTCAI.M !

LH DESTIN EN I,ri nÉROnANT
LA VICTOIRE

X.'A RÉCOMPENSÉ PAR
UNE MORT (il.ORIBUSHl

M. Faribault, voulant placer sur la tombe de l'il-

lustre guerrier un marbre plus somptueux, porteur de
l'inscription composée par l'Académie des lettres, et

donner suite par là aux vœux de M. de Bougainville

,
•

*
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et (le SOS conipiifçnons d'iimios, écrivit î\ i\I. le luarciuis

(le la Saintc-Muiiro Montausicr, pctit-lils do I\I. do

Mdntcalni par Ioh feniincs, pour lo prier de voilier à

rcxi'oution d'un marbre tumulaire du prix de 3,000

IVancri, sur lequol serait jjçravée l'inscription de TAca-

cK'niic.

Mais, après mûre délibération, il l'ut décidé que lo

monument serait exécuté à Québec même.

Précisément îi l'époque où notre enthousiaste anti-

<]uaire s'occui)ait activement de ce projet, le nom do

Montcalm remplissait la pensée d'autres personnes,

placées à de grandes distances les unes des autres et

dans des conditions et des circonstances bien variées.

" De Montpellier, en France, écrivait, le 5 septembre

185U, lo Courrier dit Canada, INIadame la marquise de

Montcalm, veuve de Théritier direct du nom deMont-

calm-Ciozon, s'adressait aux frères de la doctrine chré-

tienne, pour les prier do faire àh'o, sur la tombe de

l'illustre aïeul de son mari, lo jour du centième anni-

versaire de la mort du héros canadien, les prières de

l'KgUse catholique dans le sein de laquelle tous les

illustres morts de cette noble famille se sont endormis.

" De Paris, ISl. le marquis de Sainte-Maure Montau-

sier et M. le comte Victor de Montcalm, petit-lils du

grand homme, écrivaient aussi en Canada sur le même
sujet.

"PPuis, sur le rocher de Cîibraltar, un oiricior distingué

de l'armée anglaise, M. le colonel lîeatson, des ingé-

nieurs royaux, publiait une brochure en Thonneur de

I
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Montcalni. Mais c'était aux Canadiens Français sur-

tout qu'il appartenait d'honorer la mc'inoiro de Mont-

calni."

TJne grande solennitc l'uncrairo fut organisée })our

le 14 septembre 1859, jour (|u'on avait choisi à dessein

pour ;a pose du monument.

Le Courrier du, Cknada en donnait la description

suivante. " Le marbre tumulaire est composé de (jua-

tre pièces principales. La i)remièro de ces pièces est

une grande table de marbre noir, de six i)ieds «pielques

pouces sur un peu i)lus de trois jneds, destinée à être

fixée dans le mur de l'église et ([ui porte les trois autres

pièces de marl)re blanc
; savoir : la table centrale, la

pièce de support et le couronnement.

La belle et longue inscription de l'Académie est gra-

vée sur une i)ièce centrale, avec une netteté et une
exactitude de ciseau remarquables. Sur la pièce do
support sont gravées en relief les armes de Montcalm,
dont l'écu porte : Ecartdc au 1 et au 4 dhizur à trois colom-

bes d'argent, ait 2 et o de sable à une tour de mîme. L'écu,

ses pièces et ses accessoires sont burinés avec beaucoup
de goût et de précision

; les détails ont été bien soi-

gués. Tout ce petit morceau de délicate sculpture

constitue un bel ensemble, formé de toutes ces figures

symboliques paiiui lesquelles on aime à voirie dragon
des Gozon, la devise des Montcalm Mon innocence est

ma forteresse et le fameux Draconis cxtinctor de Dieu-

donné de Gozon, chevalier de Saint-Jean de Jérusa-

lem."

m-

liw
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La mémo feuille ajoutait, le 5 sei)tcml)re :

" Madame la marquise de Montcalm, qui, dans la

pieuse solitude où elle vit, ne savait ])a8 qu'on s'occu-

pait de solenniscr l'anniversaire de la mort du grand-

père de feu le marquis son mari, apprendra avec bon-

heur ce que les Canadiens auront fait en ce jour de

glorieux et mélancolique souvenir pour sa famille. La

noble et pieuse femme avait, comme nous l'avons dit,

chargé les bons frères des écoles chrétiennes, qui

comptent en elle "une sincère amie" de leur grande

œuvre, de faire dire une messe le jour de la mort de

Montcalm— "à laquelle, disait-elle dans ce langage

"auquel on reconnaît le noble sang, vos frhes invite-

" raient,— si leur règle et les iisagcs du pays le 'permettent,

"

—

les Français avec lesquels ils (mt des relations.''''

Madame la marquise s'informait, avec une piété tou-

chante, de l'état dans lequel se trouve le tombeau de

l'illustre ancêtre de son mari :

" Je pense qu'il doit être entretenu, disait-elle, car

"le nom du général marquis de Montcalm est resté

" honoré sur la terre arrosée de son sang."

" Oui, noble Dame, le nom àv. marquis de Montcalm

est resté honoré sur cette terre du Canada et dans le

cœur de ce petit peuple qui n'oublie pas le sang qui a

coulé avec le sien, pour la défense commune de la

patrie de Vieille et Nouvelle France."

En apprenant les préparatifs qui se faisaient à Qué-

bec, le dernier descendant de l'immortel guerrier, le

comte Victor de Montcalm, écrivait à M. Faribault,
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(Ml lui expriiuiint touto sa recuinuiissiUK-c, ces iioldes

jiuroles où respire lu faraude âme ilii liTros :

... " Arriîrc-petit-liis et (lernier .;'j(>t(>n de la luiiiillo

'* du nuir([uis de Miditculiii, je ne saurais assez vous

" exprimer ma profonde émotion en lisant les jïéné-

" reuses intentions des lialdtants de(iuél)ee. Ketrouver

"si vivante et si elière, aprrs un sirele entier, la

" mémoire do mon aïeul, est ehose bien tlouee à mon
'* cieur. Mon bonheur serait eomitlet, si je pouvais me

"trouver au milieu de vous le 14 septembre, et exitri-

" mer toute ma reeonnaissanee à mes eomi)atriotes.

" Mais si, hélas ! unc^ l'aible santé me retient fixé sur

"le sol de notre vieille Franee, eroye/, monsieur, et

" soyez assez Iton pour le redire à tous, tiue le e(eur

" eanadicn de mon grand-père battra dans ma iioitrine,

"le jour de ee glorieux anniversaire, avec, autiint de

" force que jadis le sien en défendant (iuél)ec."

Il y eût eu bien des heureux à (Québec, si un Mont-

calm, le seul rejeton vivant du nom, eût pu y être

présent en ce jour mémorable !

Le matin de la solennité, '*' la belle chapelle des

Dames Ursulines était tendue de draps noirs aux lar-

mes d'argent, et, au milieu de la nef de cette précieuse

petite église, était élevé un catafabiue recouvert d'un

drap mortuaire i)arsemé de Heurs de lis d'argent.

* La voillo, !o momimont élo.vé à Wollb et à Montcalni par

lord Dalhousio, dans lo jardhi du Fort, avait <'tt' onu' do l'oii-

ronnos d'imninrtollos et do fi>t;iiis do fcuillos d'rraMo. Lo sdir,

ou sonna, ù. lV'gli«e anglicano, les glas de Wulfo.

(*:
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Lo nouveau iiiouutncnt CUih lix(' A .«a i>laco daiiH lo

mur (lelîi chapollc prtsdu l)alustr(', du crti'<l(' l'^pître,

îiu-dcssuH de Tondroit nu'ino où, sur riudication

d'une rclif^dcuso uiorto il y u idu.sicurs annrcs ot (lui

avait ('tr, A ]'àg(! d(î iicut' ans, ti'Mioin do lu K('î)ulture

du In'ros, les rcstoH <lu clievjilercHiiue connuandunt

do lii garnison do Quel )eu furent déposés le 14 sopteni-

hro IVôU.

liCS Danics roli<j;iouHo.s des Ursulines jivaiont l'ait

exjjoscr dans une oliâssc, lo orâno du héros, retiré, il

y a <iuel(iue.s années, de la tombe où reposent ses glo-

rieuses dépouilles mortelles.

A sept heures et demie, me messe basse était dite

pour le repo.s do l'âme du général mar(|uis de Mont-

calni par M. l'abljé Lo.Moino, ohai)olain des Dunies

Ursulines. Du fond du cloître de ce couvent des Ursu-

lines, dont riiistoire s'idontilio avec celle des i>rcmiers

tonii)S du pays, s'élevaient, ponchint roflice divin, les

voix pures et touchantes dos filles de sainte Ursule

(pii ont rendu tant et de signalés services à la Nou-

velle-France et au Canada.

Pour se rendre ù la pieuse demande de Mme la

marcpiisc do Montcalm les bons frères de la doctrine

chrétienne de Québec et de la Pointe-Lévis assistuient

en corps à cette messe, à laquelle s'étaient aussi ren-

dues l)caucoup de personnes de la ville.

A deux heures de l'uprès-midi, la cloche de l'église

des Ursulines appelait encore les fidèles, pour assister

à la cérémonie de l'absoute solonnollo <iui allait avoir
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lioii sur lu tomlx' où le ht'ios MVJiit t't»' (lt'|>(»sr juste un

sii'clo au|>;ii';ivant. iirc-^quc licuir in-ui' ln'Urc.

l.c \i. V. Martin, de la ('(nnita^Miii' tk- .lt'<us, iiioulii

v\\ cliairc et prononça rniai>t>n l'iuiMnc »lii nian|uis

(le Muiitcalni. * Il prt'.sciitii lii suite (U's t'vriit'iiiciits (le

cette exintenee si pleine de services rendus à la icli<ii(»n

et à la i)atrie, et (it ressortir, dans riioninie illustre

dont on vénérait la niénn)ire, 1(^ douhle earaetère du

soldat et du (chrétien. Le prédicateur dérouhi avec;

taet et bonheur l'histoire de l'illustre ^'uerrier, issu

de cette noble race dont on a dit: '' Lc-i c/hiuijix ilc

" hataiUc scnihlcnt (iroir iti les touihaïax des Montciilm ;

"'

il lit assister son auditoire aux succès littéraires d(! la

jeunesse ilu héros, aux brillants débuts de sa carrière

militaire, à ces coniljatsd'oii il sortait toujours couvert

de gloire et d'ordinaire couvert de l)lessures; il h; mon-

tra grand surtout à Carillon, où il triompha, à i'orce

d'audacieuse intrépidité, au point (ju'il eut à répondre

d'avoir tant osé, en disant : "Si j'ai, dans une i»osition

dilllcilc, mis de côté les règles ordinaires de la guerre,

c'est que je me suis rappelé que l'audace enfante sou-

vent les succès."

"Mais, a dit l'orateur, s'il nous est agréable de faire,

dans la personne du général mari^uis de Montcalm,

l'éloge du soldat défenseur de la patrie, il nous est

encore itlus consolant d'avoir à faire, dans la persoime

de l'illustre uiort, l'éloge du chrétien." Tuis le prédi-

*Lo F. Martiu est autour d'uiio Vie de Munlcalm,

fi
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fiitciir ;i lu uiu! lottrc, ('critc j iir le iuiin|uis (h; Mmit-

ciiliii ;\ lîi HU|)('ru'ur() dti rilùtcl- Dieu de (iiit'lK'c, alors

(ju'il l'iiisait hi j^ucrrc diiiis le li'iut du pnvH, It'ttnMlaurt

laciiu'llo lo soldat sans peur, î'Iionmio fort ciitrt; le.s

Torts (l(Miiandait le secours des modestes j»rièreM do

timides vier<^es et de taildes femmes. Uien n'est tou-

ehant comme les détails de la mort do Moiitcalm, lors-

<iu'ai)rès avoir répondu à son cliirurj^aen, (pii ne lui

annonçait (juc «lue^iue dur/o heures d'existence:

"(l'est assez!" il taisait à la. hâte ses dispositions,

remettait son commandement en d'autres mains,

reconnnandait au général Murray les prisonniers fran-

çais, en lui écrivant: "Je fus leur père, soyez leur

'* protecteur..." et enfm, tout entier aux soins du salut

d(! son Ame, il recevait les secours et les consolations

de rKji;lise, pour aller se reposer dans le sein de l'Eter-

nel d'une vie si agitée et si pleine de hasards.

Le prédicateur, après avoir dit à son auditoire com-

liien est l'utile la gloire do ce monde, nui n'.i pour

l'honnnc aucune jouissance au delà du tombeau, et

avoir rappelé que Dieu seul et son éternité ont le droit

de remplir notre pensée et le i)ouvoir de récompenser

le chrétien, est descendu de la chaire au milieu du

religieux silence de la foule, frémissante d'émotion,

(pli remplissvit la petite église et du nombreux (dergé

réuni dans le cluour. *

* Les détails do cotte solennité sont tirés du Courrkrdu Canada

et du Canadien.
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A lu Huit(( (lu discours du K. 1*. Martin, un chu m-,

or«riiiiisc |iiir M. (ia^ninn,!! d'îibord diiintc. îivcc accitm-

pjtjjriHMiioiil d'orj^Mic. le L<irri/iiiii-'<a du l'iiiiiinii de Md-

/iirt en (|uatuor. M^m- l!aillarj,'(Miii, cvrijun do Tira. (|ui

avait voulu lui-iiirnic oMicicr, est alors venu, pri'ci'dé

de la croix et accoi:;ji;i^'n»' de ses assistants, se placer

devant lo catafal(|ue, (>t le clneur a entonné lo [/thern,

A lîi suite duquel Su (irai.deur a proct'dé aux cért'nio-

niesde l'altsoute. (|ui ont terminé lesexonnces pii u.\ de

eotto journée de souvenirs reli^deux et nation.'iux. La

foulo s'écoula lentement, eu j(!tant des rej^ards d'aU'ec-

tueuse mélancolie sur le (irâue exposé du marquis de

IMontealni et sur le nuirhre tumulaire, dressé contre le

mur, sur lecpiel des mains pieuses avaient suspendu

de- couronnes d'immortelles.

" Une telle journée, écrivait Je Canadien du 10 sep-

tembre, est faite pour laisser sa iirofonde emj)reinto

dans l'ilme de tous ceux (jui eurent lo bonheur d'être

témoins de cette scène relif^ieuse. Bénissons une reli-

{^ion qui est cai)ablo de nous les fournir en sanctifiant

lo patriotisme chrétien qui en avait été l'inspirateur.

Quand un peuple sait perpétuer ainsi le culte de ses

héros, et «juand les autels qui se dressent sous ses

yeux, voient ainsi fumer l'encens du ciel uni à celui

de la patrie, on peut dire que colle-ci n'est pas morte,

dût-elle ne vivre que dans les catacombes !

"Il appartient bien à la presse franco-catholique

sans doute de consij^ner avec bonheur la consécration

d'une telle date et d'enregistrer une aussi touchante

4
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c'tiiiniM'iiMiriitioii. Nous l'oflVons îiujourd'hui A la nu'di-

tntiou do nos loctours. Elle ontroni un jour dans des

pn^cs moins l'u<iitivcs pour former un des anneaux de

cette chaîne ininterrompue d'évrnements, dont la suite

constitue notre histoire. Heureux de pouvoir la fixer,

jilus licui'oux d(! pouvoir la transmettre aux généra-

tions dont elle sei'a l'héritage, c'est un de nos bonheurs

de la recueilli.- comme une relique traditionnelle pour

la postérité."

ImiIIu la poésie vint mêler de nobles accents aux

joies funèbres de cette émouvante solennité.

J'ai de ^Montcalin vu l'ombre ploriouso !

Il in'aiipaint an bord du Saiut-Lauront,

]v'('|ii'o on main, la fa-.'o radiouso,

Il sV'criait :
" Canadiens, on avant !

" L'ontondoz-vous ? lo clairon dos liataillos

" Viont d'ontr'ouvrir la tombo où je. dormaii-
;

" b'iu'ure a sonné dos juslos ropn'saillos...

" Bona Canadiens, soyez toujours l-'rançais!

" Déjil cent ans ont roulo dans l'osiiaoo,

" I>epuis (ju'un prince, au souvenir maudit,
" l'ot.r des loisirs indi<rnes de sa race,

" D'un trait de i)lume, aux Anglais nons vendit
;

" Mais notre san<r, connue un saint lu'ritaiie,

" Au sanir saxon ne se mclant jamais,

" S'est il nos lils transmis pur d'âjxo en C\iXO.

" JJons Canadiens, soyez toujours I^rançais !

" Aussi le Ciel a béni nos familles :

" Que de sillons aux sillons ajoutés !

" (^uo de luiineaux sont devenus des villes!

" Lc'M's défcMiseurs j>ar milliers sont comptés.
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" Tour nous venwr, leur bataillon H'ai>i)ivto;

" Nobles aïïuix, donnoz, doriiioz on paix...

" L'iiKlt'|)OU(liin('(^ aura sou jour do fôto !

" lîoiis Canadiens, soyez toujours Fran(;ais!

" Mèro patrie, au soin du nouveau monde,
" l'ue autre Franco ouvre et to tond los bras;
" Mal^rrô le toiiips, la distance do l'onde

" Et los inalliours, son comu' no cliau";-, pas.

" Nous tressaillons, quand dos sons do victoire

" Juscpios à nous apportent tes hauts faits;

" Nous grandissons aux rayons do ta jrloire!

" Bons Canadiens, restez toujours Fran(;ais !

"

rir

m
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(( Nous ne serions pas juste, disait en terminant /(;

Courrier du. Canada, si nous laissions le sujet de cette

fête sans rendre à notre vénérable ami, M. Faribault,

la justice qui lui est due: c'est îl l'initiative de ce

pieux ami de notre histoire et de nos traditions, que

nous devons la belle fête qui a eu lieu hier, et chaque

fois qu'on se rappellera cette solennité, il sera juste

d'associer à ce souvenir le nom de ^I. Faribault."

C'est aussi pour la même raison que nous avons cru

devoir insister si louguenient sur cette page liisto-

rique, qui fait tant d'honneur à sa mémoire.

Deux ans après cette grande commémoration, la

marquise 'douairière de IMontcalm faisait parvenir ù

]M. Faribault un témoignage de reconnaissance aussi

ilatteur pour lui que délicat pour tous les Canadiens.

C'était une excellente copie du seul portrait original d

authentique que la famille Montcalm possède du héros.

Il est facile de comprendre les transports de joie

•1* k
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avec lesquels fut accueilli ce superbe tableau, où le

taleut du peintre a si bien rendu la douce et majes-

tueuse })hysiononiie du vainqueur de Carillon.

Il nous a été donné de contempler plusieurs fois

cette magnifique toile.

La pose martiale de Montcalm est vraiment admi-

rable.

Sous un reflet d'exquise douceur, cette belle figure

porte le cachet de la plus grande fermeté de caractère.

Les sourcils forts et épais qui ombragent un regard

vif et doux, laissent percer l'énergie guerrière, l'inspi-

ration du génie qui éclataient en brillantes victoires

sur les champs de bataille.

On ne peut détacher les yeux de ce tableau, où

revit la grande âme du héros. Après cent ans, il se

fait encore aimer et admirer sur la toile, comme il fut

admiré et chéri de ses soldats et de nos ancêtres.

Un incident de sa mort, que nous a souvent raconté

M. Faribault, achèvera de peindre le caractère du

noble guerrier, et ne saurait ^lus dignement mettre

fin à tous ces glorieux et attachants souvenirs.

M. Faribault tenait cette anecdote de l'un des plus

anciens citoyens de Québec, M. Malcolm Fraser, fils

de l'un des ofiiciers de Wolfe, lieutenant dans le 42e

régiment des Highlanders, connu sous le nom de

''Black Watch:'

AL Fraser l'avait apprise, ainsi que plusieurs autres

faits intéressants, de la bouche même d'une ancienne

dame canadienne de Québec, qui, vers l'âge de dix-

huit ans. avait été témoin oculaire de cette scène.
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Pendant la déroute qui suivit la défaite des plaines

d'Abraham, Montcalm, oubliant les souffrances atroces

que lui faisaient endurer deux blessures qu'il avait

reçues pendant le combat, faisait des efforts inouïs

pour rallier les débris de son armée qui se précipitait

en désordre vers la ville, lorsqu'il fut frappé d'une

balle dans les reins, à quelques centaines de pas de la

porte Saint- Louis.

La violence de ce coup mortel, loin d'abattre son

courage moral, ne put même altérer sa fière et intrépide

attitude. Soutenu sur son cheval par deux grenadiers

qui marchaient à côté de lui, il franchit les portes de

la ville.

— mon Dieu ! mon Dieu ! le marquis est tué !

s'écrièrent plusieurs femmes en voyant le sang (|ui

coulait de ses blessures, pendant qu'il descendait la

rue Saint-Louis pour se rendre au Château.

Le général se tourna vers elles en souriant, leur as-

sura que ses blessures n'étaient pas sérieuses, en les

conjurant de ne point s'alarmer sur son compte.

—Ce n'est rien! ce n'est rien! leur dit-il, ne vous

affligez pas pour moi, mes bonnes amies.

Quelques heures après, il était mort !

M. Faribault était un des fondateurs de la Société

historique de Québec, et l'un de ses premiers bienfai-

teurs. La société a voulu en perpétuer le souvenir en fai-

sant suspendre dans la salle de ses séances, son portrait

qui est une des meilleures peintures du gendre de M.

Faribault, notre excellent artiste, M. Théophile Hamel.

w
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Dans le cours do sa longue oarricro de recherches et

d'ctudes, M. Faribault avait tonné une collection pré-

cieuse de manuscrits et d'ouvrages anciens, presque

tous sur l'Amérique.

Sachant, i)ar une triste expérience, à combien de

dangers l'existence de ces documents est exposée tous

les jours, surtout à cause des incendies si fréquents

dans notre i^ays, il a eu l'heureuse pensée de remettre

entre des mains sûres le trésor de ses richesses histo-

riques et a légué à l'université Laval toute sa biblio-

thèque canadienne, laissant à son ami, M. Laverdicre,

le soin de présider lui-même à l'exécution de sa der-

nière volonté sur cette matière.

lia liste qui suit fera voir l'importance de ce don

généreux.

1° Environ 400 manuscrits, dont près de la moitié

sont des originaux ou des copies collationnées de docu-

ments fort anciens (1G26, 1G36 et années suivantes).

Parmi ces manuscrits, le plus précieux et le plus im-

portant, sans contredit, est le Journal des Jésuites

(1645-1()G8, seule partie qui ait été retrouvée jusqu'à

ce jour.)

2° Environ 1,000 volumes imprimés, dont quelques-

uns sont très rares et très importants, comme par

exemple, Lescarhot (IfiOi)), Chaniplain (1613), les Voyagcc^

aventureux de Jean Alphonse, Relations des Jésuites,

éditions anciennes, 17 volumes, etc., etc. On peut ajou-

ter que, parmi les brochures proprement dites, il y en

a un bon nombre qui sont maintenant introuvables.
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8° ITn AJh\nn renfermant une centaine de plnn«,

cartes, vues, portraits, tous relatifs ù Vliistoire (l\i

pays, et dont i)lusieurs sont d'une extrême impor-

tance.

4° Un talileau sur toile que M. Faribault avait fait

exécuter lui-même, et qui représente rhivernement de

Jacques Cartier dans la rivière Saint-Charles.

L'université reconnaissante a résolu de faire peindre,

par J\r. Théophilo Hamel, le portrait de ^l. Faril)ault,

l)our le placer dans une des salles do l'université,

afin de perpétuer la mémoire de cet insigne hien-

faiteur. *

Le tahleau que iNL Faribault vient de léguer îl

l'université Laval, a été peint, on 1S5Î), par M.

ITawksett.

" C'est une toile de quatre pieds sur trois, représen-

tant le paysage que forme remhouchure de la petite

rivière Lairet, près do Québec, avec la mise en scène

des derniers adieux de Jacques Cartier aux sauvages

de la bourgade de Stadaconé.

" M. Faribault a voulu faire reproduire sur la toile

l'aspect de cet endroit célèbre de notre histoire, avant

que l'industrie, qui s'empare des terrains avoisinants,

n'en ait changé la pittoresque physionomie. Le

tableau est un paysage, avec une scène historique

peinte en accessoire.

/,' J'ivrnfif ,lr Qvé'iic.
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" C'est un paysage (rautomno, bien que hi sct-ne

liistori(iuc «ju'on a représentée se soit passée au prin-

temps, l'atmosphT're, les eaux et le feuilla^-e teint

(les couleurs variées de la nature canadienne, ont cette

chaleur de tons que nous admirons souvent dans les

heaux jours de la fin de septeml)re.

" L'eml)ouchure de la rivière Lairet, à, son entrée

dans la rivière Saint-Charles, avec les coteaux qui

l'environnent et la vue de la colline de Stadaconé dans

le fond du tal)leau, est un lieu charmant et vraiment

bon à peindre. La scène histori(pie que M. Hawksett

a annexée au paysa<:;e, a trait au départ de Jacques

Cartier, en mai 1530. Le premier pLan est occupé par

deux groupes principaux de personnages : à la gaucho,

Jacques Cartier et une partie do ses ofllciers; à la

droite, un groupe de sauvages ayant à leur tête Dona-

cona, leur chef. Des figures sauvages sont, en outre,

diversement distril)uées dans le tableau.

" On voit dans le lointain et sur le flanc de la col-

line de Stadaconé les ouigouams de la bourgade ; au

pied de la hauteur, à quelque distance, dans les eaux

de la rivière Saint-Charles est le galion VEmérillon : à

droite, à l'entrée de la rivière Lairet, on voit la coque

demi-submergée de la Petite-Hermine, que Jacques

Cartier y abandonnait; puis en arrière des groupes

principaux du premier plan, le navire la Grande-Her-

mine, pavoisé et reposant à l'ancre sous les canons du

fort de palissades construit par Cartier sur la rive

orientale du Lairet.
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'' La gnuule croix de trcnte-cîmi pieds, i)lantée par

Cartier sur le sol canadien, domine le grou])e des saii-

va<jçes, et sur le croisillon se voit l'écu de France, au

bas duquel on lit rinscri[)tion : Francîscas primas Dci

(jrutiâ Franconim lier régnât.''^ *

La description de ce tableau est une dernière preuve

do cette amoureuse sollicitude avec laquelle jNL Fari-

bault veillait à la conservation de tous nos souvenirs

historiques. Pendant un demi-siècle, il y a consacré

presque toutes ses veilles ; et, comme pour continuer,

au delà de la tombe, les chers entretiens de sa vie, il

est allé dormir, sous les gra. ds oml)rages du cimetière

de lîelmont, à côté de son ami, l'historien Garneau.

M. Faribault est mort le 21 décembre 186G.

Dans la vie privée, il était le modèle du gentil-

homme accompli. Au milieu de notre siècle démocra-

tique, où l'on n'aspire plus qu'à effacer toute distinction

dans la société, il est une aristocratie que l'on ne par-

viendra jamais à détruire: c'est celle de l'urbanité, de

la politesse, des manières, de la dignité et de la no-

blesse des sentiments. M. Faribault appartenait à

cette aristocratie qui ne passera pas. Humble et mo-

deste comme le vrai mérite, f;a parfaite éducation,

l'exquise délicatesse de ses procédés, le rayon de

gaieté douce qui reluisait sur sa physionomie, l'attrait

d'une érudition qui n'avait rien que d'agréable, don-

nait à sa conversation un charme et une grâce intaris-

sables.

*Le Courrier du Canada de 1862.
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Mais c'est surtout lorscju'on lui apinciiiiit (juolciuo

liourousc (U'c'ouvorto do maïuiscrits ou d'antiiiuitoH

canadicuucs, (ju'il Taisait l>on lo voir jouir et ressus-

citer SCS vieilles conuaissuuecs. Sa lij>;ure s'épanouissait

alors connno celle d'un enfant (lui ouvre ses mains ré-

jouies devant une belle thunnie.

L'hospitalité canadienne, si joviale et si franche,

avait chez lui le double utti-ait de la, cordialité et des

hautes connaissances. Sa maison, lu c/ifiniKnitc honhov-

iiui'c (la cap Diamiinl, connue l'apiielait M. de Pui-

busque, * était lo rendez-vous de toutes les illustra-

tions étrangcrcs qui venaient visiter notre ville ; il eût

été dillicile do trouver, pour nous représenter, un type

* Co mot nous rapiiollo nu passajxo crnno lettre cx(iuiiso do

INI. tlo l'uibti.si[Uo, (lUi coutiont lo ]tlas bol élogo do (2iu'l)0i; ot

do riioispitulité qu'il y avait ro(;uo. La lottro est écrite JosTroiîs-

lîiviC'ivs, lo !!• Jauvior ISÔO.

Apivîs avoir ])né M. Faril)ault do lui louor un appartcuiont

])our sa profhaiuo arrivco, il ajoute :

" L'oxpositiou du sud osit la inoius froide, et la plus riante
;

duubio mot il', jtour y tenir ])ar-des.sus tout tlans cette saison. Si

la 5j;aieté nous manque du côté de la terre, ollo nous viendra (hi

côté «lu ciel; mais nous sommes sans inquiétude; la bonno
ville de (Québec est toujours radieuse sur sou cai) Dianuint,

avec ses inagnifiquos porpoctives et son horizon sans bornes.

KUe. va nous faire voir l'hiver en beau, en nous le présentant

sous des asjiei^ts et des formes d'une grandeur sublime. Je te

salue donc J'avance, admirable Stadaconé ! et vous, mon cher

monsieur, jo vous saluo aussi comme un de ces francs amis

(ju'on revoit toujours avec plaisir et (jug l'on no (juitto jamais

qu'avec regret..."

(.iuébec, 4 janvier ISGG.
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plus pîirfiiil, ut iiii nicillour iiitc'r[)ivtc tle nos lu'roïqucs

annaloH.

Ses vertus clirc'ticnnos ('^niaient ses (jualiti's sociales
;

il était d'uuo charité iMé|)uisal)le. Pour ce ciL'ur sousi-

l)Ic et tendre, c'était un bonheur et un besoin do ré-

j)andro dv,i< Ijienfaits. Il n'avait, il ne pouvait avoir

que des amis; au fond de cette belle âme, comme au

calice des Heurs, il n'y avait <iuc des Marl'ums. Ai)rès

une vie sans tache, consacrée par l'honneur, voué(! au

service de Dieu et de la i)atrie, son adieu à la vie n'a

pu être «lUe le sourire vers l'heureuse immortalité.

• ht- .

';{•

IV

Au moment de déposer hi ]»lume, un coup d'oil

jeté i>ar hasard sur le portrait du vieux coureur de

l)ois du ]\Iinnesota et sur celui de l'anticiuaire, a repor-

té naturellement notre pensée vers les réflexions que

nous faisions à la première page de cette l)iographie.

Ces deux figures portent bien l'empreinte dé leurs

destinées, si différentes, et cependant si pleines de

ra])prochements.

Les traits rigides du forestier, toujours fouettés par

les orages, brûlés ])ar le soleil, labourés par les rides,

semblent taillés avec la hache d'un Dacotah. Le front

de l'antiquaire, moins sévère, incliné par la pensée,

laisse voir quelques plis déliés, qu'on dirait tracés

avec l'acier d'une plume. Tous deux ont été voyageurs,

l'un dans la solitude des grands déserts, l'autre dans

'J-

'J
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lîi soliludc, Mcn pins iintfoiHlc, de riiisloin-. Li; pn;-

niicr ;i sn'oiu', loiitc sm. vie, la, poussirn; des clicmiMs,

le si'comi, la. poiisHirro dvH inaïuiscritH.

lit' (It'tVicIu'ur n'a ^uTro t'iiidii'- ([uv diuis \v. grand

livr(Mlo la nature ; nuuH ilon !i IbuilUîti' lontosloH partis,

cl ne l'a. <iuit(t' iiu'aprrH avoir rcrit .^on nom sur

doux territoires.

lj'anli(iuaire a, |»!'di sur les vieilles é(M'itures, pour

retrouv(>r nos titr(>s de ^loin^; il nous en u indiqué du

•11(ioi}!;l les plus oelles [lai^es, sans nu'Uie y eeriro son

nom.

Défrielieur et aiilitiuairt^ <))i( iinhlcvicnt iisr hiric, selon

la belle exprossioi» d'un ruile travailleur eommo vux.

ris ont l'ait p(>u do bruit en passant sur la terr(^ ; mais

les pierres (pii mar([uont leurs tonduiaux, sont comme
ces bornes t'ievées dans les prairies, (pii inditpient au

voyajîeur incertain la route ipi'il doit suivre.

(^Mii'lu'c, I j;iii\ iiT iSCAi.
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Aini('/.-v<»us lii, <i;r!in(l(' iiiidirc, les iiioiitjif^iics, 1rs

l;ir,uMvs liori/oiis? Aimo/.-vous l(\s vifuix soiivfMiirs, les

triiditions du pa.ssr, I'usikm! des iinrurs piitrinrciih^s des

iuicicu;' ('jiUiidioiiH? N'oulcz-votis Jouir d(! r!iiili(|Uo

liospitiiliti' IViinrnisc, dans lui de ces niiuioii's sci^MK'u-

riaux, où l'cvit (Hkmji'c quclquo chose (h; la vi(! l'ôodalo

du sirchî i)ass('? Alors su.ivo/,-nioi : je vous conduirai

dans les i)ittov(!S([U(;s montagnes des Khoulcnumls, v.\\v/a

mon vcncrablo ami, l'honorable Marc Pascal de

Sales .Laterrièr(î,

Pur un(; belle et (tliaude nuitince de la scuuaine der-

nière, je prenais, en (!()ini)a<^niie de M. i'elletier, mem-

l)re des communes jxjur le c<jmté de Kamouraska, le

bateau ù va[)eur Chjdc, (^ui lait le trajet, [tendant l'été,

do Québec au Sagueiiay. Tl lait bon alors de «juittei'

Tatmosphère étoutïanto, la poussière des rues, [)(jur

14
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nll(M- rcspiror lof^'nind uirdu lluiivo, fiosellIuveH siilines,

et les (Miivruntes .sciitourH dos canipaj^iieH.

On il tn»|» Houvcnt purlt' dos iiiiijesl • uhcs betiutts

do notro Saint- liUiiront. pour quojo ni'ini [»<),«(! la tâdic

do vous en lairo subir uno description. Je vous dirai

Kouloniout i[U aprrs avoir \ u Naplos et son goifo ini-

mortol, les splondidos haioH do Ncw-'h'ork et de ]5os-

ton, je contouiple toujours avec or}j;uoil notro jjort d(î

Qui'hec. liOH àpros oôtos de la Provence, les rives nion-

taj^ncuses de Nice et de (icnes, n'ont pas à mes yeux

le charme des Laurentidos.

Nous passons entre lu gracieuse côte do lîcaupn' et

Tiio d'Orlcans: voici le caj) Tourmente et la longue

chaîne de monts stériles et escarpes que les habitants

ap[>ellcnt les Câiics: à droite, en descendant, la petite

île aux Coudrcs ; et, à gauche, la vaste anfractuositc

de la baie Saint-Paul, où une goélette, mouillce près

du Gouffre, attend le steamboat pour transporter à

terre la malle et les rares voyageurs qui s'arrêtent ici.

Moins d'une demi-heure après, cinq heures après

notre départ de Québec, le bateau accoste au quai des

Ji^boulements, qui s'avance au bout d'une longue

j)ointe de sable, à la surface tourmentée. Cette langue

de terre, ainsi que tout le terrain d'alluvion d'où elle

se prolonge, a été formée évidemment par un éboulis

de la montagne, à réi)oque de l'un de ces tremble-

ments de terre si fréquents dans ces parages. Un coup

d'œil d'inspection sur ce coin de terre vous explique

l'origine du nom des Eboulements.

i
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Lu docteur Kdnioiul do Liitorrirro, lils d{« mou vieil

iiuii, uous uttoud sur li; (juiii : su voiture uous cou-

duit en peu de temps iiu pied des côtes. Le chemin

Huit dVhord le riv!if,'e j)eud!iiit une demi-lieue. On
m'indicpie sur lii ^rèvc l'cmplacnnort de riincienno

c<,dise, iiujourd'hui envaiiie p.'ir Icfu-aux di; lleuve. Au
bord du chemin, thms ce vcr^'icr entouré d'une palis-

Siide, d'ori surgit une cheminée isoU'e, s'élevait, au

comnienccnient de ce siècle, la résidence du docteur

Pierie de Laterrière, IVcro du seigneur actuel. Apres la

mort du docteur, ce nninoir abandonné est peu à peu

tondjé en ruines, et il n'en reste plus aujourd'hui que

cette cheminée solitaire. J'aurais jdus d'une anecdote

à vous conter sur les ani-iens maîtres de cette demeure
;

en particulier, sur Mme Pierre de Laterrièrc, ALario

Anne Bulmer. Née en Angleterre, d'une famille opu-

lente, élevée au milieu d'une société d'élite, il est facile

d'imaginer quel serrement de cœur, quel écrasant ennui

dut fondre sur elle, lorsque après son mariage elle se

vit transportée dans cette âpre solitude, dans notre

climat rigoureux qu'attristent des hivers intermina-

bles. Aussi les exclamations d'ennui que lui arrachait

cet isolement de toute société, sont-elles restées pro-

verbiales dans les environs. Oh ! the Khoidemagncs ! the

Eboulcmagncs ! s'écriait-elle avec horreur, au milieu de

l'hilarité générale, chaque fois qu'on lui rappelait,

dans la suite, le souvenir de cette courte mais triste

époque de sa vie. Elle ne put s'habituer à cette morne

solitude, et vint, avec son mari, s'établir à Québec.

M
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Aprt'S soiit îuis (le séjour dans cette ville, elle retourna,

avec le Dr de Laterrière, en Angleterre, où elle est

morte il y a peu d'années. Ha famille, restée puissam-

ment riche, hal)ite aujourd'hui une résidence princicre

à Haïupton-Court, à deux pas du château de la reine.

Sur cette étroite lisière de terre que minent insensi-

blement les eaux du fleuve, se dressait jadis un petit

village qui i\ disparu de[)uis l'abandon de l'église.

C'est une rude corvée (pie l'ascension des côtes (]ui

nous restent à gravir avant d'arriver au manoir de

Sales. Nous admirons en montant l'instinct de notre

cheval, que l'habitude a rendu haldle à faire ces nuir-

ches fatigantes, sans s'épuiser. Il sait profiter de tous

les accidents du terrain, s'arrêter, de lui seul, en cer-

tains endroits, p<'ur reprendre haleine et raflermir ses

épaules.

Enfin nous côtoyons le parc de la résidence seigneu-

riale; nous saluons, en passant, la citadelle, jolie tou-

relle quadrangulaire, surmontée d'une galerie, bâtie

sur un mamelon, d'où l'on découvre un panorama

magnili(pie. Nous franchissons l'avenue plantée de

superbes peupliers canadiens, et notre voiture s'arrête

devant le portiijue, où nos hôtes nous accueillent avec

des souhaits de bienvenue et de chaleureuses poignées

de mains.

M. de Laterrière est un vénérable octogénaire, un

peu courl)é par l'âge, mais conservant toujours, avec

une lucidité d'esprit parfaite, ce grand air de la

noblesse de vieille roche, relevé par une affabilité, une
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lionhomic charmantes. La sinipliei^*' de manirros du

gontilhonime de la campagne s'harmonise en lui avec

rcxquisc politesse de la haute socicté, et en fait le type

do riiomme du monde accompli. Doue d'une mi'nioire

heureuse et peuplée de (juatrc-vingts ans de souvenirs

fine le soufTle de la parole fait envoler, comme des

couvées d'oiseaux endormis, sa conversation a tout

l'attrait de ces chroni<iues intimes <iue de rares privi-

légies sont admis à feuilleter. Comme tous les vieillards,

il aime à remonter vers le passé, à ressusciter les temjis

qui ne sont plus. Alors, au contact de ces vieux amis

qui semblent se dresser devant lui, comme d'agréables

visions, sa figure s'épanouit, ses traits fins et spirituels

s'illuminent, ses yeux limpides et doux comme des

regards d'enfant, rayonnent de l'éclat de la jeunesse.

On regrette alors de ne pouvoir saisir au vol et fixer

pour l'av-enir les anecdotes, les traits de mœurs, les

mots spirituels que les caprices du discours font

éclore.

]\roins âgée que son mari, madame de Laterricre

conserve encore la force et la fraîcheur de l'Age mûr
;

mais les épreuves de la vie, des pertes cruelles (pii

ont fait à son conir de mère des blessures (pii ne se

l'ermeront pas, ont jeté sur sa douce physionomie un

voile de mélancolie touchante. Aux qualités de la

dame du monde, elle joint Icstalents précieux de l'ac-

tive et intelligente maîtresse de maison. Aussi tendre

que ferme, madame do Laterricrc n'a jamais banni un

seul domestique de sa maison : ils ne sont sortis que

t
-«i

tj

H

r-t

'

i

,i



214 LA FAMILLE DE SALES LATEKRIERE

pour se marier. La vieille Salomé sert la famille de

Laterrière depuis soixante ans !

Un fils et une fille sont les seuls survivants de leur

nombreuse famille.

Tels sont les hôtes aimables qui nous accueillent à

notre arrivée. Mais i)our mieux jouir des heures dt-li-

cieuses que nous avons à passer sous ce toit hospitalier,

il faut jeter un coup d'œil sur l'histoire de cette noble

famille. Les mâles vertus du passé nous diront celles

du présent.

La famille de Laterrière est originaire du Languedoc.

Elle porte pour armes : D''()r à trois Umrcllcs de sahic ;

l'écu sommé d'une couronne de comte, avec cette

devise : Boutez en avant.

Cette famille réclame l'honneur de compter parmi

ses men;bres saint François de Sales.

Pierre de Sales Laterrière, qui, le premier de sa

famille, passa e" Canada, était natif d'Albi. Il était

fils de Jean Pierre de Sales, seigneur du fief et château

de Sales, situé-^ dans l'arrondissement de la ville

d'Albi, et de dame Marie de Saint-Salvi. Son acte de

baptême porte la date du 23 septembre 1747.

Après avoir terminé ses études classiques au collège

royol de Toulouse, le jeune Laterrière se prépara â

embrasser la carrière militaire. Son père, voulant lui

assurer un état comme fils cadet, selon la coutume

suivie alors pour tous les fils cadets de la noblesse

française, s'adressa au duc de Praslin, ministre de la

guerre, afin de lui ol)t(Miii une commission d'aspirant
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dans la marine royale ou clans la légion de Bourbon,

dont M. de Sales, frère aîné de Laterrière, était major.

La commission d'aspirant comme garde marin lui

ayant été accordée, le jeune Laterrière, alors âgé seu-

lement de quinze ans, reçut ordre de se rendre à La

Rochelle, où il fit, pendant un an, un cours de mathé-

matiques préparatoire à l'art nautique. Le vaisseau de

guerre le Brisson, sur lequel il devait s'embarquer

pour sa première campagne maritime dans les Indes,

ayant été condamné comme incapable d'un plus long

service, et le récit d'affreux désastres survenus en mer

vers cette époque, le dégoûtèrent de la carrière nau-

tique.

Tenant par parenté à plusieurs familles nobles rési-

dantes à Paris, il obtint de son père des fonds et le

consentement de s'y rendre, muni de plusieurs lettres

de recommandations, entre autres pour la comtesse de

Grammont, cousine de son père, laquelle le prit sous

sa protection. Quelque temps après son arrivée à

Paris, il tomba dangereusement malade, et y reçut les

soins du célèbre médecin de la reine, M. de Rocham-

beau, qui s'intéressa à lui et le visita avec une sollici-

tude vraiment paternelle. Les rapports qu'il avait eus

avec ce médecin, pendant sa maladie, le décidèrent à

étudier la médecine. Il eut pour patron ce même M.

de Rochambeau, et suivit les cours à l'école de Saint-

Côme et à l'Hôtel-Dieu.

Après trois ans d'études médicales, une circonstance

fortuite le mit en rapport avec M. de Saint-Germain,

l'^:
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iiiilit' (lu ('aiuuln, iiiii ('lait alors à Paris ou i^'-fj^lonu'ut

(l'afTaircs do faniill(\ Son uoiivol ami lui lit une poin-

turo si S('(luisunto dos avantaj^os (juo pouvait se cr('er

ou Canada un jouno houiuio intolligcnt et actif, «^uo

I\I. do IjatorvirTO so di'cida à <iuitter la lorro natale, et

à vonir chcrchor l'ortuno dans oo pays. Muni du con-

scntouicut do sa laniiri(\ (pii lo plaça sous le patronage

d'un do ses oncles, alors m'-gooiant à Montrtjal, M. do

Ilu«^"i i- iit voile i)our sa nouvelle i)atric en ITfiO.

De cotte ("ixxpie date la vie aventureuse et romanes-

que do M. de Laterrir-re, dont la lecture de ses mémoires

peut seule donner une IdCc exacte. Ce pr(^'cieux manus-

crit, (lue nous avons sous les yeux, l'orme un volume

considi'rablo, de rint('r(.'t lo plus pi(piant. Ecrit d'un

style clair et l'ernio, il ressuscite une foule d'anec-

dotes, ouvre des aper(;us nouveaux sur la politique, les

lionimes et les mceurs de cette époque trop peu connue

de notre histoire.

Apres sept ans d'essais infructueux mêlés d'étranges

péripéties, M. de Lîilorrioro lit enfin la rencontre de

]\r. l'ellissier, vieillard do soixante ans, originaire de

Lyon, qui exploitait les forges de Saint-Maurice. Ayant

reconnu en jNI. de Latcrrière rintelligcnce et le génie

des affaires, une activité capable de maintenir et de

faire prospérer son établissent ent, I\I. Pollissier lui on

confia la gestion avec un salaire de trois cents louis et

un cinquième de tous les profits. L'attente de M. Pel-

lissier ne fut pas trompé;-; les forges de Saint-IMaurico

prirent une importance inaccoutumée, et M. de Later-
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riC'i'o piirtîif^ou don Ix'iu'ficos qui lui )>crmiront (V.aclic-

tor Tilo (lo ri('('iinc()ur. P;ir Huito «les nialliours qui

l'ondiront sur lui plus tard, il so vit I'oyca'' do vondro

cette île, <|ui avait acquis uuo fijraiido valeur; et, par

uuc .siugulirrci cuïncideiUKv elle est devenue la, ])r()-

priét6 du boau-l'rcre de riionoruble IMarc Pascul de

Latcrrière, M. Angus Macdonald.

La prospériti'i dont jouissait M. do Tiatorricre ne tar-

da pas à soulever Tcnvie et la jalousie: une odieuse

trame fut ourdie contre lui. et la guerre de Tindcpen-

dance américaine fut le prétexte dont on se servit pour

la l'aire réussir. On Taccusa d'avoir fort-'é et Iburin au

géiu'ral Monlgomery des boulets pour le siège de Qué-

bec. ]\I. Pellissier, princii)al auteur, disait-on, de cette

félonie, craignant d'être arrêté, l'ut obligé de prendre

la fuite et s'en alla mourir en Franco, après avoir lais-

sé la gestion de ses forges îl M. do Laterrière. Celui-ci

reçut, une année après, l'ordre de les vendre et d'en

faire parvenir les fonds en France. M. Pellissier man-

dait en mémo temps de lui envoyer ses deux fils, Jean

et ^Maurice Pellissier, nés d'un premier mariage, et sa

jeune femme, en secondes noces, Mlle Marie-Catherine

Delzèno, (jui n'avait alors que seize ans. Mais celle-ci

no })ut se résoudre à s'expatrier, et se retira chez son

père, négociant do Québec. A])rèslamort de M. Pellis-

sier, M. de Laterrière épousa sa jeune veuve.

Cependant les plus calomnieuses accusations n'a-

vaient pas cessé de pleuvoir sur la tète de ^L do Later-

rière. Ses ennemis parvinrent enfin à obtenir son arres-

i
'

I :
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tation, et il fut conduit par une escouade de soldats à

la prison do Québec. Tl y fut détenu pendant trois ans

et demi, par ordre du Suisse Haldimand, alors gou-

verneur de la province. Le célèbre Du Calvet, dont

les mémoires font partie de Thistoire du (Canada, par-

tagea sa dure cai)tivité. En vain M. de Laterrière

denianda-t-il qu'on lui fit son procès. On le laissa lan-

.T;uir dans sa prison sans lui donner mémo l'espérance

d'obtenir justice. Tous ses papiers, livres, correspon-

dance, parmi lesquels on espérait trouver matière à

accusations, furent saisis. Sa jeune et courageuse

épouse, ne se croyant i)lus en sûreté dans son île de

Bécancour, prit le parti d'abandonner sa demeure,

dont elle confia la garde ii un fermier, et se réfugia

chez son père, qui vivait alors aux Trois-Rivières. Tous

les meubles de ménage de M. de Laterrière, son argen-

terie, etc., furent séquestrés et mis sous la garde d'un

domestique infidè ^, qui les fit disparaître, ainsi qu'une

somme de trois cents guinées, que madame de Later-

rière avait cachée sous le foyer de la cheminée du ma-

noir. Tous les amis de la malheureuse famille, frappés

de terreur, n'osèrent pas réclamer contre ces actes de

brigandage. M. de La- errière serait demeuré en prison

probablement jusqu'à la fin de la guerre entre l'Angle-

terie et les Etats-Unis, sans le singulier incident qu on

va lire.

Durant les longues heures de sa captivité, M. de

Laterrière cherchait un adoucissement à la tristesse et

au désvjLHTvrement absolu qui l'accablaient, dans la
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lecture et l'otudcdo hi tscienco mc'diciilo ; niuin Heiitiint

la nécessitu de prendre quelque exercice miinuel pour

soutenir sa santé, il se procura quelques outils et des

matériaux, dont il se servit pour mettre à exécution

le projet qu'il avait en tCte. Doué d'un génie mécani-

que merveilleux et d'une patience à toute épreuve, il

réussit à construire, sur une petite échelle, lejac-dmile

de toutes les fortifications de Québec, sur les.quelles

étaient brarpiées soixante pièces de canon. Au moyen

d'un cylindre, dont la rotation faisait mouvoir une

année de petits soldats automates, porteurs de mcches

allnmées, ces petits canons faisaient un feu d'enfer

dans toutes les directions. Durant le tintamarre de ce

siège en miniature, la citadelle était occupée par deux

souris apprivoisées. Dès que le feu cessait, elles appa-

raissaient, attelées sur un petit carrosse proportionné à

leurs forces, et faisaient ainsi, avec une docilité par-

faite, le tour des fortifications. Le récit de cette petite

merveille étant parvenu au château, le général Haldi-

mand envoya un de ses aides de camp demander au

prisonnier de lui vendre ce petit chef-d'œuvre, et de

lui faire dire quel en serait le prix. L'aide de camp

était accompagné de mademoiselle Haldimand, qui

était curieuse de voir cette forteresse portative.

Le prisonnier regardant Mlle Haldimand :
" Dites au

" général, monsieur votre père, qu'il me fasse faire mon
" procès et juger par les tribunaux, ou qu'il me donne
" ma liberté. Et vous, mademoiselle, à ce prix et avec

" ma reconnaissance, faites emporter le travail d'un

"innocent persécuté."
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Cette liberté acquise à la suenr du pi'nio qui ne po

vend pas, lui fut aceonlro le lond(Mnain; mois à la

condition de quitter le Canada.

Deux jours apn^'S sa lihori.tion, en novembre 17S2,

il s'einltanpia sur une goélette (pli Taisait voile j)our

Terre-Neuve, et mit pied à tcri-eau Tfavre-de-(iràce. Tl

y passa l'biver clie/, un compatriote, le docteur f^e

lîreton.

Le printemps suivant, des lettres du Canada lui ap-

l^rirent (jue la paix était conclue entre TAngleterre et

les Ktats-T'uis, (pic le despote Ilaldimand avait été

rappelé et rem[)lacé par lord Dorcbcster, dont le nom

est resté si clier aux Canadiens-Franrais. M. Fiater-

rièro se hâta de partir i)our Québec, où il arriva vers

la fin de juin, et fut re(;u avec enthousiasme i)ar ses

amis. Il rejoignit aux Trois- Rivières son épouse, dont

il avait presque toujours été séparé depuis sa longue

captivité.

Ruiné par la perte de ses propriétés, qu'il avait été

obligé de vendre pour subvenir à ses besoins et à

ceux de sa famille, il ne voyait d'autre moyen de sub-

sistance que de se livrer à la pratique de la médecine.

Les diplômes qu'il avait reçus à Paris ayant été

anéantis, et n'ayant pu obtenir à Québec la licence

voulue par la loi, il prit la détermination de se rendre

à Boston. Accompagné de deux sauvages qui lui ser-

vaient de guides, il remonta la rivière Saint-Fran-

çois et parvint, à travers les bois, jusqu'à Harvard

Collège.
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Apros un un d^'liules, il obtint ses diplômes tic mé-

decin, et revint en Canadii en 1787. Tl i)rati(iuii snc-

ccssivemcnt, avec distinction, à la iîaie-du-Kcbvrc, à

Nicolet, à Haint-Franrois dn l/ic, anx Trois-Kivicres,

et vint enfin se lixer à Québec, en ISOO, pour y sur-

veiller rétlucatidn de ses deux (ils, PicM'i'e. â.L'é d(> on/.e

ans, et Marc Pascal, Agé de huit ans. Tous deux

lurent ])lacés au séminaire de Québec.

En 1807, i)cn(lant nue M. de Laterriére était occui)é

à rédijj^er, dans ses intervalles de loisirs, des thèses

médicales (pril avait l'intention de publier, il rerut

d'un de ses cousins de France, IM. Uousquet, mie

lettre dans hujuelle celui-ci le pressait de se rendre,

sans délai, en France, i)o\n- réclamer ses droits à la

succession de son frère. Ce dernier, étant mort sans

héritier, sa fortune était tombée en mains collatérales,

d'après la supposition que son frère d'Amérique n'exis-

tait plus. M. de Laterrièrc se décida, dans l'intérêt do

sa famille, à suivre l'avis qu'on lui donnait; et s'étant

muni de passeports, signés par le président du con-

seil exécutif, l'honorable Thomas Dunn, qui gouver-

nait la province par intérim, il s'embaniua. en juillet

1807, sur un navire faisant voile pour Oporto. r>e Por-

tugal était alors reconnu conmie pays neutre par

toutes les puissances de l'Europe qui se faisaient une

guerre d'extermination; et c'est ce qui avait décidé

M. de Laterrière à choisir cette voie pour se rendre en

France. Après trente-deux jours de navigation, il mit

pied à terre, accompagné de son jeune fils Marc Pas-

i y

h
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cal, qu'il îivjiit eininenu avec lui dans l'intention de le

laisser à IMontiJellier pour y terminer son éducation.

Il fallut attendre trente jours à Oi)orto avant de rece-

voir du consul fran<;ais les passeports nécessaires

pour entrer en France. Les voyageurs rencontrèrent,

dans le voisinage de Valladolid, les avant-coureurs de

l'armée fran(;aiso commandée par le général Junot,

créé de[)uis duc d'Abrantcs. L'empereur Napoléon

envoyait cette armée envahir le Portugal pour en

chasser les Anglais. L'oflicier (pli commandait l'avant-

garde, arrêta notre voyageur et lui demanda où il

allait :
" En France, lui répondit M. de Laterrière

;

" voici mes passeports."

Après les avoir examinés attentivement :
" Vous

" venez, M. de Laterrière, d'une province anglaise, du
" Canada

;
je vous donne le conseil de retourner sur

" vos pas, car on pourrait, dans ces temps critiques,

" vous dénoncer comme un espion anglais et vous faire

" pendre, vous et votre fils, au premier arbre de la

" route."

Ce conseil, ou plutôt cet ordre franc et brutal fit

faire au docteur volte-face, et quatre jours après, de

retour à Oporto, il s'embarquait en toute hâte pour

l'Angleterre en compagnie d'une flotte de plus de cent

voiles, que les Fran<;ais, maîtres d'Oporto, canonnèrent

au moment où elle levait l'ancre.

Il mit pied à terre à Dartmouth, d'où il se rendit à

Londres. Il y sollicita vainement, pendant tout l'hiver,

lord Castlereagh, ministre de la guerre, de lui accor-
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ilor (IcB passeports pour la France. Ce refus ol)stiiié

du nol)le lord l'ut la cause de la perte totale de la suc-

cession, (jue la prescription lit échoir à une l'amille

collatérale.

De retour à Québec, en juin 1S08, M. de Laterrièro

continua dy exercer sa profession jus(|u"en ISlO,

Ayant acquis, à cette épcxiue, la seigneurie des Kbou-

leuients, il alla s'y fixer, abandonnant sa i»rati(iue à

son fds Pierre (jui arrivait d'Angleterre, muni do

diplômes obtenus au collège médical des chirurgiens

de Londres.

De 1810 Ti 1815, partageant les loisirs de sa vieillesse

entre sa belle campagne et ses enfants établis à Qué-

bec, il termina, dans le calme et l'aisance, une carrière

traversée par tant de vicissitudes. Il mourut à Québec,

le 8 juin 1815, chez son fils Marc Pascal, et fut inhu-

mé dans la cathédrale de Québec.

m
t-

1 i
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PIERRE DE SALES LATERUIEUE.

Son fils aîné, le docteur Pierre de Sales Laterrière,

est cet aimable compagnon, ce noble cijour, cet ami

incomparable, dont M. de Gaspé a fait un si touchant

éloge dans ses Mémoires. Né avec des talents trans-

cendants, il fit, comme en se jouant, des études bril-

lantes, embrassa la carrière de son père, et alla termi-

ner ses études médicales à Londres, où il eut pour

patron le célèbre chirurgien sir Astley Cooper. De

m
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retour ù Qiu'boc, il succéd.'i à la clicntMo (1(! son \}vn\

et HO (listinjjjUM surtout conuno cliirur^'icii.

Tiii jj:uorr(' ayant ('ilati', en 1S12, (Mitre l'Anj^leterrc

et les Ktuts-Unis, M. de Fiaterri^r(^ entruîiu' par un sen-

timent martial liri'rclitaire clie/ h's ('aniuliens-Friin-

(;ais, surtout ]tiirmi la haute* elasse, aliandoniui sa pni-

ti(|ue, ])()ur courir à la frontière. Noinnir eliirur<^ien

en clu'l' de riirroiquc conii)a<j;ine des volti^^eurs com-

mandée par il' lieutenant-colonel de Salaberry et

Ibrnice, en <:frando partie, îiux iVais des olliciers, il se

distinji!;ua au premier rang entre tous ces braves.

Vers lu lin de cette j^uerrc, on ISM, pendant ([uo les

parties bellij^crantcs ctaient en relations pour conclure

la paix, le doctour de Laterrièrt^ obtint des autorités

militaires lui congé d'absence, alln d'aller tenter un

dernier eflbrt en France, et réclamer la succession de

son oncle.

Tl se rendit à New- York, et de là à Bordeaux; nniis

(luelle l'ut sa surprise, en arrivant dans cette ville,

d'api)rcndre (]U0 Napoléon s'était écbaiti)é de Tile

d'Klbe, et «lue son voyage de Fréjus à Paris avait été

une marche triomphale. Au seul prestige de son

nom, la France s'était soubu'ée, avait chassé la vieille

dynastie des Bourbons, et l'aigle impériale avait volé

de clocher en ch^cher jus(|UO sur les tours de Notre-

Dame, l'ne levée en masse s'opérait dans toute la

France, pour s'oi)poser à l'invasion des puissances

coalisées contre Nap(tléon.

Heureusement pour le docteur de Laterrière, <iue,
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juir lu uliis ,siiijj;uli('ro dos coïncideiieos, lo \n\-l\il do

]M)lico (10 Hordoiiux ('l;iil un (';iii!Mli<'ii, iintiCdo Mont-

rai, M. do Mézirros. Il s'/tait l'ait rciuannior [)arini

les partisanH les plus ontliousiastes do rompcrour ot

venait d'être nonmu' i)r('fet.

Après avoir visé \v j.assnport (pio lui cxliihait lo

docteur de Laterrière : '"iMais, mon clicr compatriote,

" lui dit-il, que venez-vous faire en France dans un

"temps si criticiue? Vous allez être enrôlL' dans

"l'armée, et forcé do prendre part à la lutte K'J,'iii>-

" tcs(iuo (pu va s'enga^^er. Domain, j'envoie un hrick,

" comme aviso, sous pavillon blanc, en An,ti;letcrrc
;

"je vous conseille d'y prendre passage, voici votre

" passeport revisé. En attendant, venez ce soir dîner
" avec moi, dans ma villa; nous parlerons du Canada;
" il y a longtemps que je n'en ai pas eu de nouvelles.''

Ces propositions lurent acceptées avec reconnais-

sance, et, deux jours après, M. do f^aterrière descen-

dait en Angleterre.

Après la bataille de VV^aterloo, ce mémo M. de Mé-

zières passa en Canada, et rédigea, à Montréal, pen-

ilant deux ans, VAbeille canadienne, (jui ce.ssit, de pa-

raître lors(iue M. de Mézières repassa en France [){)ur

y rejoindre sa lamille.

Dans l'attente d'événements plus favorables, lo doc-

teur de Laterrière séjourna à Londres, chez son an-

cien ami, sir Fenwick Bulmcr. Hix mois plus tard,

il épousait sa lille unique, avec laquelle il avait

formé des engagements à répo(iue de ses études mé-

dicales en Angleterre. 15

i

'H.
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Douze mois iipivs ce mariage, n'ayant plus aucun

espoir du côté de la France, il revint en Canada avec

son épouse et résida à Québec jusqu'en 1823. Animé

du plus pur patriotisme, il s'intéressa vivement aux

destinées de son pays, signala souvent dans les jour-

naux ses vues politiques, et dénon(;a hautement les

odieuses tyrannies du régime oligarchique.

Ayant reçu avis que la santé de son beau-père, sir

Fcnwick Bulmer, alors âgé de soixante-quinze ans,

déclinait rapidement, il passa en Angleterre, avec sa

lemme et ses trois enfants. Le vénérablo vieillard ex-

pira, deux ans après, entre les bras de sa fille, dont la

présence avec celle de son mari, jeta un reflet de bon-

heur sur les derniers jours de sa vie.

Il leur légua toute sa fortune, qui valait au delà de

cent mille livres sterling.

De Londres, M. de Laterrière ne perdait point de vue

son pays natal, où il se proposait de revenir. Dans

l'intérêt des Canadiens, il écrivit, en 1880, et fit im-

}n'iinei Ti Londres, à ses frais, un ouvrage intitulé :

A jtulUkal and hidorical accomit of Lowcr Canada, icith

rcmarks un the prescnf situation of the 'pcoplc.

Ce livre, où la largeur des vues le dispute aux élans

du patriotisme, lit sensation dans notre i)rovince, et

contribua à retarder l'union des Canadas que prémédi-

taient les ennemis de la race canadienne.

De retour ici en 1831, il fut accueilli avec enthou-

siasme, par ses compatriotes, qui lui témoignèrent

leur reconnaissance jiar des dîners pul)lics, tant à

Québec qu'à Montréal.

i
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Il était îi la veille de se fixer d'une manière per-

manente en Canada où, i)ar la noble indépendance

de son caractère, ses talents et sa grande fortune, il

aurait pu rendre les plus éminents services, lorsqu'une

mort prématurée vint l'enlever à l'affection de sa

famille et de son pays. Il est mort au manoir des

Eboulements le 15 décembre 1834, âgé seulement de

quarante-cinq ans.

La génération actuelle ne peut juger de tels hommes,
ni apprécier ce qu'ils avaient semé d'amour sur leurs

pas: il y a la patrie du temps comme celle de l'es-

pace. Ecoutons le cri de douleur qu'arrachait au plus

cher de ses amis ce fatal trépas.

" Un journal de Québec annonça la mort de mon
ami. Je laissai tomber la feuille, et m'enfermant dans

une chambre, d'où je découvrais la paroisse des Ebou-

lements, je fis de pénibles réflexions, en pensant (juc h\

gisait le corps inanimé de celui dont la gaieté auinuiit

naguère les cercles de ses nomljreux amis, de celui

dont tous les traits s'épanouissaient de plaisir chaque

fois qu'il venait à ma rencontre, comme l'aurait fait

un tendre ami après une longue absence. néant de

la vie! m'écriai-je; s'il m'était donné de traverser ce

lleuve couvert de glace, de me pencher sur la tombe
de mon ami, je n'y rencontrerais que le froid accueil

des hôtes ordinaires du sépulcre !

"Dors en paix, ô mon ami, sur la rive gauche du

majestueux Haint-Laurent ! Celui que tu as tant aimé

trouvera aussi bien vite le rei)os surhi rive oi)poséedu

il
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même fleuve! Les tempôtes qui bouleverseront ses

flots ne troubleront pas plus ton repos que les ouragans

beaucoup plus terribles de la vie humaine, auxquels

ton ami sera exposé jusqu'au jour où il trouvera aussi

la paix et la tranquillité dans le silence d'un sépulcre

creusé en face de ta tombe !
" *

III

l'honorable marc pascal de sales LATERRIERE.

Le frère cadet du docteur Pierre de L-aterrièro erf

cet aimable vieillard qui nous a tendu la main de l'a-

mitié à notre arrivée au manoir des Eboulements.

L'honorable Marc Pascal de Sales Laterrière est né à

la Baie-du-Febvre en 1792. Nous l'avons suivi avec son

père en Espagne, d'où il revint en Can-^da en 1808.

Après avoir achevé ses études classiques sous la

direction d'un maître habile, il embrassa la carrière

médicale, et alla terminer ses cours à l'université de

Pliiladelphie, qui jouissait alors d'une grande réputa-

tion. Il y eut pour patron un médecin remarquable du

temps, le Dr Benjamin Rush. Ayant obtenu ses degrés

en mars 1812, il vint se fixer à Québec.

Pendant la guerre de cette année, il imita la con-

duite patriotique de son frère, et servit sur la frontière

en qualité de chirurgien général des milices du Bas-

Canada.

* MémoireB de M. de Gasiw, p. 242.
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En 1816, il céda sa clientèle au Dr Morrin, et se

retira dans sa seigneurie des Eboulemcnts. Elu, en

1824, membre de la législature provinciale, conjointe-

ment avec M. John Fraser, par le comté de Northum-

berland, désigné depuis sous le nom de comté de

Saguenay, il a continué de le représenterjusqu'en 1832.

A cette époque, sous l'administration de lord Aylmer,

il fut appelé à prendre au conseil législatif un siège

qu'il occupa jusqu'à la suspension de l'acte constitu-

tionnel du Bas-Canada, en 1837. Membre du conseil

spécial, pendant les troubles de cette époque, il obtint,

en 1846, le mandat du comté de Saguenay, qu'il a con-

servé jusqu'en 1851.

Lorsque le conseil législatif devint électif, il fut élu,

en septembre 1856, par la division des Laurentides.

Pourquoi parler ici des éminents services rendus par

M. de Laterrière, pendant cette longue carrière politi-

que ? Ils sont écrits en caractères ineffaçables sur le

sol même de ces vastes régions, dont, pendant qua-

rante ans, il a plaidé les intérêts.

Pour n'en citer qu'un exemple, c'est lui qui, le pre-

mier, la hache à la main, ji la tête d'hommes coura-

geux, aidé d'un faible octroi, est parvenu îl frayer, t\

travers les Laurentides, cet immense et difficile chemin

qui, aujourd'hui, met toute cette côte en communica-

tion avec Québec. Los hommes ambitieux qui triom-

phent de nos jours sur la ruine de la chose publique, et

que l'histoire inexorable marquera au front d'un styg-

mate, ne pur jnt jamais trouver en lui un instrument

^
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servile. * Le sentiment patriotique, et non les passions

vi'nales, avait toujours animé ce noble cœur. Ces hom-

mes sont i)arvonus un instant à égarer l'opinion

l)ublique ; mais quarante années consécutives de dé-

vouement à la patrie forment un monument de granit,

contre lequel viendront se briser les plumes stipendiées

qui auraient voulu le détruire. " M. de Laterricre,

" dirons-nous avec son noble ami, l'auteur des Anciens

" Canadicm^ est à l'âge où l'on apprécie les hommes

"sainement, et il sait rejeter sur l'infirme nature

" humaine ce qui lui paraîtrait, dans ces derniers

" temps, être un oubli de tant de bienfaits."

IV

LE MANOIR DE SALES.

Le manoir de Sales, où l'on arrive par une majes-

tueuie avenue, est encadré de grands arbres, et tapissé,

jusqu'au toit, de plantes grimpantes du plus gracieux

effet. Il se compose d'un vaste corps de logis, flanqué

de deux pavillons : ses murailles épaisses et solides,

comme savaient en construire nos ptres, semblent

destinées aux bastions d'une forteresse. En face du

portique, s'étend un vaste et beau jardin, soigneuse-

ment cultivé ; en arrière, un profond ravin, où coule

une petite rivière qui alimente le moulin seigneurial,

* Ceci était écrit en 1870. Le jugement de l'histoire ne s'est

pas fait attendre.
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situo à deux pas, sur la gauche, au pied du coteau.

L'i'cluse forme un joli étang que traverse le pontet: ce

petit lac, où Ton voit sauter la truite en abondance,

est ombragé de bouquets d'aunes et de jeunes bou-

leaux. La vue s'étend, au delà, sur une vallée cultivée,

qui s'élève en pente douce jusqu'au pied des monta-

gnes.

A l'un des angles du jardin, sur le bord d'un préci-

pice, au fond duquel tombe l)ruyamment une blanche

cascade, s'élève une petite chapelle à demi cachée au

milieu d'un massif de verdure. Ce yAenx monument,

dédié à la sainte Vierge, doit son origine à un incident

triste mais consolant.

Un jour, il prit fantaisie à l'aîné des fils de M. de

Laterrière de tirer un vieux canon français depuis

longtemps abandonné. L'arme, chargée imprudei.i-

ment, éclata en pièces, et un énorme fragment vint

frapper le malheureux jeune homme au côté, en lui

déchirant les entrailles. Il ne survécut que vingt-qua-

tre heures à cette horrible blessure; mais, aidé des

prières de sa mère, il se prépara à la mort avec des

sentiments de piété et de résignation si édifiants, il

expira avec des marques si consolantes de prédestina-

tion, que sa pauvre mère, en souvenir de reconnais-

sance, fit bâtir cette chapelle en l'honneur de Celle

qu'elle avait tant priée et qui l'avait exaucée. C'est ici,

sur ce prie-Dieu, devant cet autel d'où la statue de

Marie lui tend les bras, qu'elle vient, chaque jour, s'a-

genouiller, et prier pour ce cher enfant et les autres

^^*| f
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bien-aimos qui sont partis. Oh ! oui, priez, mère pieuse,

c'est la foi qui vous a consolée, qui vous a empêchée

de succomber sous le poids de la douleur. Priez encore,

priez toujours: quand vous avez ainsi prié, n'avez-vous

pas senti comme une présence invisible? c'était l'ange

de votre enfant qui venait vous remercier pour lui,

vous baiser au front, et soulever de ses ailes le fardeau

qui vous écrasait.

A l'extrémité du jardin, on entre dans les chemins

perdus du parc ; c'est la nature canadienne dans toute

.?a sauvagerie , rochers, coteaux, vallons, pentes abrup-

tes, précipices. Toujours on entend le murmure de la

rivière qui traverse le parc, formant des rapides, des

chutes, des cascatelles, dont la blanche robe déroule

ses plis gracieux, ses dentelles d'écumes, qu'on voit

briller à travers le feuillage.

Les chemins perdus, entretenus avec soin, sillonnent

le parc en tous sens, montent, descendent, se courbent,

se croisent, passent devant des bancs rustiques, revien-

nent en arrière, s'écartent pour vous ménager des sur-

prises : il faut près d'une heure pour les parcourir. Ici,

vous graviriez sur un plateau, d'où l'on découvre à

travers une éclaircie des arbres, un pan du fleuve et

l'île aux Coudres, qui paraît à vos pieds, semblable à

une table ronde. Vous êtes sur Vobservatoire : à vos

pieds s'ouvre une large crevasse où la rivière se préci-

pite en cascade. Descendez par un étroit et tortueux

sentier dans ce goufifre; jetez au pied des chutes, la

mouche de votre ligne, et vous prendrez de belles trui-

tes.

f
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Une foule de noms sont gravés sur les arbres
;
je lis

les initiales de Etienne et de Mme Taché, avec la date

de 1830.

Plus loin, un vallon planté d'arbres fruitiers, où la

marguerite et la violette sauvages s'étalent au soleil et

se mirent dans l'onde do la rivière qui voudrait s'arrê-

ter ici pour écouter chanter les oiseaux et fredonner

les cigales ; cette plaine, dis-je, où il fait si bon rêver,

un livre à la main, c'est le Vallon des Champs-Elysées.

C'est le seul endroit, dans cette partie du pays, où j'aie

entendu le chant des cigales.

Allons maintenant reposer, sur la galerie de la Cita-

delle, nos jambes un peu fatiguées d'avoir monté et

descendu tant de côtes et de gradins. On y arrive par

deux escaliers. Une exclamation de surprise et d'ad-

miration s'échappe involontairement do vos lèvres en

apercevant le sublime paysage qui s'étend à perte

de vue devant vous : l'immense nappe du Saint-

Laurent, ses îles et, au loin, la ligne bleue des Allé-

ghanys. Mais d'où vient que mes regards, en se pro-

menant sur ce paysage, viennent toujours se fixer sur

le même endroit, sur cette longue pointe de la côte du

sud qui s'avance dans le fleuve ? Ah ! c'est là qu'est

mon pays natal, c'est là qu'est ma mère !

Joignez à ces promenades délicieuses, le charme des

soirées du manoir, les conversations attrayantes du

noble vieillard de céans, et vous aurez quelque idée

des jouissances intimes que doit éprouver un ami,

durant une visite au manoir de Sales. Les quelques

m
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jours que je viens (l'y passer, m'ont laissé de suaves

impressions (\\n ne s'eflacient pas et vers lesquelles

j'aime à remonter. ]\Ia i)ens6e, imprégnée de ces

doux souvenirs, ressem])le j\ ces vases laissés vides

de parfums ; les gouttelettes exquises restées atta-

chées aux parois, répandent toujours d'enivrantes

odeurs.

Je me souviens avec délices des promenades que

nous faisions en voiture, le jeune docteur, son beau-

père et moi, pour jouir des points de vue si variés

qui s'offrent à chaque pas dans cette paroisse pitto-

resque des Eboulements. Comme au temps jadis, une

blanche haquenée conduisait le carrosse antique, orné

des armoiries de la famille : on se serait cru au temps

de Louis XIV.

Nous allons rendre nos hommages à M. le curé, qui

nous fait les honneurs de son église. Construite en

1797, elle occupe un plateau élevé à 1,500 pieds au-

dessus du fleuve, et ressemble, avec son clocher mau-

resque, îl toutes nos églises de cette époque. Du por-

tail, la vue embrasse un horizon immense, depuis le

cap Tourmente jusqu'aux îles de Kamouraska. L'in-

térieur, soigneusement entretenu, a une apparence

fraîche et gracieuse. Près du chœur, du côté de l'épî-

tre, on remarque sur la muraille, au-dessus du banc

seigneurial, plusieurs épitaplies en marbre, sur les-

quelles on lit les noms des membres de la famille

Laterrière, inhumés dans cette église.

Nous jetons, en passant, un coup d'œil sur le cime-
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tic're, où le jeune M. de Laterrière vient de faire cons-

truire une cliapelle mortuaire.

De retour au manoir au soleil couchant, nous des-

cendons à 1 <'tang, sur lequel nous glissons h'gcrenient

en canot d'ccorce, en chantant des chansons cana-

diennes.

Et puis, le soir venu, quelle douce causerie, au clair

de la lune, en marchant sous les grands arbres de

l'avenue, dont le feuillage, agité par la brise, nous

secouait les imrfums de la nuit! 8ous un de ces

arbres», une longue pièce de bois sert de banc rustique :

c'est là que M. de Laterrière vient souvent s'asseoir

pendant la belle saison, que ses braves censitaires

viennent l'entretenir d'affaires, lui demander con-

seil, vider quelques différends ; c'est là, en un mot,

qu'il rend justice. Ne dirait-on pas un vague souvenir

du chêne de Vincennes ?

Rentré dans ma chambre après la veillée, je feuil-

lette le vieux manuscrit du père de M. de Laterrière,

et mes yeux tombent, par hai5ard, sur l'anecdote sui-

vante, qui fait bien connaître le style et la tournure

d'esprit de l'auteur.

Après avoir dit adieu «u toit paternel, M. de Later-

rière avait été accompagné par un do ses oncles, depuis

Albi jusqu'à Angoulème. De là, il se di/igea, seul,

sur Rochefort, où il arriva, accablé d'ennui, et prit

son logement au Grand Café.

" Tout nouveau, dit-il, d-^ns ce café plein d'étran-

gers, j'y faisais, en jeune homme sans expérience,

(
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avec l'ennui de mes parents, une figure bien triste.

Aussi rien ne m'amusait, et si le cheval et l'homme

que j'avais engagés jusqu'il La Rochelle, eussent été

prCts, j'en serais parti tout de suite.

" Une aventure qui arriva ù la maîtresse du caf»',

me tira un peu de mon accablement. P^llo avait un

superbe perro(iuet parlant très bien. Un parasite

(étranger prenait son café en considérant ce petit ani-

mal. Tout à coup il dit A la maîtresse :—Il est beau

cet oiseau, il devrait être parfaitement bon à manger.

Elle lui réi)ondit:—Oui, hé, hé!—Combien coûterait-

il ? ajouta cet Ctre?—Cent écus, poursuivit-elle.—Bon,

dit-il, qu'on le fasse cuire.

" Cela fait et exécuté, on le servit en présence de

beaucoup d'autres qui regardaient son cynisme avec

étonnement.

" Une fois le plat devant lui, il appela la maîtresse,

et ordonna de lui en servir pour un sol. Cela occa-

sionna un éclat de rire et une querelle extraordinaire.

Deux partis pour et contre s'élevèrent d'abord. Les

uns soutenaient que, puisqu'il avait fait tuer le perro-

quet, il devait payer le prix convenu. Les autres sui-

vaient la question : combien est-ce qu'il coûterait ?

—

Cent écus,—et prétendaient que cela ne voulait pas

dire ni s'entendre de tout prendre. Et la dispute aug-

mentant, quelques coups suivirent; et la maréchaussée

vint finir le bruit en se saisissant des principaux, le

champion du perroquet étant du nombre. Heureuse-

ment qu'étant dans un coin et ayant observé le plus ' I
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parfait silence, puis à cause de l'apparence de ma jeu-

nesse aussi sans doute, aucune (luestion ne me l'ut

(iiite, et je nie contentai de nie joindre à l'hôtesse

pleurant son perroquet et faisant le paiu'gyri(iue do

ce pauvre oiseau : Quelle perte! Combien il amusait

tout le monde !

" Etant parti le lendemain matin, je n'ai jamais

entendu parler de l'issue de cette diiliculté..."

Réveillé, le matin par les premiers rayons du soleil

l'éclat et la fraîcheur de la température m'invitent

à aller méditer en me promenant dans les chemins

perdus du parc. Le jardinier est déjà occupé à net-

toyer les allées. Je m'amuse, un instant, à faire parler

ce naïf Eboulois de ses maîtres et de sa paroisse.

Nulle part les mœurs des anciens Canadiens ne se

sont conservées aussi bien que dans ces montagnes

presque inaccessibles aux idées modernes. On y re-

trouve la franche et cordiale hospitalité, la simplicité

des costumes, le vieux langage, des mots qui étonnent,

des coutumes originales. Malgré l'abolition des droits

féodaux, les Eboulois persistent à offrir chaque année

à leur seigneur les œufs de Pâques, et, en novembre,

les chapons gras. Est-il besoin de faire l'éloge d'une

famille qui a su conserver de si doux rapports, de

pareils témoignages d'estime, d'attachement et de

respect ?

Au reste, la plus belle des vertus sociales, la charité,

est héréditaire dans cette maison. Il y aurait là des

mystères attendrissants à dévoiler ; mais la charité

; (
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est craintive et discrète, comme lîi scnsitive ; elleainio

l'ombre et se replie au moindre contact.

Un demi-sitcle de services et de dévouement, comme
médecin, ont appris aux Eboulois îl lire dans l'âme

de leur seigneur. Pour lui, la médecine est un sacer-

doce: le malade est un C-t-g sacré îl qui il se doit,

mCme au risque de sa vie. Jusi^u'à ce jour, chargé de

ses quatre-vingts ans, M. de Laterrière, par pur motif

d'humanité, a remi)li les devoirs de son art. L'année

dernière, appelé, au milieu de la nuit, pour un pauvre

malade, il s'engage à travers les montagnes, prodigue

ses soins à son patient, revient accablé de fatigue, et

tombe, victime de sa charité. Que lui importait? Le

devoir était accompli !

C'est à lui que son brave curé doit la vie.

Et c'est parmi ces belles choses de la m et

des cœurs que je viens de passer des jours délicieux !

Aussi les heures ont-elles fui trop vite ; et c'est à

regret que, malgré mes hôtes, il m'a fallu arracher

ma main de leur étreinte.

Adieu donc, aimable famille ; adieu, noble vieillard !

Les années qui s'accumulent sur votre tête et qui ont

déjà amaigri votre corps jadis si robuste, pourront

vous enlever encore quelque part de vous-même
;

mais il est une chose qu'elles ne pourront vous ravir,

qui, en vous, restera toujours entière: c'est le cœur!

1

(.iuOboc, 11 juillet 187U.
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SOUVENIRS d'eNFANCK.

Le premier souvenir du vieil ami qui vient de me
quitter pour toujours et que tou ; mes compatriotes

pleurent avec moi, se perd dans le crépuscule de

mon enfance. Malgré ce que cette réminiscence a de

personnel, je veux la raconter; car elle me donnera

l'occasion de décrire l'antique manoir des seigneurs

de Gaspé, et d'ouvrir au lecteur un aper(;u dans l'in-

térieur de cette famille aux habitudes si étrangères à

notre temps.

|:(

1

* Maljrré les sollicitations de mes amis, j'étais décidi' il no
pas faire la biographie do M. do Gaspé : d'abord à cause de
l'impossibilité où je suis d'écrire sans le secours d'une i)]umo
étrangère

; ensui'e à cause des liens do parenté qui m'unissent
a, M. de Gaspé. Mais un si f,'rand nombre d'amis dos lettres

m'ont réitéré cette demande, me disant que personne n'avait
connu l'auteur des Anciens Canadiens aussi intimement quo
moi, et n'avait été mieux à portée de l'apprécier, que j'ai dû
céder enlin à leurs instances.

*H
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Avc'/.-vous romartiiu', A r:iiil»(> du jour, <iu;uul les

|)r('inirr('s hunirs i\v. TMiiioid triuciit, sur l;i crrto (!«'.

nos luoulii^iics, ve |)àl(^ sill;iii;(^ i\w nos li;iliit;uils iip-

}»(>llt>ul /(/ Ixirrc (lu jour, ;iV(v,-vous rt'nutr(iut'' ces va-

peurs (liapluuu's (jui tlottiMit souvent ù l'iiori/.on? lan-

tôines <;rai'it.nix ((uo ro-il suit (H)ninu! un ])(>a,u rêve

qu'on craint dv voir s'évanouir, ot dont la. siliioutitto

vague et indéeise se confond parfois aveu; Tazur du

ciel, (''est dans ci; niènui demi-jour de rintiilligenci;

qui s'ouvre, seniblable :\ l'cs l\)rnies attrayantes, ([xw. se

dresse dans mon passé la. douce; et lointaine a.pi)a.ri-

tion du bon vieillard dont je vais vous dir(> la vi<'.

Mon père et ma nu'^'re avaient l'habitude dt; l'aire,

chaque année, ([uelques visites à nos ])arenls vX aniis

échelonnés dans chatiue paroisse, le lon<;- du Ihuive,

depuis la. Ivivicre-Ouelle jusipi'à (iuébec. Parfois, i)lu-

sieurs des enfants étaient atimis à l'insij^ne bonheur

de les accompagner, (''était alors une fête sans i)a-

reille, on l'attendait avec impatience comme un jour

de l'an, on se faisait compter les jours, on en rêvait,

Ces promenades, avec les beaux tours sur le lleuve

que notre père nous faisait faire dans son yacht, sont

les souvenirs i\\\c j'ai gardés le plus \ivenient gravés

dans ma nu'nunre d'enfant.

Dans ce temps-là (je jiarlo de plus de trente ans

passés) on voyageait encore; c'était im événement

qu'un départ. Aujourd'hui, comme dit le proverlx; mo-

derne, on ne voyage plus, on arrive. Il fallait deux

grandes journées i)our nu)uter de lu Uivièro-Ouello

I
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:\ QuOluîc. Ii(! v()yîi{j;c <'t:iit (iritoniiiii^'' et fixé (Icîh nioÎH

(ruvanco. \ai wmiiinc pr^îcuulonto, (1(!h lottroH partii'uiiit

pour iumoncnr l'iirrivt'(i.

Do 1)01111(1 liouro lo luiiliu, touto l.'i, 'iiKnHon'aceC.Uùicn

niouv(îinciil. Jja Ixtrouc/ic, v.h[)v.v.v. (hs ciirroHsn coimiio on

n'en voit pluH, sortait do la roniiso dans la (;our. La ha-

rouolio était un inomiinent, coin paréo aux ji;r('leH vélii-

culoH d'aujourd'liui, (|ui ont plutôt l'air do vélooipèdoH.

John, lo(idèlof>;rooin, vi(îux inat(!lotan}^laiH naufrajiié

((U(î mon i)èro nvait roouoilli, arrivait do l'établo avec les

doux chevaux noirs, dont los noms sin{i;uli(!rs, Poiiipcc^

('cti(u-, rotoiitissont eiuioro A mon oriùllo. 11 1(!S a,tt(îlait

à la baroucho, puis grimpait sur lo siè}i;o à une hau-

teur phénoménale, et arrivait solonnellement, le fouet

à la main, devant la porte.

—John, yoiL arc in. titiic^ lui criait mon père. John,

en cllet, véritable Anglais, ilegmaticiue et taciturne,

était la précision mémo.

Au moment du départ, mon père réunissait touto la

famille, avec les doincsti<iues, dans le salon, et récitait

une prière pour demander à Dieu de bénir le voyage.

Puis, c'était une ronde d'ombrassomonts, et nous

montions, les uns après les autres, les gradins de la

l)arouche, espèce d'échelle de Jacob, qui se roi)liait

dans la voiture. Il me semblait alors que (;a devait

être comme cela dans le paradis.

Le soleil, déjà haut sur l'horizon des Alléghanys,nous

regardait de son grand (liil réjoui. Il faisait toujours

beau ce jour-là, autrement iîous ne partions pas.
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Kniin la cariivjino .s'cbriiiilait : nos voix enl'anlines

gazouillaient coninic une couvée d'oiseaux, et c'était

à grande ^leine qu'on pouvait contenir dans la voiture

notre i'rétillant l)onlieur.

Connue toute la nature était belle alors! Comme
elle nous souriait avec amour ! La fée magiriue do

l'enlanco avait touché cluu|ue objet de sa baguette.

Le ciel, les prairies, les montagnes, la mer, tout était

enchanté. L'azur du firmament était i)lus lim})ide,

les campagnes plus verdoyantes, les montagnes plus

ombragées, la mer })lus chatoyante des feux du jour.

Je vois encore, dans les guérets, les moissonneurs,

la faucille à la main, ])armi les gerbes ; dans les prairies,

les faucheurs qui s'arrêtaient pour nous saluer, selon

la belle coutume canadienne, lorsque nous passions;

j'entends le bruissement du foin (^ui tombe sous les

grands coui>s de faux. Je suis de l'œil les goglus, au

plumage d'or et d'ébcne, qui chantaient à ravir, en

voltigeant sur les prés, ou perchés sur les clôtures.

Je vois sauter, sur la poussière du chendn, les saute-

relles, autour des roues et sous les pas des chevaux.

Lorsc^ue nous rencontrions (lueb^ue pauvre, marchant

dans la même direction (juc nous, s'il était vieux ou

paraissait fatigué, mon père disait à John d'arrêter et

faisait monter le pauvre dans la voiture. Il prenait de

là occasion de nous donner une le(,'on.

— Mes enfants, disait-il, il faut respecter les pau-

vres, toujours les saluer, les secourir: ils sont les

frères de Jésus-Christ.
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N0U8 n'aurions jîinulis oul.lii' d'ôtcr notio cliiii)eau

eu pjis.siint (Icviint los croix (juc nous rencontrions

souvent le long de la route. Dans les anses, soit do
Sainte-Anne, soit de Saint- Uocli, où les nuiisons sont

plus clairsemées, nous récitions le cliapclet.

Enfin après bien des arrêts, de paroisse en paroisse,

nous arrivions, dans rai)rès-midi, au manoir de M. de
(iaspé.

C'est là que m'apparaît, pour la première fois, l'ai-

mable physionomie du "bon gentilhomme." M. de
(iaspé, debout devant sa porte, entouré de ses eniants,

nous attendait, le sourire sur les lèvres.

La résidence seigneuriale, que M. do Gaspé a immor-
talisée dans SCS Anciens Canadiens sous le nom de

manoir d'Haberville, s'élève, à (luehiues arpents du
lleuve, en lace d'un petit cap ombragé de pins, d'épi-

ncttes et do bouleaux, et au pied duquel passe le che-

min du, roi.

Une vue superbe s'étend de là sur le lleuve tout par-

semé d'îles. En face, ce sont les deux Piliers, le Pilier

de bois, et le Pilier de Roche avec la tour de son phare,

"l'un désert et aride comme le roc d'Oca de la nuiLn-

cienne Circé, tandis que l'autre est toujours vert comme
l'île de Calypso." Plus loin c'est labattureaux Loups-
Marins et l'île aux Oies avec l'île aux Crues, et tout à
fait soies le nord l'île aux Coudres. A quatre ou cinq
lieues de distance, de l'autre côté du fleuve, la longue
et formidable chaîne des Caps, aux nuances bleuâtres,

ferme l'horizon.

m
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Le manoir, qui aujourd'hui tombe en ruine, est une

construction d'assez modeste apparence, à un seul

otage, au toit roide et cîancé, avec deux ailes qui pro-

jettent du côté de la façade. Il fut bâti, peu de temps

après la conquête, pour remplacer le manoir primitif

qui avait éto incendie par les Anglais en 1759. Le

second manoir n'avait de remarquable que son air de

propreté et de blancheur uniforme qui faisait ressortir

ses vives arêtes sur la verdure et le feuillage des ver-

gers. Des parterres de fleurs, un jardin potager, quel-

ques allées d'arbres fruitiers, que M. de Gaspé cultivait

avec amour, embellissaient l'avenue qui conduit à la

porte d'entrée.

Le silence, l'abandon et la décadence ont aujour-

d'hui remplacé les soins diligents, l'animation de la

vie, les éclats de rire bruyants qui faisaient retentir

les salons et les bocages de cette demeure, quand la

nombreuse famille de M. de Gaspé l'habitait. A l'épo-

que reculée dont je parle, elle était remplie d hôtes

aussi aimables que spirituels, qui faisaient de l'hospi-

talité la plus large part et le bonheur de leur vie.

On aimera peut-être ù connaître les noms de cette

société qui a complètement disparu : c'était d'abord

M. de Gaspé et madame de Gaspé, née Susanne Allis-

son ; madame AUisson, née Thérèse Baby, belle-mère

de M. de Gaspé; madame de Gaspé, née Catherine de

Lanaudière ; Mlle Marie Louise Olivette de Lanaudière,

tante de M. de Gaspé, enfin la nombreuse famille de

ce dernier. Une douce gaieté, assaisonnée du vieil esprit

I



PHILIPPE A. DE GASPE 245

français, animait cette belle société, dont M. de Gaspé

était l'âme. Sa verve intarissable, sa tournure d'esprit

pi originale, ses connaissances variées, son talent de

narration faisaient oublier les heures en sa compagnie.

Durant les longues soirées, si la conversation commen-

çait à languir, il ouvrait sa belle bibliothèque, en tirait

un livre, prenait quelque passage choisi de Racine, de

Molière, de Shakespeare ou d'autres, et en divertissait

SCS auditeurs avec un talent de lecture incomparal)lc.

Ce genre d'amusement était si attrayant pour lui et

pour sa famille qu'il avait traduit en français et copié

de sa main presque toutes les œuvres de Waltcr Scott,

(^u'il lisait tout haut le soir.

Ceci explique le mystère des Anciens Canadiens,

cette fleur de printemps éclose sous les neiges de l'hi-

ver. L'étade approfondie des grands maîtres avait per-

fectionné depuis longtemps le talent de M. de Gaspé,

élaboré dans son cerveau cette conception, si savante

et à la fois si simple, qui en est sortie tout à coup

complète et toute vAtue, comme la Minerve antique.

De temps îl autre, pour initier ses enfants aux plai-

sirs de l'intelligence, M. de Gaspé leur faisait exercer

une petite pièce de théâtre tirée des œuvres si jolies

de Berquin, pu dos contes des Mille et une nvAts. On

improvisait un théâtre dans le grand salon, et la pièce

était jouée aux applaudissements de quelques amis et

des censitaires du voisinage, qu'on invitait à prendre

part à cette petite fête.

La chasse, la pêche, les promenades au bord de la

a:
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mer, les soins de son domaine, la culture de ses jardins,

les conseils qu'il donnait gratis à tous ceux qui venaient,

de près comme de loin, pour le consulter en so qualité

d'avocat, remplissaient le reste de ses journées.

Durant la belle saison, on faisait diversion aux

habitudes ordinaires de la vie par quelque fête cliam-

pôtre sur les coteaux voisins ou sous l'ombrage des

grandes érablières.

Les cris de joie que faisaient entendre les enfants et

les convives du manoir au retour de ces festins agrestes,

retentissaient encore aux oreilles de M. de Gaspé, lors-

qu'il écrivait cette scène charmante de ses Ancievs

Canadiens.

"De joyeux éclats de rire se faisaient entendre du

chemin même, et l'écho du cap répétait le refrain :

Ramonez vos montons, bergère.

Belle bergère, vos montons.

" Les danseurs avaient rompu un des chaînons de

cette danse ronde, et parcouraient en tout sens la vaste

cour du manoir à la file les uns des autres. On entoura

la voiture du chevalier, la chaîne se renoua, et l'on fit

quelques tours de danse en criant à mademoiselle

d'Haberville :—Descendez, belle bergère.

" Blanche sauta légèrement de voiture ; le chef de la

danse se mit à chanter :

C'est la plus belle de céans, (bis)

Par la main je vons la prends, {bis)

Je vous la passe par derrière,

Ramenez vos moutons, bergère :
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Ramenez, ranionoz, rainonoz donc,

Vos montons, vos moutons, ma borgùro.

Ramenez, ramenez, ramenez donc,

Belle bergère, vos moutons.

" On fit encore plusieurs rondes autour de la voi-

ture du chevalier en chantant :

Ramenez, ramenez, ramenez donc,
Belle bergère, vos moutons.

"On rompit encore la chaîne; et toute la hande

joyeuse entra dans le manoir en dansant et chantant

le joyeux refrain."

II

LES ANCÊTRES DE M. DE GASPÉ.

La famille de M. de Gaspé est originaire de Nor-

mandie. Jacques Aubert, ingénieur des fortifications

d'Amiens, et commis général de la compagnie des

Indes occidentales, résidait dans la paroisse de Saint-

Michel, d'Amiens. Co fut son fiJs, Charles Aubert de

La Chenaye, né à Amiens en 1630, qui, le premier de

sa famille, vint s'établir en Canada vers 1655. Il se fixa

à Québec, et épousa, en premières noces, Catherine

Gertrude Couillard, fille de sieur Guillaume Couil-

lard, et de dame Guillemette Hébert. Madame de La

Chenaye mourut en 1664, âgée seulement de seize

ans, en donnant le jour à son fils Charles.

M. de La Chenaye épousa, en secondes noces (10

janvier 1668), Marie Louise Juchereau de La Ferté,

petite-fille du premier seigneur de Beauport, qui lui

s?
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donna neuf onfunts. Venu au (îanada avec <iuol<iuc

fortune, il l'ac(;rut rapidement par le coninierce ; et

obtint Huccepsivcment la concession do la sfigncuric

de Haint-Jean Port-Joli, d'une i^artie de la Rivière-du-

Loup et de Cacouna (1073), de Madawaska, du lac

Tt'niiscouata (1(583), de lilanc-Sablon et de Terre-Neuve

(1003). Les services (jminents qu'il rendit à la colonie

lui valurent des lettres de noblesse de la part de Louis

XTV, Il reçut pour armes: D''argcnt à trois2nn.s dcsinn-

2)lc, accom,})agncs en jwinlc d'un croissant de gucuks, cl tm

chef d''azur charge de trois étoiles d''or.
*

I

* " Louis, par la grAco do Dion, roi do Franco et do Navarro,

A, tons pr(''Sons ot A. vonir saint. L'attontion particnlicro (]nonons

avons toujours donn(''C, dans los occasions, à r(f!Conii)onsor la

vortn, dans quoique état qu'elle se soit rencontr(''o, nous a porté

}\ donner des marques de notre estime et do notre satisfaction,

non souleniont à ceux do nos sujets qui se sont distingues dans

l't'p6o et dans la robe, mais encore à ceux (]ui se sont attachés

à soutenir et à, augmenter lo commerce: c'est ce qui nous a con-

vié îl accorder des lettres do noblesse aux uns ot aux autres, ot

il faire passer à leur postérité les marques do la considération

quo nous avons pour eux, afin do reconnaître leurs services, do

renouveler leur émulation, ot d'engager leurs descendants îi

suivre leurs traces. Et comme on nous a fait des relations très

avantageuses du mérite du Sieur Aubort do LaChesnayo.. iilsdu

Sieur Aubort, vivant Intendant des fortifications do la ville et

citadelle d'Amions, et dos avantages considérables qu'il a pro-

curés au commerce du Canada, depuis l'année 1655 qu'il y est

établi, nous avons cru que nous devions lo traiter aussi favora-

blement, d'autant jjIus qu'ayant formé, par notre édit do l'année

l()G-4, une nouvelle Compagnie au dit pays, pour la propagation

do la Foi, l'augmentation du commerce et l'établissement des

Français du dit pays et des Judos, il a fait avec succès des éta-
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Son fils Pierre, (jui le premier prit le nom do (iaspr,

Cpousîi il Qu61)cc, on prcmirTOS noces, dume Jacque-

line (îaiherine Jucliereau do Saint- Denis ; et, en

secondes noces (1711), dame Angéliciuc Le (îardcur

de Tilly. Ils eurent sept enfants, dont le troisiTme,

Ignace Philippe, est le grand-père de M. do (Jasp<!;.

l)li.sHonuMils pour ladite Conipaj^nio, sous uotio a>itorit(',jus(in'il

la n'nnion du dit payK îl notre doinaino, dans laiiuollo Conipa-

<;nie il a travaillé avec beatinoup de sncci's; il a niviiie onii)loyé

dos sommes très t;onsidéra])les pour le bien et l'augmentation

(le la Colonie et particulièrement pour le défrichement et la rnU

tnre d'une grande étendue do terre, en divers établissements

séparés, et à la construction do plusieurs belles maisons et

autres éditic^es; il a suivi les Sieurs de l^a IJarro et Denonville,

ci-devant (iotivernours et nos Lieutenants-Généraux du pays,

dans toutes les courses do guerre qu'ils ont faites, et dans tontes

les occasions, il s'est expos»'; à tous les dangers ot a donné des

inar(]Uos do son courage ot do sa valeur, et notamment dans loS

entreprises que ces doux Lieutenants-Généraux ont formées

contre les Iroquois ot les Sonnontouans, nos ennemis, dans lo

pays dcscjuels il prit possession, en notre nom, des principaux

jxistes et du fort dos Iroquois, ainsi que de toutes les terres con-

quises par nos armes ; il a ou un de ses tils tué à notre service,

et l(^s aînés do cinq qui lui restent y servent actuoHomont ot so

sont distingués au dit pays. A ces causes, voulant user envers

le dit Sieur do La Chesnaye d(>.s mêmes faveurs qu(uious accor-

dons à ceux de son mérite, de notre grâce spéciale, pleine puis-

sance et autorité royale, nous l'avons anobli et anoblissons

par ces présentes, signées de notre main, ensemble s(« (uifants

nés ot à naître on légitime mariage, que nous avons déc^orés et

décorons du titro de nobl' ^so, do sorte (;u'ils puissent accjuérir

et posséder tous fiofs ot terres nobles, t jouir do tous les lion-

neurs, prérogatives ot privilèges, friincbisos, exemptions ot im-

munités dont jouissent les autres nobles do notre Royaume.
Donné à Versailles, au mois de mars de l'an de grâce 1693, ot

de notre règne le cinquantième."
(Signé) Louis.
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Tf^n.ico Philippe Auhert de Giispé, nû en 1717, clie-

Vfilier de l'ordre royal et militaire do Saint- Louis,

soifï:ncnr de Saint-.Toan Port-Joli, épousa à Quél)oc, le

30 juin 1745, dame AFario Anne Coulon de Villiers,

fille de Nicolas C'oulon de Villiers et d'Anp;Me .Tarct

de VerchTîres. Madame de (Jaspe {îtait snnir du c^^lè-

bre Villiers do Jumonvillo, massacre par les Anglais

au fort Nécessité en 1753.

Soldat comme ses ancêtres, Ignace Philippe de

Gaspé se distingua dans toutes les guerres de la con-

quête. Il eut l'insigne honneur de commander une

des quatre brigades canadiennes à la bataille de

Carillon. Ruiné parla prise du pays, il se retira parmi

les ruines de son manoir qu'avaient incendié les An-

glais. De toute sa fortune, il ne lui restait que son

argenterie, qu'il avait dérobée aux ennemis en l'en-

fouissant au fond d'un puits.

" Il ne songea même pas à réclamer de ses censi-

taires appauvris, les arrérages de rentes considérables

qu'ils lui devaient, mais s'empressa plutôt de leur

venir en aide en faisant reconstruire son moulin sur

la rivière des Trois-Saumons, qu'il habita plusieurs

années avec sa famille, j usqu'jl ce qu'il fût en moyen

de construire un nouveau manoir.

" C'était un bien pauvre logement, que trois cham-

bres exiguës, réservées dans un moulin, pour sa

famille jadis si opulente ! Cependant tous supportaient

avec courage les privations auxquelles ils étaient ex-

posés; le capitaine de Gaspé seuljtout en travaillant avec

i

il
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n

('novRio, no i^ouvait so rrsij^nior A, la porto do sa for-

tuno ; les cbap;nns lo minainnt
;
pondant Tospaco

de six ans, jamais sourire nVnioura ses Irvros. Co no

fut ((uo lnrs([ue son manoir fut reconstruit, et (lu'nne

certaine aisance reparut dans le ménage, (pril reprit

sa paîeté naturelle." *

n mourut à ^aint-Jean Port-Joli le 20 janvier 1787,

Agé de 70 ans.

Son fds, l'honorable Pierre Tgnaco Aubort do (iaspé,

père de notre auteur, était lo dernier des six enfants et

lo fils unique du soldat do Carillon. ^Marié à Québec,

à dame Catherine Tariou de Lanaudière, il en eut

sept enfants, dont l'aîné est l'auteur don Avcîcmi Otnn-

dirns. Membre du conseil législatif, Phonorablo Pierre

Ignace do Cîaspo partagea sa vie entre les soins do sa

famille et les devoirs de citoyen, si importants à cette

épi ue où chacun rivalisait do patriotisme pour sau-

ver du naufrage les épaves de notre nationalité. CJrûco

aux années de paix dont jouit le Canada pondant sa

vio, il parvint à refaire en partie la fortune (pic son

l)ùre avait perdue pendant la guerre. Il mourut le lo

février 1823, à l'âge de GG ans. En annonçant sa mort,

le Canadien écrivait ce bel éloge :

" Les sentiments de loyauté se manifestèrent chez

lui dès son enfance: étudiant au collège de cette ville

lors de la guerre de 1775, exempt alors du service par

sa jeunesse, il ne consulta que sa loyauté, abandonna

il

''I ^T-'
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252 PlIITJPrK A. DE OASPÉ

ses 6tu(los pour joindre ses efforts, comme volontaire,

îl ceux do ses compatriotes, ot rei)Ouaser l'ennemi

commun. Juste et lib(jral envers ses censitaires, il n'a

jamais dans l'espace de quarante ans qu'il a ^'éré

SOS seigneuries, intenté une seule poursuite contre

eux."

L'auteur des Andem Canadiens me rapportait, au

sujet de la mort do son père, une anecdote assez sin-

gulière. Son père avait un cheval favori, nommé

Carillon, qui avait été le comjjagnon ordinaire de ses

courses. Lorsqu'on l'attela pour conduire le cercueil A,

l'église, on eût dit que le fidèle animal ne voulait pas

se séparer de son maître : il se mit à hennir, et refusa

obstinément d'avancer, quoiqu'il n'eût jamais été rétif

auparavant. On fut obligé de le reconduire à l'étable,

et d'atteler à sa place un autre cheval.

m
PriTLIPPF MTBERT DE GASPE.

" Le 80 octobre do l'année 1780, raconte ]\r. do

Gaspé dans ses Mémoires, dans une maison de la ville

de Québec, remplacée maintenant par le palais ar-

chiépiscopal, un petit être bien chétif, mais très vi-

vace, puisqu'il tient aujourd'hui la plume à ITige de

soixante-dix-neuf ans, ouvrait les yeux à la lumière.

Après avoir crié jour et nuit i)endant trois mois sans

interruption, sous le toit desagrand'mère maternelle,

veuve du chevalier Charles Tarieu de Lanaudière, le
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petit Philippe Aubcrt do itinipù fut transporta" h Suint-

Jean Port-Joli, dans une maison d'assez modcsto ap-

parence, ayant néanmoins la prétention de renii>laccr

l'ancien et opulent manoir que messieurs les An^dais

avaient brûle en 1759... C'est là (juc s'écoulèrent nies

premières années.

" Je trouvais la vie pleine de charme pendant mon
enfance, no m'occui)ant ni du passé ni encore moins

de l'avenir. J'étais heureux ! Que me fallait-il do

plus ! Je quittais bien, le soir, avec regret tous les

objets qui m'avaient amusé, mais la certitude de les

revoir le lendemain me consolait
; aussi étuis-je levé

dès l'aurore pour reprendre la jouissance do la veille.

" Je me î)romenais seul, sur la brune, do long en

large dans la cour du manoir, et je trouvais une jouis-

sance infinie à bâtir des petits châteaux en Espagne.

Je donnais dos noms fantastiques aux arbres qui cou-

ronnent lo beau promontoire qui s'élève au sud du do-

maine seigneurial. Il suffisait que leur forme m'ofirit

quelque ressemblance avec des êtres vivants pour mo
les faire classer dans mon imagination. C'était une

galerie complète composée d'hommes, de femmes,

d'enfants, d'animaux domestiques, de bétes féroces et

d'oiseaux. Si la nuit était calme et belle, je n'éprou-

vais aucune inquiétude sur le sort de ceux que j'ai-

mais, mais au contraire si le vent mugissait, si la

pluie tombait à torrents, si le tonnerre ébranlait lo cap

sur ses bases, je me prenais alors d'inquiétude pour

mes amis
;

il me semblait qu'ils se livraient entre eux

w
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un grand combat et que les forts dévoraient les plus

faibles; j'étais heureux le lendemain de les trouver

sains et saufs."

A l'âge de neuf ans, le jeune de Gaspo fut placé il

Québec, dans une maison de pension tenue par deux

vieilles iilles ayant nom Chôlette. Cîâté par elles et

par leur frère, Ives Chôlette qui l'adorait et lui lais-

sait une liberté entière, il fit, pendant trois ans, l'école

buissonnière, et apprit bien plus les tours de gamins

que les règles de la grammaire.

" Je commen(;ai par faire oonnaissancc avec tous

les petits polissons du quartier, et notamment avec le

sieur Jcîeph Bezeau, autrement dit Coq Bezeau, parce

qu'il était, je suppose, le chef des gamins. Il me pré-

senta ensuite à tous ses amis de la '"illo et des fau-

bourgs, comme un sujet des plus belles espérances."

Il faut lire, dans les Mémoires, ses aventures avec

maître Coq Bezeau et son cousin, Lafleur : ce sont de

petits chefs-d'œuvre tracés de main de maître. Le

spirituel et le grotesque s'y allient sous les i'ormes les

plus hilarantes : on ne peut lire ces esquisses, vérita-

bles photographies du temps, sans ;^e tenir loS côtes.

Ils resteront comme des modèles du genre.

Les parents du jeune de Gaspé appriient, un peu

tard, la grande vie que menait leur petit gamin dans

la bonne ville de Québec. Sous le professorat de Coq

Bezeau, l'éducation de la rue avait été complète ; mais

celle de la grammaire était à recommencer. Grande

fut leur colère en apprenant ce résultat : ils le renier-
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nièrent diins le séminaire de Québec, où il termina

ses études, non sans renouveler, de fois à autres, des

scènes comiques dignes de Fàge d'or de sa gaminerie.

Au sortir de ses études, il embrassa la carrière du

barreau, étudia sous le juge en chef Sewell, alors pro-

cureur général, et se livra à la pratique du droit pen-

dant quelques années. La place de shérif lui fut alors

offerte; il l'accepta, et ce fut son malheur. Doué d'une

imagination vive, d'un cœur ardent et généreux,

n'ayant connu de la vie que l'aisance et les douceurs,

il se laissa entraîner au couraat de cette vie insou-

ciante, et ne veilla pas à ses affaires avec le soin

(ju'exigeait son importante situation. Quand il se ré-

veilla de ce rù\ e, un abîme était ouvert sous ses pas.

Mais lui-mOnie s'en est fait des reproches si amers, en

a fait l'aveu public, après trente ans d'expiation, en

termes si touchants, qu'après avoir lu sa confession,

le blâme expire sur les lèvres ; on n'a plus (^ue le cou-

rage de le plaindre.

i\[, de G;!Hpé s'est peint lui-même dans les Ancicus

Canadiens sous le pseudonyme de M. d'Egmont. Ce

chapitre, écrit avec des larmes, est tracé avec une élo-

quence brûlante : on sent qu'il y a mis toute son Ame,

concentré toutes les espérances, toutes les illusions,

toutes les anxiétés, toutes les déceptions, toutes les an-

goisses de sa vie.

M. d'Egmont s'adressant à, Jules d'Habervillc :

" Je vais maintenant, mon cher Jules, te faire le

récit de la période .a plus heureuse et la plus mal-
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heureuse de ma vie : cinq ans de bonheur ! cinquante

ans de souffrances! mon Dieu! une journée, une

seule journée do ces joies de ma jeunesse, qui me
lasse oublier tout ce que j'ai souffert! Une journée

de joie délirante qui semble aussi aiguë que la dou-

leur physique ! Oh ! une heure, une seule heure do

ces bons et vivifiants éclats de rire, qui dilatent le

cœur à le briser, et qui, comme une coupe rafraîchis-

sante du Léthé, effacent de la mémoire tout souvenir

douloureux ! Que mon cœur était léger, lorsque en-

touré de mes amis, je présidais la table du festin ! Un

de ces heureux jours, ô mon Dieu! où je croyais à

l'amitié sincère, où j'avais foi en la reconnaissance,

où j'ignorais l'ingratitude !

" Lorsque j'eus complété mes études, toutes les car-

rières me furent ouvertes; je n'avais qu'à choisir...

" J'obtins une place de haute confiance dans les

bureaux. Avec mes dispositions, c'était courir à ma
perte. J'étais riche par moi-même ; mon père m'avait

laissé une brillante fortune, les émoluments de ma
place étaient considérables, je maniais, à rouleaux,

l'or que je méprisais.

" Je ne chercherai pas, fit le bon gentilhomme en

se frappant le front avec ses deux mains, à pallier

mes folies pour accuser autrui de mes désastres ; oh !

non! mais il est une chose certaine, c'est que j'aurais

pu suffire à mes propres dépenses, mais non à celles

de mes amis, et à celles des amis de mes amis . . . in-

capable de refuser un service, ma main ne se ferma

I
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plus
;
je devins non seulement leur banquier, mais si

quelqu'un avait besoin d'une caution, d'un endosse-

ment de billet, ma signature était îl la disposition de

tout le monde. C'est là, mon cher Jules, ma plus

grande erreur...

" Un grand poète anglais a dit :
" Ne prête, ni

" n'emprunte, si tu veux conserver tes amis." Donne,

mon cher lils, donne à i)leines mains, puisque c'est un

penchant '' 'sistible chez toi, mais au moin^', sois

avare de ta signature; tu seras toujours à la gêne,

mais tu éviteras les malheurs qui ont empoisonné

mon existence pendant un demi-siùcle.

"Mes affaires privées étaient tellement mêlées avec

celles de mon bureau, que je fus assez longtemps sans

m'apercevoir de leur état alarmant ; lorsque je décou-

vris la vérité après un examen de mes comptes, je fus

frappé comme d'un coup de foudre. Non seulement

j'étais ruiné, mais j'étais aussi sous le poids d'une

défalcation considérable ! Bah ! me dis-je, à la fin que

m'importe la perte de mes biens ! que m'importe l'or

que j'ai toujours méprisé !... Je paierai mes dettes; je

suis jeune, je n'ai poi t peur du travail, j'en aurai tou-

jours assez. Qu'ai-je a craindre d'ailleurs ? mes amis

me doivent des sommes considérables. Témoins de

mes dilîicultés financières, ils vont s'empresser de

li(]uider, et aus^i, s'il est nécessaire, de faire pour moi

ce que j'ai fait tant de fois pour eux. Que j'étais sim-

ple, mon cher fils, déjuger les autres par moi-même!

"Un seul, oui un seul, et celui-là n'était qu'une

17
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simple connaissance que j'avais rencontrée quelquefois

en société, ayant eu vent de la ruine qui me menaçait,

s'empressa de me dire: "Nous avons eu des afïaires

ensemble ; voici, je crois, la balance qui vous revient
;

compulsez vos IWres pour voir si c'est exact."

" Il est mort depuis longtemps; honneur à sa mé-

moire ! et que les bénédictions d'un vieillard profitent

iÀ, ses enfants !
' *

Ceux que ]\I. de Gaspé avait obligés, qui s'étaient

enivrés du vin de sa prospérité, l'abandonnèrent au

moment de l'épreuve ; no pouvant combler seul l'a-

bîme ouvert sous ses pas, il roula au fond du préci-

pice. Quatre ans de captivité furent le châtiment de

son imprudence et l'expiation de sa faute.

" Privé de ma liberté, je croyais avoir absorbé la

dernière goutte de fiel de ce vase de douleur que la

malice des hommes tient sans cesse en réserve pour

les lèvres fiévreuses de leurs frères. Je comptais sans la

main de Dieu appesantie sur l'insensé, architecte de

son propre malheur ! Deux de mes enfants tombèrent

si dangereusement malades, à deux époques différentes,

que les médecins, désespérant de leur vie, m'annon-

çaient chaque jour leur fin prochaine. C'est alors, ô

mon fils ! ({ue je ressentis toute la lourdeur de mes

chaînes. C'est alors que je pus m'écrier comme la mère

du Christ : "Approchez et voyez s'il est douleur com-

parable à la mienne !
" Je savais mes enfants mori-

> I

* Ce diguo Luimuo, c'était feu lo jugo Pauet.
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bondrf, et je n'en étais séparé que par la largeur d'une

rue. Je voyais, pendant de longues nuits sans sommeil,

le mouvement qui se faisait auprès de leur couche, les

lumières errer d'une chambre à l'autre
;
je tremblais à

chaque instant de voir disparaître ces signes de vie

qui m'annonçaient que mes enfants requéraient encore

les soins de l'amour maternel. J'ai honte de l'avouer,

mon fils, mais j'étais souvent en proie à un tel déses-

poir que je fus cent fois tenté de me briser la tOte

contre les barreaux de ma chambre. Savoir mes enfants

sur leur lit de mort, et ne pouvoir voler à leur secour.,

les bénir et les presser dans mes bras pour la dernière

fois ! . .

.

" Le bon gentilhomme se pressa la poitrine à deux

mains, garda pendant quelque temps le silence et

s'écria :

—Pardonne-moi, mon fils, si, emporté par le souve-

nir de tant de souffrances, j 'ai exhalé mes plaintes

dans toute l'amertume de mon cœur. Ce ne f:it que le

septième jour après l'arrivée de ses amis, que ce grand

poète arabe. Job, le chantre de tant de douleurs, poussa

ce cri déchirant : Percat dies in quâ natus sum ! moi,

mon fils, j'ai refoulé mes plaintes dans le fond de mon

cœur pendant cinquante ans ! pardonne-moi donc si

j'ai parlé dans toute l'amertume de mon âme; si, aigri

par le chagrin, j'ai calomnié tous les hommes, car il y

a de hien nobles exceptions.

"Comme j'avais fait l'abandon depuis longtemps à

mes créanciers de tout ce que je possédais, que tous

I
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mes meubles et immeubles avaient été vendus à leur

bénélice, je présentai au roi sui)pli(iue sur supplique

pour obtenir mon élargissement après (piatrc ans de

réclusion. Je finis par l'obtenir...

" Mon avenir était brisé comme mon pauvre cœur,

je n'ai fait que végéter depuis sans profit pour moi, ni

pour les autres."

Ici M. de Gaspé se trompe; ces trente années de

solitude, qui lui paraissaient si stériles, ont été les plus

fécondes de sa vie. Instruit à l'école du malheur, cette

longue retraite, vouée à l'étude et à la méditation, a

mûri son talent qui s'est révélé tout à coup, au soir de

sa vie, par rai)parition des Anciens Canadiens. Sans

cela, nous n'aurions pas eu cette œuvre pétrie de ses

larmes, éclose des déchirements de son âme.

Après cette catastrophe qui avait ruiné sa fortune et

ses espérances, M. do Gaspé se retira au manoir de

Saint-Jean Port -Joli, où il vécut ignoré des hommes,

retrouvant le calme, sinon le bonheur, dans la compa-

gnie des livres, de la nature, et de ses souvenirs. * Les

habitudes les plus simples avaient remplacé le luxe

de sa jeunesse. Levé de bonne heure le matin, il visi-

tait quelque partie de son domaine, surveillait les tra-

vaux de ses champs, et trouvait un délassement tou-

jour nouveau dans la culture de ses fleurs et de ses

arbres fruitiers. Souvent, assis dans son salon, il pas-

"

\ ^f

I
:''.

* La soignourio et lo domaine do Saint-Joan, n'ayant été lé-

gués à M. de Gaspé qu'à titre d'usufruit, avaient échappé au

naufrage de sa fortune.
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sait (les heures entières, silencieux et pensif, ù les

rofîarder fleurir et fructifier, Ti respirer leurs parfums,

à roganlcr les rayons du soleil se jouer parmi leurs

feuilles agitées par la brise, à écouter les oiseaux chan-

ter sous leur ombrage.

Il faisait lui-même l'école à ses enfants, leur appre-

nant, avec les rudiments de la grammaire, les grands

devoirs de la vie, leur faisant part des fruits de cette

expérience, qui lui avait coiité si cher.

Souvent il sortait, un livre sous le bras, allait s'as-

seoir au bord de la mer, ou au pied de son petit cap,

près de la fontaine limpide qui jaillit à travers le ro-

cher. Là, il passait de longues heures dans la lecture,

la réflexion et les rêveries.

Durant les beaux mois de l'été, au soleil couchant,

il sortait, après le souper, avec quelques-uns de sa

famille, et allait faire une promenade au bord de la

grève, pour jouir de la fraîcheur de la mer. Il leur fai-

sait admirer la beauté de la nature, prenait part à leurs

jeux, et descendait avec euxle long du rivage jusqu'au

Port-Joli. Les sauvages avaient l'habitude, soit en

montant à Québec, soit en redescendant, de venir

échouer leur canots d'écorce en cet endroit, et d'y

dresser leurs cabanes. M. de Gaspé faisait la causerie

avec eux, leur parlait de leurs chasses, de leurs pêches,

des beaux présents de couvertes, poudre et fusils, etc.,

qu'ils avaient reçus à Québec et les invitait à venir

chercher quelque nourriture au manoir. Les enfants

cueillaient sur la grève des fleurs d'iris, des plants de

m
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genovriers, et remontaient vers le chemin du roi eu

fjiisant des bouquets dans les champs. Ils longeaient

le petit cap et rentraient au manoir, le corps dispos, le

cœur content, l'esi)rit enrichi de quelque utile ou agréa-

ble leçon. Ils allaient porter leurs bouquets à ceux de

leurs parents qui étaient restés au logis, et revenaient

s'asseoir autour de leur père devant la porte d'entrée.

C'est alors qu'il leur chantait, de sa voix sonore, quel-

ques-unes de ces vieilles chansons dont son heureuse

mémoire était le répertoire intarissable.

Quelquefois, pour varier les amusements, il faisait

venir Augustin le meunier, avec son fils Tintin, et leur

faisait conter des contes aux enfants.

A la tombée de la nuit, on rentrait au manoir, et,

après avoir fait leur prière, les enfants allaient rejoin-

dre leurs petits lits.

Durant le reste de la veillée, M. de Gaspé se livrait

i\ ses lectures favorites, pendant que les dames trico-

taient, cousaient, ou raccommodaient le linge pour

les pauvres ; car c'était la règle établie par la tante

Olivette: "Il ne faut jamais, disait-elle, donner de

linge percé aux pauvres, car les pauvres ne raccom-

modent pas."

De son côté, M. de Gaspé disait :

—Ne refusez jamais aux pauvres: il vaut mieux

donner à dix mauvais pauviî^s, que de s'exposer à

refuser un bon."

Comme il n'y avait pas de médecin dans la i)n-

roisse, madame de Gaspé avait toujours en réserve
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uno petite pharmacie, et distribuait des remèdes aux

malades, qu'elle visitait souvent.

Dans les longues soirées d'hiver, on faisait la partie

de whist, de loup ou de piquet, et de temps en temps,

quelques parties d'échecs.

Le salon d'entrée, où l'on passait ordinairement ces

veillées de famille, offrait un coup d'œil pittoresque

qu'on chercherait vainement de nos jours.

Trois bougies, déposées en triangle sur une table

en acajou, éclairaient d'un demi-jour la tapisserie îl

figures qui recouvrait les murailles. Devant les

fenêtres, les rideaux retombés interceptaient la lumière

intérieure aux regards des passants.

L'ameublement était fort simple. Deux ou trois cana-

pés étaient placés aux angles de la chambre. Autour de

la table il y avait plusieurs fauteuils à large dossier,

dont les couvertures en broderie un peu fanée rappe-

laient la splendeur du passé. Ils avaient été jadis offerts

en souvenir par M. de Noyan, ancien ami delà famille.

Les vieilles dames, assises sur ces fauteuils, por-

taient la coiffure à fontanges en batiste de fil, avec

mantelet blanc et jupon de couleur; tandis que les

jeunes femmes se tenaient ordinairement la tête dé-

couverte, relevaient en torsade leur chevelure sur le

chignon, et laissaient retomber sur le front quelques

anneaux de cheveux qu'elles rattachaient en avant,

sur le sommet de la tête par un peigne à la Joséphine,

orné de brillants. *

il-

|î'
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Cette mode avait été introduite par l'impératrice Joséphine.
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Elles {'•taicnt vCtiics do robes ouvertes, ù jabot garni

(lo valcncienneH, ainsi que leurs nianehcttes bouflantes.

Leurs i)ic(ls étaient cbaussés de souliers de cal-

mande, qu'elles remplaçaient, aux jours de réunions,

par le soulier A- pointe et baut talon.

Sur les dix beurcs, une des domestiques entrait,

portant sur un plateau le réveillon composé ordinai-

rement de viandes froides et des fruits de la saison,

qu'on arrosait de Xérès ou de Béné-Carlos.

Vers onze beures, cbacun se retirait ; mais on n'ou-

bliait januiis une toucbante coutume qui dévoile bien

l'âme sensible et aimante de M. de Claspé. Cbacun

allait déposer un baiser sur le front des enfants en-

dormis.

Pendant les dernitros années que M. de Gaspé ha-

bita le manoir de Saint-Jean, j'allai, un soir, en cau-

sant avec lui, errer au bord de la mer.

—Avez-vous jamais vu, me dit-il, dans vos voyages,

rien de plus beau que nos couchers de soleil ?

—Vraiment non, lui dis-je, mais c'est peut-être un

préjugé d'enfance.

—Je ne crois pas, repartit M. de Gaspé
; voyez

donc : nos levers de soleil, tout beaux qu'ils sont,

ne produisent i)as sur nous le même effet ; tandis que

pour les gens du nord, ils ont tous les charmes que

nous trouvons aux couchers. Notre position de ce

côté-ci du fleuve nous donne un point do vue admi-

rable. Regardez, continua-t-il, voilà le soleil qui

touche le sommet des Laurentides. Le fleuve ressem-
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))lo A iinomor de feu ; à poino notre viio peut-ollnHup-

l)()rtcr lY'clat (le cotto traînée de lumière qui se i)ro-

jctte jusqu'il noas. ChiK^ue lame c-t une «'caille étiu-

celanto, dont la Kui lace, toujour.^ en mouvement, dé-

compose la lumière en mille nuances variées à l'infini.

Quel contraste avec ces masses immobiles et som-

bres des montagnes, que le soleil laisse maintenant

dans l'ombre devant nous !

Et quelle richesse dans le ciel (lue ces nuages,

éclairés par le bas de teintes rosc^, qui convergent

tous vers le soleil ! Cg serait un magnifique sujet pour

un peintre ou un poète.

Là-dessus, nous nous mîmes i\ deviser sur quel(|ues-

uns de ces grands génies modernes qui ont si admira-

blement décrit la nature.

—Nascuntur podse, dit Horace, reprit M. de Gaspé
;

cet axiome du poète latin est bien vrai. J'ai connu

des hommes, sans aucune instruction, doué- d'un vé-

ritable talent poétique, talent grossier, si vous voulez,

mais talent réel. Sous l'envelop[io rusti'[ue do leur

langage, on découvrait le génie de l'inspiration. Vous

n'avez pas connu Gabriel Griffa rd ?

—Parfaitement, lui dis-je, il a été domestique d'un

de nos voisins.

—C'est le poète en vogue de la côte du sud. Ses

complaintes sont chantées dans toutes les paroisses.

On se réunit dans les maisons pour le faire chanter:

et plus d'une fois on a vu son auditoire tout en larmes

à la fin de ses complaintes. Il faut que cet homme ait

:i I-
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un véritîiblo talent pour produire une telle (îmotion

sur ceux qui l'écoutent.

Il y a i)lusieurs anni'os, un de mes domestiques dop-

cnndait précisément ici sur la grève, de grand matin.

La nuit avait été orageuse et la mer était encore

agitée. Il vit monter sur le rivage un homme (jui pou-

vait A, peine se traîner. Cet homme exténué était dans

le délire et ne répondit pas aux questions que le do-

mestique lui fit. Seulement il marmotta ces paroles

entre ses dents : Si vous alliez il la pèche, vous trou-

veriez du monde qui se noie.

]Mon domestique descendit en toute hUte et trouva

effectivement un homme presque noyé qui se cram-

ponnait ^u^ clriCiS de ma pêche A anguille. Il le trans-

porta à la maison sur son dos, et le déposa sur le

foyer où il expira.

On apprit ensuite les noms de ces malheureux, ils

étaient cinq: Clément Francœur, Joseph Gagnon, Cy-

rille Morin, Pierre Frigault et Narcisse Chouinard.

Un samedi, 27 août 1831, ils s'étaient embarqués

dans une chaloupe pour aller couper de Vherbc à liens

à l'île aux Oies. Leur journée terminée, ils résolurent

tout d'abord de passer la nuit sur l'île. Après avoir

fait un bon feu, ils s'étendirent sur des lits de sapins

et se préparaient à prendre leur repos, lorsque Joseph

Gagnon dit qu'il vaudrait mieux traverser pendant la

nuit que d'attendre au lendemain. Et il insista d'au-

tant plus qu'il avait promis, disait-il, à un de ses

amis du Cap de se trouver ce jour-là, qui était un
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dimanche, aux Trois-Saumon?*, pour une course de

chevaux.

Cliouinard et lui parvinrent à décider leurs conipa-

f>:nons îl mettre si la voile, le vent paraissant assez

fuvorahle.

Ils s'emharqur'rcnt; mais i\ peine eurent-ils doublé

la pointe est de l'île aux Oios ([u'ils rencontrèrent

une brise violente de nord-est. Se voyant dans Tim-

possibilitt! de retourner à terre et en môme temps dans

un f^rand danger de périr, Clément Francreur proposa

de jeter à l'eau une partie du foin dont on avait eu

l'imprudence de surcharger l'embarcation. Mais Ga-

gnon, qui les avait involontairement jetés dans le

péril, s'y opposa fortement, disant qu'il ne voulait

pas perdre ainsi le fruit de cette journée.

Ballottée par les vagues, de plus en plus grosses à

mesure qu'ils avançaient, la chaloupe, dont le liordago

sortait à peine de l'eau, s'emplit à leur insu.

Tout à coup Gagnon et Chouinard furent emportés

par la mer avec une partie du foin sur lequel ils

étaient assis. Comme ils savaient nager tous deux, ils

purent regagner aussitôt la chaloupe.

Cet accident fut suivi de près par un autre. Une

vague furieuse emporta leur infortuné compagnon

Cyrille Morin, avec les rames. Incapables de gouver-

ner leur chaloupe, il leur fallut se laisser aller au gré

du courant qui les dirigeait sur le Pilier-de-Bois.

Pendant quolijue temps, ils eurent l'espérance d'y

aborder. Mais le vent les en éloigna et les poijssa vers

la côte sud.

:-!te:-
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Après toute une nuit d'angoisse, de grand matin, ils

se crurent en vue de l'anse de Saint-Anne ; mais après

avoir mieux ol)serv(j, ils s'aperçurent qu'ils étaient à en-

viron un quart de lieue plus bas que les Trois-Saumons.

Francœur reconnut qu'il était en face de sa demeure.

La marée montante les conduisit sur le rivage, en

arrière du manoir.

Narcisse Chouinard qui se sentait encore assez de

force, résolut de débarquer afin de venir chercher du

secours. Et c'est lui que mon domesti(iue rencontra ici.

Le corps de Morin ne fut jamais retrouvé ; celui do

Gagnon vint atterrir un peu plus bas qu'ici ; il se

tenait encore cramponné au mat de la chaloupe. *

Grand fut l'émoi dans toute la côte, et Gabriel

GrifTard se fit l'écuo de la douleur publique. Il com-

posa sur l'air: Au sang qii'un Dieu va répandre, une

complainte qui fit verser plus de larmes (lue n'en ont

jamais fait répandre bien des poètes élégiaques.

* Depuis la publication do cotto l)inLri'aphio dans lo Conrrirr

du CdiKuJd, uno partie do ces rousoiLmenionts m'ont »'t»' fournis

par l'abbé Prudent DuIk'-, natif do Saint-Jean et professeur au

collè<îo Sainte-Anne. " Narcisse Chouinard, surnoniiiié Nar-

cisse Pierre-Louis, vit encore, ajoute ^ï. Dubé, et c'est lui qui a

eu l'ol)li<ïeance do me fournir ces notes. Pierre Fri<rault vit

aussi, et conserve connue souvenir de ce trajxi(pie événeincnt,

un tromblonient nerveux qui lui rond dillicile la pronon-

ciation.. .

" Le matin du sinistre, les habitants du haut de Saint-Jean,

au lieu de so rendre à l'éi^liso pour entendre la graml'messe,

demeurèrent [)our la plupart an manoir seijineurial. En cette

circonstance, comme en luen d'antres, ils purent admirer, uno

fois de plus, lo dévouement et la charité do la famille do Gas >ù."
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Voici les deux premiers couplets de cette coni-

l)Uuntc qui me sont rest^'-s dans la mcmoire :

Jounos gons, qui croyez pout-Otro

Que la mort est t'loi<:néo,

Conuno vous jo croyais êtro

Sur torru biou des années.

Mais, tromiH' comme i)ion d'aulros

Et croyant toujours mo sauver,

Je vous apprendrai par d'autres

Comment jo me suis noyé. *

Le récit de la catastrophe, ajouta M. de Gaspé, les

angoisses, les lamentations des malheureuses victimes,

la découverte de leurs cadavres, tout cela était raconté

en vers informes, mais saisissants; et, chanté sur un

air dolent, produisait une impression profonde, même

sur les personnes ins ruites. Si la poésie est un chant

qui captive, émeut, attendrit, il y a là certainement

de la poésie.

Esprit fin et délicat, M. de Gaspé était né ohserva-

teur. Cette faculté d'ohservation était peut-être la

qualité la plus saillante de son intelligence. Sa con-

versation vive et animée réveillait tout un siècle en-

dormi qu'il faisait parler et agir comme s'il eût vécu

sous nos yeux. On ne se lassait pas de l'écouter; et

quand il se taisait, l'écho de sa parole se faisait long-

temps entendre au fond de la pensée comme un mur-

mure d'outre-tombe.

* Cotte complainte est encore chantée dans la côte du Sud.

nii
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IV

LES ANCIENS CANADIENS—LES MÉMOIRES.

Lorsque les Soirées canadiennes furent fondées (21

février 1861), M. de Gaspé passait ses hivers à, Québec

et demeurait dans la côte de Léry, en face de Tan-

'cienne résidence de la famille de Léry, cet autre

témoin du passé, qui, avec sa cour, sa disposition sin-

gulière, pignons sur rue, ra];)pelle d'autres temps et

d'autres ho.bitudes. M. de Gaspé suivit avec un vif

intérêt le mouvement littéraire inauguré par les Soi-

rées et qui donnait de belles espérances. L'épigraphe

que les collaborateurs avaient mise en tête de leur

recueil, l'avait singulièrement frappé :

" Hâtons-nous de raconter les délicieuses histoires

du peuple, avant qu'il les ait oubliées.

Charles Nodier."

—Voilà une pensée patriotique, se dit-il. La mé-

moire des anciens Canadiens est remplie de ces tra-

ditions intéressantes qui vont se perdre, si la généra-

tion actuelle ne s'empresse de les recueillir. Mais la

plupart de ces écrivains sont des jeunes gens qui ne

peuvent puiser ces souvenirs que dans la mémoire de

vieillards comme moi. C'est donc un appel qui m'est

fait à moi-même : et il prit la plume. Telle est l'ori-

gine des Anciens Canadiens.

La pr.mière révélation que M. de (Jaspé fit de son
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livre est ainsi racontée dans h Coarrler da Canada du
mois de novembre dernier :

*

" Il y a de cela sept ans : un ancien ami, vieillard

septuagénaire, mais toujours jeune d'esprit et do

cœur, venait frapper à ma porte.

"—Que Dieu vous soit en aide ! mon cher ami, me dit-

il avec un sourire, en entrant et déposant sur ma table

une énorme lia=!se de papier. Ce n'est pas l'ami qui

vient vous visiter aujourd'hui, c'est l'auteur; oui, au-

teur ]^'- 11' la première fois à soixante-quinze ans ! Que
voulez-vous ? on fait des folies à tout Age. J'ai bar-

bouillé, cet hiver, pendant mes loisirs, une rame de

papier; et je compte assez sur votre héroïsme pour

croire que vous écouterez lire tout ce fatras sans bron-

cher.

—Soyez le bienvenu, mon ami, lui dis-je. Quelles

charmantes veillées nous allons passer ensemble !

—Ecoutez, je compte sur votre entière franchise.

Si, après lecture, vous trouvez que mon œuvre ne vaut

rien, dites-le-moi sans ambages, nous jetterons tout

cela au feu, et il n'en sera plus question.

" J'acceptai cette offre avec promesse d'impartialité
;

maisj'avoue que j'étais loin de m'attendre à l'agréai )le

surprise qui m'était réservée. L'esprit et les talents

de mon ami m'étaient connus depuis longtemps
;

mais je n'aurais jamais ':oup{;onné, dans un vieillard

à cheveux blancs, tant de fraîcheur d'àme et de viva-

=
*

BUdiographic, Fmru^ui^ (h nienvillc (U novembre 1<S7U.)
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cité d'imagination: en im mot, les fleurs épanouies du

printemps sous la neige des hivers.

" Durant plusieurs soirées, j'écoutai le drame émou-

vant qu'il déroula devant moi, avec une surprise et

une émotion toujours croissantes. Plus d'une fois,

j'interrompis le lecteur par mes applaudissements.

" A peine eut-il laissé tomber de ses mains le der-

nier feuillet du manuscrit, que je me jetai à son cou :

—Merci ! m'écriai-je avec enthousiasme, merci mille

fois au nom des lettres canadiennes ! Votre livre est

une conquête pour notre littéruture. Je vous promets

un succès qui dépassera vos espérances.

" Ce vieillard auteur, c'était M. de Gaspé. Ce livre,

c'était les Aiicicns Canadiens.

" Le public connaît le reste."

M. de Gaspé, n'ayant aucune expérience de la cor-

rection des épreuves, m'avait prié de lui venir en aide

dans cette besogne ordinairement assez ennuyeuse.

Ce fut pour moi une bonne fortune et une source do

jouissances. Je no me souviens pas d'avoir goûté de

plaisirs intellectuels qui aient laissé dans mon esprit

O.j plus agréables impressions que celles que j'ai

éprouvées durant ces soirées do 1862.

M. de Gaspé n'avait pas encore commencé sa lec-

ture, que déjil les souvenirs s'échappaient de sa mé-

moire comme des volées d'oiseaux. Il approchait de

la grille, dont il aimait la flamme vive et gaie, une

petite table en acajou sur laquelle il avait coutume

d'écrire et qu'il affectionnait.
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-Cette petite tal)lo, me disait-il, est un vieux meu-

ble (le famille, avec lequel j'ai été élevé et <iui servait

toujours à ma mcrc. (J'était un précieux souvenir

pour elle; car elle l'avait reyu en présent de lady

Dorchester. Aucun gouverneur anglais n'a laissé en

Canada un meilleur souvenir <iue lord Dorchester,

surnommé l'ami des Canadiens. Lady Dorchester était

une grande amie de ma tante Franf;ois Baby, chez la-

(luelle elle venait fréquemment i)asser la soirée, sans

cérémonie, dans la maison que ma tante occupait

alors, à l'endroit ou s'élève aujourd'hui le palais ar-

chiépiscopal .

Les deux filles de lady Dorcliester, lady Carlcton

et lady Ann avaient coutume de venir passer une

partie de l'été au manoir de Saint-Jean. Rien n'était

plus simple que les habitudes de ces nobles demoi-

selles
;
une soucoupe de lait caillé leur servait de col-

lation tout aussi bien (^ue les mets recherchés de la

table de leur père. C'est en souvenir de ces rapports

d'amitié que lady Dorchester avait donné à ma mère
ceHe petite table en acajou.

Chaque passage des Anciens Canadiens suscitait dans

l'esprit de M. de Gaspé des commentaires intarissables

sur les hommes et les choses d'autrefois. Je puis aflir-

mer qu'il n'y a presque pas une ligne de cet ouvrage

(jui n'ait sa réalité dans la vie de notre peuple. C'est

là son grand mérite et ce qui le fera vivre.

L'âme ardente et impressionnable de M. de Gaspé

s'exaltait au souvenir de tous ces morts qu'il réveil-

18
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liiii: sîi voix Monoro clovoiiiiit vibruiito, ot souvtMit

rûnotion ('toufl'iiii lu piiroU; duns sa jinitriiio. On coiii-

pitMul ([iruiic pareille c'on('0[)tion, sortie des entrailles,

arrachée du cteur coninio le cri d'un niouriint, doviiil

nécessairement produire une profonde émotion. Aussi

le public canadien, dont rame est eiuM)rc jeune, et,

Dieu merci ! n'est jtas encore; blasée comnu' celle des

vieill(>s sociétc's, entendit ce chjint mélancoli(iue (pu

lui arrivait comme une voix d'outrc-tondte, et répon-

dit par un cri d'enthousiasme.

Eu (iu(d<iues mois, la première» édition des Anciens

CdUddii'iis l'ut enlevée et une seconde la suivit de près.

Toute la presse canadienne retentit des élop;es les

plus Uattcurs. Vn jeune écrivain distinj^ué, M. Na-

zaire Petit, résununt ain, . sou appréciation:

" Nous délions aucun (^anadien, ami de son [)ays,

d(> lire i)ar éta[)es le beau livre t^ue vient de faire iia-

raitre M. de (lasjté.

" Ouvrez-le, ne fût-ce que ])ar désonivremcnt: et

vous voilà pris. Le i)laisir (jue vous donnera un cha-

pitre vous poussera malgré vous dans le chapitre sui-

vant. C'est une faim (pii augmente à mesure que vous

avancez. Il faut marcher, il faut courir, f^es yeux

sullisent à peine :" dévcn-er les pages, les doigts à

tourner les feuilles. Et après avoir traversé le volume,

\entre à terre, la fin arrive, et vous dites: Mais c'est

impossible, je vic.is de commencer.

" C'est ({ue M. de Ciaspé a un talent de narrer inimi-

table. Souvent, en (luelques lignes, il vous présente
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un liibloMii où lien lU! muukiik,', ou tout ((«t piiiïuil,

d(>scriptioii, u.'irriitioii, diuloguo. Vous iio voy(;/ piis

la uiîiiii <1(! l'iuiteur; c'cist la .scène; (illo-nn*iiic «lui [»as,s(!

sous voH yeux, rii,[)i(l(! connue l'cclair."

A la Hollicitatiou d'un des rcdacleuirs do l<i. Miyicnr,

j\'crivis j)our ('oll(! fcuilh! (21 avril ISfJ.'î) TapiuM'cia-

tion .suivante des Anciens (JunaillaiH :

" l'our donner une; juste idt'c du livre; de i\î. de;

tinspc, nous voudrions (aire [nirtager à nos lect(;urH

une i)artie des jouissances (jue sa. le(;tur(; nous a fait

t'l»rouv(;r. Qui de; nous, (;n r(''va,nt a,ux f^randes ('[lo-

(|U('s de notre histoire;, n'a lornic le désir de voir ((uel-

(jue plume ''lo(iuent(; s'emparer de ef;s drames si i)a,l-

})itants d'intérêt, et les faire r(;vivre avec tous leurs

détails intimes, leurs péripéties étranges, leurs carac-

tères et leurs physionomies toujours si origiiuil(;s ?

Qui n'a souvent regretté de voir les anciennes muurs

s'altérer et s'ell'acer peu à peu sans rien laisser <jui

l)ût, [)our ainsi dire, nous en rappeler plus tard les

souvenirs? Combien de l'ois surtout n'a-t-on pas désiré,

avant que les dernières traditions se soient éteintes,

de voir retracer, dans une sorte d'épo])ée nationale,

les grandes luttes de la con(|uéte, cette épo(iue la plus

remariiuable de notre histoire? Et si alors (pi(;l(iue

and était venu nous dire : cette œuvre «[uc nous avons

si souvent rêvée, si longtemps attendue, nous le possé-

dons nuiintenant, avec (^uel enthousiasme n'aurions-

uous pas salué son apparition.

" Eh bien ! aujourd'hui nous pouvons dire que

!-l

u
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notre litlrTMluro vi(>nl (Trlre {\nU'v (rnii de» cch prc'-

cioux ouvrages, (|ui immorlnliser;), jivee loiiles s(,'s tra-

ditions et ses soiiveiwinces, ses ,u;lnires et ses hinues,

i;i plus glorieuse |)!i}i;o de noti'e lnst(»ire.

" VA ce ([uMl y ;i (rétonUMut, c'est {[uv c'est A un \'\vÀ\-

liird lie soixante et seize ans (|uc nous devons cette

teuvro nationale...

" CVnix-lù surtout <|ui ont eu occasion do connaître!

lu personne^ et la vii^ do rautour épi'ouveront un

cliarnie particulier on le lisa,nt; car l(\s Anciens Cana-

(lic lis i^oni en niènic tenip.s îles mémoires et une (euvn;

d'îivt. L'autour et le livre se complètinit l'un par

l'autre.

" Connaisso'/.-vous, dans lu cité do Québec, ce véné-

rable vieillard aux traits nobles et sjnrituels, au

regard lin et niéditatit, (^ui porto lestement trois »]uarts

do siècle sur ses épaules, et ([uo vous avez pu voir

souvent, courbé sur (iuoI«iue livre dans la bibliothèciue

provinciale, ou promenant ses douces rêveries à tra-

vers la cité, saluant ses amis avec ce sourire Inenvoil-

lant et cette grâce parfaite ([ui distinguent la noblesse

de la vieille roche ? iSi le vieillard porte encore vail-

lamn:>/-nt ses soixante et seize ans, ce n'est pas que la

main du malheur ne se soit jamais appesantie sur lui.

Au. contraire, ses jours ont été semés d'orages; après

avoir connu la splendeur et la l'ortune, il a goûté à la

coupe anièro des tribulations et des jours mauvais.

Ce qu'a dû souÔïir alors cet homme " au cœur chaud,

aux passions ardentes, au sang brûlant comme le

il
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vitriol/' lui soûl lo wiit, (|uoi(jun Ht»n livro iioiis en rr-

\i\v (('iiciidînil l)(NUic(iu|». M;i,is son mihc d,
('•((' jilns

^n'iin(l(! (|U(! SCS in.'illicurs, cl ji soutenu ses lorccîs et,

son iiit('lli^(nu!0. OVist !i,[)rès toulf! uiio l(Mif;u(( vi(!

d'oriiti;*' vi (\() soleil; nprès nvoir étudii', pfindjiiit

soix!Uil(î uns, à l'école (1(> Pexpi rit-nce el (le la douleur ;

aprcs avoir (>iit( r.du (diantcr on |'S^>iri'r toutes les voix

des Iclicitcs et dos anjj^oissos, de-t Htun'iron vi dos sau-

tai ots (| ni ont fait vilu'or Uwiv \\ tour luutos Ioh (il.res

do son Ame, (ju'il a (>xhal<'^ h\\â oluints et ses ])1aihtes.

Ses accunds ont coulé d\i sv»uv»io ot sans oil'orts : lacoupr;

était trop pl(ûn«\ olU\ a, déhoi lé d'elh^-nicino.

'' lo stylo d(! Touvra^o ho rossont naturellomcnt do

cello inspiration; <|uoii|uo [jurfois pou correct, il est

toujours d'uno IVaîcliour, iVuin) vivacité, d'un entrain

<|u\)n est tout étonné do rencontrer chez un vieillard

septuagénaire. Mais en mémo temps règne partout

une ('(u-meté de jugement, une sagesse do conce])tion,

une sol)riété de pensée (pii dénotent la i)arfaite matu-

rité du talenv : on sont ([uo l'auteur a gravi et descen-

du les doux versants de la vie, et que, sur la route, il

n'y a pas une fleur ou une éjàne qu'il n'ait o])servées,

étudiées, en mémo temps que, des hauteurs de la vie,

il embrassait tous les objets, d'un seul coup d'<j'il

d'ensemble.

" Ce ([u'il y a de remarquable dans l'ouvrage de INI.

do Gaspé, c'est (luo le drame, qui se déroule avec tant

d'unité et un intérêt toujours croissant, est presque

entièrement liistori<iue, comme il est lacilo de s'en

i

i s-
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convaincre par les nombreuses notes qui acconii»ngneiil

lo volume.

" Les Mcmnircfi, qui parurent en ISOO, eurent un

succès plus calme, mais non moins solide. Les ^f(-

mnircs sont la continuation des notes qui font suite

aux Anciens Canadien.^ ; ils achrvent de peindre cette

société que M. do (iaspé avait si bien commencé à

nous faire connaître.

" L'histoire anecdotique du passé, disait ]\I. Fabre,

a déjà un excellent modMe dans les notes qui accom-

gncnt les Anciens Canadiens et dans les Mémoires de

i\I. de Cîaspé. Si nous possédions pour toutes les épo-

ques importantes de notre passé un témoin aussi

fidèle, un narrateur aussi spirituel, nous pourrions

nous tenir pour satisfaits. Soyons du moins contents

de ce que nous avons, remercions le noble vieillard,

qui est le plus jeune de nos écrivains, de nous avoir

rendu ce qu'il a vu durant sa longue carrière, avec

un tel aspect de vérité, un entrain si rare; mettons

dans un coin choisi de nos bibliothèques, pour les

relire chaque fois que nous nous sentirons le goût ap-

pesanti par quelque lourd bouquin ou vicié par quel-

que production réaliste, ces pages animées de la

flamme du passé et où coule la verve d'autrefois.

'' Ce fut un jour unique et qui restera une date dauf^

notre histoire littéraire, que celui où l'on vit appa-

raître, au seuil des lettres canadiennes, cet auteur qui

débutait îl soixante-dix ans par un roman. Il n'y eut

qu'un cri d'admiration lorsqu'on sentit quelle frai-

i

n
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clicur d'iniaginutinn, ([uei cliavmn do Htylo rr^-Mi init

dans ce livre qui devint de .suite le plus populaire de

nos ouvrages." *

Une traduction anglaise des Anciens Canudicn^,

('•crite par madame Pennie, de Qut'bcc, fit connaître 1(>

livre de M. de Gaspé parmi notre population d'origine

britannique. En octobre 180)4, une des premiiires revues

d'Angleterre, " The London Rcview,''^ en fit une criti<.ue,

dont les éloges surpassèrent tout ce qu'on en avait dit

de plus flatteur en Canada.

Ce concert unanime de toute la presse, mr-rae étran-

gère, les hommages que M. de Gaspé recevait ehac^ue

jour, faisaient revivre ce bon vieillard ; il retrouvait

quelque chose des illusions de la jeunesse.

Les nuages qui avaient assombri son existence,

étaient disparus, et il souriait avec bonheur au beau

soleil couchant que le ciel accordait tl ses dernières

années.

Mais un plus beau triomphe était réservé à M. de

Gaspé. La reconnaissance publique avait besoin de se

faire jour, et elle éclata dans une circonstance solen-

nelle. Ce fut le plus beau jour qu'ait eu encore la lit-

térature canadienne.

M. de Gaspé fut invité à la séance des examens pu-

blics du collège de L'Assomption, près de Montréal.

Sous le titre de " Archibald Cameron de Locheill,"

deux des plus habiles professeurs dii collège avaient

!

* Essai sur la littérature canadienne.
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transforma en drame les principaux ^-pisodes des Aii-

cicns Omadicns. Et ce fut pour lui procurer la délicate

jouissance d'entendre ce drame que le collège avait

invité M. de Gaspé,

Le bateau à vapeur qui le transporta de Montréal Ti

L'Assomption, était pavoisé, et de chaque côté de la

rivière, l'auteur fut accueilli îI son passage par des

salves de mousqueterie.

A son arrivée au collège, les élèves, rangés sur deux

haies, le reçurent par des hourras frénétiques.

" Cette séance, dit la Mivervc, avait été préparée

pour rendre un hommage éclatant îl la littérature

nationale.

" Le héros de la fête fut M. de Gaspé, qui honora

le collège de sa visite ; un brillant auditoire s'associait

aussi à la présence de l'illustre écrivain, Les familles

de Gaspé, de Beaujeu, de Salaberry, représentées avec

éclat par mesdemoiselles de Gaspé, de Beaujeu, do

Salaberry, répandaient sur la séance tout le prestige

qui s'attache à ces noms illustres et vénérés. Le col-

lège semblait briller véritablement de toute la splen-

deur de ces gloires nationales.

" La principale pièce qui fut jouée, avait pour titre:

Archihald Camcron de Locheill, ou épisode de la guerre

de sept ans en Canada, grand drame en trois actes,

tiré des Anciens Canadiens, de Philippe Aubert de

Gaspé.

" Au nom du pays, nous félicitons le collège de

l'idée patriotique qui lui a fourni cette inspiration.
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Un pcntimcnt d'infliciole t-motion s'empare du cœur

et (le l'esprit A la rcpri'sentation de ce drame national
;

nous croyons revoir ces Canadiens du premier Age,

dans toute leur simplicité sublime et le charme de

leur héroïsme. Remettre ainsi le passe en action, c'est

nous transporter au milieu de nos ancêtres, nous ac-

coutumer à leur regard intrépide, à leur voix mAle et

franche ; c'est nous inspirer pour eux une vénération,

un amour que leur présence simulée rend irrésistible.

Notre âme passe par toutes les phases de leur an-

goisse ; leur courage seml)le glisser dans notre cœur

parole par parole. Bref, les créations d'une imagina-

tion excitée par les récits de l'histoire, prennent une

forme substantielle, et, au nom des Montcalm, des

d'Iberville, que nous cro5^ons voir paraître à chaque

instant, nous nous sentons attendrir, pleurer, rire.

Tantôt, c'est le langage et l'accent de VhaJritanl;

tantôt c'est l'approche d'une tribu sauvage qui salue

par des cris ; c'est le spectacle de ces indiens, tatoués,

])igarrés, couronnés de plumes, qui se glissent dans

les broussailles, les yeux ardents, le corps souple

comme un serpent, s'élanyant sur leur victime avec

des cris épouvantables ; c'est leur danse et leur chant

de mort.

" Nous apprenons plus dans ces quelques heures

de représentation qu'en plusieurs années de simple

lecture.

" M. Arcade Laporte, préfet des études, et M. Ca-

mille Caisse, professeur de belles-lettres, au collège

- 1*1,

a1

^\\i



282 PiriI.TPPE A. DE OASPE

(]g I/Assoniption, ont donc un grand mérite d'avoir si

bien combiné le plan de cette pièce et mis tant do

charme dans la rédaction,

" Indépendamment de ce mérite intrinscquo, la.

piT'ce revêtait un mérite de circonstances indéfinissa-

ble de sentiment. M. de Gaspé, celui-lil même qui

avait fourni le sujet de la pièce et qui retrouvait, dans

la bouche des héros du drame toutes les paroles tom-

bées de sa plume, j\I. de Gasjx' était hi, agréant l'hom-

mage flatteur que l'on rendait A, son talent, mais

prêtant aussi au collège une partie de l'éclat attaché

à son nom. Tl était permis à l'illustre vieillard de se

livrer aux émotions, en contemplant, sous une forme

réelle, les héros de son imagination ; il était permis ù

l'auditoire d'exprimer par des transports ph.s vifs

l'admiration due au génie de l'écrivain.

" A la première apparition de M. de Gaspé dans la

salle, les spectateurs, qui attendaient avec anxiété,

cédèrent aux élans de leur cœur et le reçurent par

une salve étourdissante d'applaudissements. M. Lac-

tance Archambault, l'un des acteurs, exposa alors le

sujet en termes choisis et trouva le moyen d'exprimer

d'excellentes considérations sur les lettres canadiennes,

représentées par M. de Gaspé et M. Bibaud, sur l'hé-

roïsme canadien poussé à un si haut degré par les de

Beaujeu et les deSalaberry, bien dignement représen-

tés aussi...

" Après la distribution des prix, M. l'abbé Barret,

supérieur du collège, fit l'éloge de M. de Gaspé. Il
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oxpriina le bonlienr qu't'prouvait la maison de rece-

voir un aussi illustre écrivain. " Devan(,ant notre jeu-

nesse (le trois quarts de siècle, lui a-t-il dit, vous êtes

ici comme l'expression vivante de rantiijue noblesse

et une précieuse relîiiue de ce qui n'est plus... Si

l'homme passe, l'honneur et la vertu ne passent pas."'

"M. de Gaspé réj)ondit dans les termes suivants :

" Monsieur le Supérieur et Messieurs,

" Je griflonne tant bien que mal dans la solitude

de mon cabinet, mais là s'arrête mon savoir-l'aire : je

n'ai jamais eu la parole facile, même pendant ma jeu-

nesse; et parmi les infirmités inhérentes au vieil Age,

la perte de la mémoire des mots propres, des expres-

sions précises, est une de celles auxquelles un sep-

tuagénaire est le plus exposé, même dans sa conver-

sation intime: c'est sous cette pénil)le impression que

je me suis décidé à écrire ce (jne je craignais de ne

pouvoir im})roviser.

" Après avoir écarté l'obstacle que je redoutais le

plus, ma tâche est encore, néanmoins, bien diflicile :

celle d'exi)rimer combien j'ai été sensible à l'invitation

que j'ai eu Thonneur de recevoir de monsieur le Su-

périeur et de messieurs les professeurs du beau et

important collège de L'Assomption : cette invitation

devait, en eflot, me toucher làen vivement, puisque

ces messieurs ont poussé la courtoisie jusqu'à ses der-

nières limites, en m'offrant de donner une répétition

d'iiii (Iriiniu dont le l'uul est tiré do mou ouvrage

/(.s Anciens Canadiens, si je consent^iis à y assister.
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" C'est dans une occasion aussi solennelle (luo

celle-ci, que je regrette amiTcment, messieurs, (|ue

mon cœur ne puisse parler sans le secours d'un inter-

prète, car ma bouclie ne peut exprimer que bien fai-

blement ce que j'éprouve de gratitude pour une faveur

inattendue que je sais ne devoir qu'à la bienveillance

des îlmes généreuses qui m'eut convié ù cette belle

fête.

" J'ai peu d'espoir, messieurs, de conserver long-

temps le souvenir de votre gracieuseté : le septuagé-

naire ne vit que pour la tombe la plus prochaine
;

mais quelle que soit la durée de ma vie, elle aura

l'effet de dissiper souvent les sombres nuages qui

attristent, de temps à autre, l'existence d'un vieillard.

Les jeunes messieurs qui ont si bien joué le drame

dont le fond est tiré des Anciens Canadiens, m'ont

transporté aux beaux jours de ma jeunesse, et m'ont

fait revivre pendant troir- heures avec les amis que

mon imagination avait créés."

M. liiljaud prit ensuite la parole.
—

" Je dois dire

quehiue-j mots pour me rendre à l'invitation (jui m'a

été faite. L'an dernier, au collège Hainte-]\Lario, j'en-

tendis faire l'éloge de Mgr Joseph Octave Plessis
;

cette année, on célébra, au collège de Montréal, la

mémoire de Jacques Cartier et de Montcalm. Ici, je

vois le drame des A7iciens Canadiens. C'est donc réel-

lement une phase nouvelle qui s'annonce dans les

jeux littéraires des collèges. On parle du Canada.

C'est une manière d'allirmer que nous sommes un
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peuple. Messieurs les élèves, vous n'aurez pus deux

fois peut-être l'iivuntage de jouer une telle pièce

devant Tautcur des Anciens Canadiens, et, en vous ap-

plaudissant de vt)tre bonne fortune, conservez tou-

jours le souvenir de cette belle occasion."

Les échos de la presse répétèrent ces éloges et ces

cris de triomphe \)artis du collège de L'Assomption.

Mon vieil ami ! autrefois, lorsque vous étiez des-

cendu jusqu'à la dernière étape du malheur, ruiné,

ilétri, captif, vous vous écriiez dans toute Tamertune

de votre âme :
" O mon Dieu ! une journée, une

" seule journée de ces joies de ma jeunesse, <iui me
" fasse oublier tout ce (lue j'ai souffert ! Oh ! une

" heure, une seule heure de ces bonnes et vivifiantes

" émotions, qui, comme une coupe rafraîchissante du

" Léthé, effacent de la mémoire tout souvenir dou-

" loureux !
" Bon vieillard 1 cette heure de félicité que

vous avez si ardemment demandée au ciel, après

trente années d'attente, il vous a été donné de la goû-

ter comme un avant-goût des grandes joies futures.

Et, du fond de votre âme attendrie et reconnaissante,

vous vous êtes écrié :
" Grâces vous soient rendues, ô

" mon Dieu, pour ce bienfait ! Grâces soient rendues

" à cette aimable jeunesce qui a compris mon cœur

" ardent et enthousiaste comme le sien, et qui a cou-

" ronné mes cheveux blancs de ses lauriers ! Mainte-

" nant, ô mon Dieu ! laissez aller en paix 7otre ser-

" viteur."

€'W|;

:v;i

/(d
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MORT DE M. DE GASI'E.

" Depuis quelques années, l'iiinKible auteur des

Anciens Oinndicns n'écrivait plus, mais sa causerie

abondante et si)irituelle ne tarissait pas, et les souve-

nirs d'un passé dont il était presque le dernier et à

coup sûr le plus fidèle témoin, revenaient sans cesse

sur ses lèvres. La vieille société revivait en lui et la

nouvelle admirait ce parfait modèle des belles ma-

nières et des mœurs d'autrefois. Québec s'enorgueil-

lissait de l'avoir dans ses murs, et, c'est avec une sorte

de respect mêlé d'affection, qu'on le suivait du regard

parcourant nos rues, un livre sous le bras, arrêté à

chaque pas, non par le ralentissement de l'Age, mais

par mille réminiscences irrésistibles. Notre ville était

pour lui remplie d'attraits, peuplée de figures fami-

lières ; il avait connu les grands-pères de tous ceux

dont il voyait les noms indifférents, et il portait inté-

rêt à tous.

" M. de Gaspé était l'exquise personnification de

Vhomme cVcsprit d'autrefois. On retrouvait dans sa

conversation, dans ses saillies, un 'genre à ])eu près

perdu. Nous avons encore de l'esprit, mais ce n'est

plus le même ;
il coule moins directement de source,

il est plus apprêté et surtout moins gai. Nos pères

plaisantaient autrement et s'amusaient mieux.

" Lors(iue plus tard l'historien voudra recomposer



PWlLII'l'E A. DE (lA.Sl'K 281

pour la pOHtûrité ruucioniie société cunudieiine, il pla-

ceni au soiumct îles événements i»oliti(iucs la Hère et

nn\le ligure de M. Papineau et au-dessus du taMeau

animé de la cour et de la ville rimago souriante do

M. de Gaspé." *

M. de Uaspé est décédé le 2i> janvier 1871, à l'âge de

quatre-vingt-cinii ans, chez son gendre, l'honorable

jugeStuart, qui a entouré sa vieillesse des soins du
plus tendre des fils.

Après avoir fermé les yeux à mon vénérable ami,

j'écrivis, à travers mes larmes, les lignes que je trans-

cris ici :

" Il est mort le noble vieillard, le conteur aimable,

le témoin et le peintre des anciennes mœurs cana-

diennes, le chantre émouvant de nos malheurs !

" Tout ce qu'il y a de Canadiens jaloux de nos

gloires nationales, joindront leurs regrets aux nôtres,

pleureront comme nous cette étoile brillante qui

vient de s'éteindre dans notre ciel, et viendront ap-

porter leur tribut d'hommage et de respect à cette

noble mémoire.

" Après une longue vie remjjlie de vicissitudes,

vouée longtemps au silence, M. de Gaspé est devenu

en peu d'années le plus populaire de nos écrivains :

son nom est aussi connu sur les bords du Saint-Lau-

rent que celui du vieil Ossian dans les montagnes

d'Ecosse; et sa mort sera plcurée par nos compatriotes,

comme celle du barde écossais par les fils de Fingal.

I < I

L^Événemenl, 30 janvier 1871.
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" Ce riipi»roclïcniont avec le poMe culHlonion rap-

pelle involontairouKUit un passage dos Mcinoircs de

M. (le Ciaspé, où celui-ci i)arle en termes trop huisis-

HantH de .sa mort pour (pie cette citation no trouve pas

place ici. Apres avoir raconttj une do ces 8oir(.'es hril-

hintos tjue donnait le gouverneur Craig, A S[)cncer

Wood, M. de Ciaspé l'ait ce retour sur lui-mîine:

" Soixante ans se sont t'couK'S depuis ce jour. Mes

pas, (pli se traînent aujourd'hui pesamment, laissaient

alors à peine la trace de leur passage. Toute la jeu-

nesse qui animait cette lete des anciens temi)S do'l

aujourd'hui dans i> silence du si-pulcre ; celle môme
([ui a partagtj mos joies et mes douleurs, celle (pli, ce

jour nn^nie, accepta pour la première lois une main

qui, deux ans plus tard, devait la conduire à Tautel

de l'hymi'mje, celle-là aussi a suivi depuis longtemps

le torrent inexorable de la mort qui entraîne tout sur

son passage.

" Ces souvenirs rappellent à ma mcinoire ce beau

passage v/Ossian :

" But why art tliou sad, son of Fingal ? why grows

the cloud of thy soûl ? the sons of future years shall

pass away : another race shall arise. The people are

like the waves of the océan; like the Icaves of woody

Morven : they pass away in the rustling blast, and

other leaves lift their green hcads on high.

" En effet pourquoi ces nuages sombres attristent-

ils mon Ame ? les enfants de la gén(jration future pas-

seront bien vite, une nouvelle surgira. Les hommes
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iire

sont conniid los vn^jucs de rOc/iiii, coniiiK* les rcuillcs

iiinoiiihruMcM don l)<)S(Hu;ts th- moii (loiiiiiiuc ; les t((iii-

jtrUîs (les vents (raultumu! (h'iiuiiillcnt iiu-'S hncn^'cs,

niiiis (ruiitrcs l'tMiillcs uiissi vertes cuuroimeroiit leur

soiiiMiot. l*()iir(|Ui)i iii'iittrister ? (lUiilre-viii^^ts l'ii-

iuiits, * petits-oiifiuits el iiriirre-iietits-eiil'iUits port»;-

l'DUt le deuil du vieux eliêiu! que h; souille de l)ieu

{iur;i reiiversr. VA si je trouver grfiee au tribunal di!

int»n souverain juire, s'il m'est donn»' dv rejoindie

l'un^cî (1(! v«'rtu «[ui a (!nd»((Hi le |»eu d(î jours heureux

(|U<i j'ai |tass('s dans cette vallée de tant d(! douleui's,

nous prierons enseiuMe pour la nond)rouse postérité

(juc nous avons laissée sur la terre.''

" Tl est allé rejoindre, dans la terre des vivants,

eettc! compagne chérie, et ^'oùter tMilin ce rcqxjs (pu l'ut

îd).sent de sa vie. Sa, dernièru heure, accompai^^née de

l)rièro.s et dc! hénédictions, rc'jouie i»ar tout(;s les

grâces et lo.s secours (hi la relijj;ion, a été douce connues

re.spériinoe, .suave coninie la charité. Juste; el épuré

par les hirnies, il s'est vraiment endornd dans le Sei-

gneur : nous qui avons été témoin de ses derniers ins-

tants, a[)rès l'avoir suivi cluMiue jour dt; sa nndadie,

nous pouvons eu donner l'assurance à ses amis et à sa

lamilh; ([ui le pleurent.

'' Cette lieureuse mort est un grand exemple (|u'il

l'ait hon mettre sous les yeux de lu génération présente.

• J

>#'

* A sa mort, ^I. ilo (.îasi)' ('oiiiittuil ci'Ut iunnzo eni'uiits et

IH'tils-i'ul'ants.
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" f,:i flnticciir (le M. d • (iasiK', sa ijntionco mu milieu

(riitincc.-; (loiilcllis. l'uiTiit iliii 1 1 ('lii liIcH jll.~i;u"à I;i Un.

Celle rx(iuis(' aiiiiiMliti' (lu'iiii iidiniiiiil ehe/ lui, pa-

laissait i»lus e.\'iui.-e encore ([ue (riialiilnde. Il était

alli'iitlri jus(|u"au.\ larmes des .sciins maternels t[\w lui

lirudi^uaienl ses enl'anls. \'(iyanl nuli'ur de son lil ses

lr(tis lilles, nuulame ^^luarl, madame l'"raserel m;i(lame

1

1

udon, "pril apiielail. en souriant, " ses trois ( iràees,"

leur tendri'sse lui m^-'ldil sur les lèvres le:- plus ^M'a-

eicusi'.s paroles.

" S'adressant à nuidame Alleyn, son autre lille, (pu

s(î penchait vers lui [lour l'assister, un souvenir elas-

sique lui venant en nn'moire, il se mit à réciter ei-s

vers d" Horace :

i''.ln'li I l'iiLiU''' S, i'<i>tliuinc, r(i>tliuinr,

l.aliuiitur :!iuii : iicc pielas iiKiraiii

Adleret iiKleiailiiiiue iiiurli.

" Mais, tiens, nui lilh', continua-t-il, j'ouMiais (pie

(u ne sais pas le latin. N'oiei ce que si<finlie cela:

llelas! mon and, les années rai)ides s'enl'uiont, et ta

piété liliale ne saurait l'ctai'der rindoiniitaltU; mort.

'*
\a', moment sujirême du bon vieillard a été une

scène vraiment Idliliiiue. J'iniouré de ses eid'ants et de

S(!S [ietit.--enl'ants, (jui remplissaient hi chambre mor-

tuaire, et (pril voyait ajienouillés autour de sa conclu'

funèbie, son agonie resseinl)lait à celle des iiatriarches

des anciens temps, Tsaac, Jacob, Tobie, expirant,

calmes, pleins de jours et d'espérance, au milieu de



i-iiii ii'i'i: A. nr; <: \-\-\:

(lUC

et l:i
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eu lU

liMir n(tiiil)rous(> postérité. Su liîruif (Mill;miiiié(^ \y,\\' \;i

lirvic. illuiiiiii('i' p.'ii' riiiHitiuii d lu l'rrvcui-. -eiulilail

rnldlirre (rillic iuiri'iilt'. Ses veux, ui'l (tillli' sa vie et

snli À\\\o. s'étitieiit coliccliti'érs, I ni 1 liiicli t (rilll l'clnt

(Hi'nii ne lui avait jauiais vu ; et son iiitclliLrcinc ('t.iit

tuissi luciilc, ."il (.aruhî aussi claire i|Ur ilaiis ses plus

beaux jours.

' Api'rs avilir (lic*é ses dernières vulnuti's. dishiliiu'

ses derniers conseils avec ses dernicres 'liaritt's. il

joi^mit les mains, se; recueillit et levant les yeux au

ciel :

" Mes enfants, dit-il, j(! niours dans la foi en

hupitdle j'ai l'ti' t'Ievé, la foi de ri'];j;lise catlioli(|Ue,

apostoli(pie et roniaiiu!. .T"ai été absous [)ar le niini-tri;

du Seigneur et j'esi)èro ([uo Dieu aura pitié de mon

Ame. Mon seul rej^ret (>st d(; n'avoir [las mieux vi'cu."'

l'uis étendant les nniins: " lleceve/, ma dernière bé-

nédiction; jo vous Ix'nis, mes enfants et mes petits-

enfants.'"

' l'nc" de ses lilles lui dit alors en san,i:lotant :

l'a|ta, bénisse/ dont; mes petits (ud'ants (pii sont

absents.—Oui, ma chère lille, dit-il, je les bénis,

(Qu'ils soient heureux sur la terre et bons chrétiens !

"

' M'ai)i>rocliant de lui: .T(^ ne V(Uis oublierai pas

dans mes prières, lui dis-je.— Ni moi, dans l'éter-

nité," répondit-il en me serrant all'ectueusenient hi

main. *' Vous vous va[)pele/., continua-l-il, (e sauva.uo

dont je vous ai l'aconté l'histoire et (pic ses euntunis

torturaient si cruellement, l^h bien! j(! soutire i>lus

([ue lui, mais j'offre mes souflrances en expiation de

mes péchés."

J
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"Chose étonnante! su surdité (pli avait été si

grande sur la lin de ses jours, tlisparut, et il suivit

avce un profond recueillement les i)rières des a^-oni-

sants. Il se joignit à cette sultlime prière ({u'il adnn-

rait tant, qu'il a citée lui-mcn»e avec un si rare Ijon-

lieur dans les Anciens Onuidiciia :

' Parte/ de ce ni(/ndc, âme chrétienne, au nom de

" Dieu le Père tout-puissant (jui vous a créée ; au

" nom de Jésus-Christ, (ils du Dieu vivant, (pii a soul-

" fert })our vous; au nom du 8aint-Esi»rit (|ui vous a

" été donné, etc., etc."

" Ce fut ensuite un spectacle navrant et consolant à

la fois de voir ses enfants et ses petits-enfants, venir,

l'un après l'autre, baiser une dernière fois le front

glacé du vieillard, qui adressait à chacun une parole

afïectueuse. Enfin, il joignit les mjùns, leva les yeux,

les referma, et, comme son Sauveur, poussa un i)ro-

l'ond soupir et ce fut tout. La pâleur de la mort s'éten-

dit sur sa figure, qui devint placide et blanche comme

un marbre." *

M. de (laspé est mort comme devait mourir un fils

des croisés, un allié du grand maître des chevaliers

de Malte, VilHcrs de l'Isle-Adam, un petit-lils d'un

des héros de Carillon et de Sainte-Foye.

Les funérailles de M. de (iaspé ont eu lieu à f^aint-

Jean- Port-Joli, où il avait exprimé la volonté de repo-

ser à côté de ses ancêtres.

Le Court iir dit Vainuht, ÎÎO janvier 1S71.
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T"^n iininonsG concours do porsonnos ussistnit à ce

service, le plus triste et le plus solennel qu ait vu la

])aroisse de Saint-Jean-Port-Joli.

Cette i)aroisse, plus heureuse <[ue bien d'autres qui

lui envient ce priviliY'e, a prouvr, en cette circons-

tance, qu'elle était digne d\'tre gardienne de cette

précieuse déj^ouil le.

Et maintenant, ô vénérable ami ! laissez-nous vous

faire nos adieux. Ai)rès tant d'épreuves et d'amer-

tumes dont votre longue carrière a été remplie, rei)osez

en paix parmi ceux ([ue vous avez aimés. Comme vos

ancêtres, vous avez noblement servi votre pays; vous

avez laissé aprrs vous, avec de bons exemples, des

oHivres que nos neveux se transmettront comme un

précieux héritage. Ils grandiront dans l'attachement

à ces belles traditions que vos livres ont conservées,

et apiirendront à prononcer avec respect et amour le

nom do Philippe Aubert de Ciaspé.

(iiu'l'oc, janvior 1S71.

w
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Vous connaispoz, ou vous no connnipsoz pns lo

Tlcrnr IloofiC do Boston: c'est l'iiôtol InslnonaMe do

la ville. C'est au liercrc ][<iii!<c qu'on a récomnicnt pn'-

parc des api)artenicnts \n)uv la réception du grand-

duc Alexis, lors de son passajre.

Il faut avoir visité quel(iues-uns de ces hôtels prin-

ciers des lOtats-Unis, i)our se lornier une idée du luxe

qu'exige en voyage le ^^euplo américain, cotte grande

trihu nomade camiiée en Aniériciue.

Au mois de mai de l'année dernière, je montais les

degrés du péristyle du Revcrc IIousc en admirant les

deux Leaux lions en bnm/.e couchés sur leurs ]tiédes-

taux de clnuiue côté de l'escalier, lors(|UC je fus dis-

trait de mon attention par un étranger qui s'avança

vers moi, et vint en souriant me souhaiter la bien-

venue.

Je reconnus à l'instant mon ancien ami M. Francis

Parkman,
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Depuis plu.«ieurs annc-es nous corrospondiitus en-

semble sans nous être jamais vus. ^[, Parkman était

venu à Quel)cc iiour nie rencontrer, j'étais allé à

Boston dans le même but; mais une étran<,^e fatalité

nous avait toujours tenus éloi^rnés l'un de l'autre:

c'était pour la premiC-re fois (|uc nous avions le plai-

sir de nous serrer la main.

Après les premiers épanehements de l'amilié, y\.

Parkman me dit (juc sa voiture nous attendait à la

porte de l'iiôtel, et s'offrit à me faire les lionneurs de

sa ville natale.

Boston, (|ui a été justement surnommé l'Athrnes

moderne des Etats-Unis, est le centre des lettres et

des sciences, la capitale intellectuelle de la grande

république.

Nous visitâmes ses principales institutions, et par-

ticulièrement le célèl)re Harvard Collège, fondé en

ir537.

J'y admirai le magnifique musée d'iiistoire natu-

relle formé par M. Agassiz, et qui rivalise avec les

plus riches musées de l'Europe.

De là nous allAmes rendre visite au célèbre profes-

seur et à son illustre voisin, M. Longfellow, le Lamar-

tine américain. Isl. Agassiz est une de ces ph3\siono-

mics que l'on n'oublie pas, figure douce et attractive

que les calmes études de la science ont empreinte d'une

lumineuse sérénité.

Madame Agassiz, née miss Carey, issue d'une opu-

lente famille do Boston, est une femme d'un esprit

'Mi

, î ', û:

'f&i'

-¥', '
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siiporieur. Elle pavtacro los c'tudos et les courses scien-

tifiques de son mari, et a écrit ses voyages avec autant

(le grâce que d'originalité.

L'auteur iVErdiicjcline est un beau vieillard, aux

traits animés, au regard limpide ot inspiré. Hi», noble

figure, la longue et abondante barbe qui tombe en

flots de neige sur sa poitrine, lui donnent un air de

majesté qui mi)pellc les bardes ou les voyants des an-

ciens jours: c'est ainsi qu'on se représente Ossian,

]>! ruch, ou le Camocns.

('lie/ M. Longfellow, comme cbez M. Agassiz, le

cours de la conversation nous entraîna naturellement

îl i)arler du Canada ; ces hommes éminents ne taris-

saient })as d'admiration sur la l)eauté de notre his-

toire, (qu'ils avaient aj^pris à apprécier par la lecture

des onivres de INF. Parkman. Pour eux comme pour

bien d'autres, cette lecture avait été une révélation.

De son côté, madame Agassiz me i)arla longuement,

avec des larmes dans les yeux et dans la voix, de

l'héroïsme de nos premiers missionnaires et de nos

fondatrices raligieuses.

Déjà, en ï'rance, en Angleterre, et dans plusieurs

autres parties des Etats-Unis, j'avais été fier d'enten-

dre faire l'éloge de notre peuple d'après l'auteur des

Pùmcers.

Mon séjour il Boston acheva de me convaincre des

immenses services que M. Parkman a rendus A notre

pays par ses travaux historiques.

Un intérêt et une sympathie toute naturelle se rat-
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tachent donc à cet écrivain, (jui nous a si noblement

ven<ï('s des odieuses calomnies qu'on a inventées pour

avilir le nom et le caractère do nos ancêtres.

, S'il

\»*

,'V:''

La famille do INF, Parkman est une des plus an-

ciennes des Etats-T^nis ; elle se glorifie dosa généaloj^de

qui remonte jusqu'aux Pilgrim Fathcrs.
'•

Francis Parkman est né à Boston le IG septend^i'

]S2o. Des l'Age de huit ans, il fut transporté des rives

de l'Océan aux rives de la forêt. Quatre années de son

enfance s'écoulèrent dans la résidence do son grand-

])ère, située à l'intérieur du IMassachusets, sur les

limites des défrichements. L'imagination vive et rê-

veuse de l'enfant, qui s'était bercée d'abord aux roulis

des vagues de l'Océan, dut se plonger avec une singu-

lière volupté dans ces vagues autrement mystérieuses

* Au momont où nous l'crivons oos lignes, une lettre nnns

apprend qu'un tnallieur 8ul)it vient de IVapiier au cteur "M.

Parkman. Son unique frère, John Elliot Tarkman, lieutenant

dans la marine américaine, et servant sur la Hotte du l'aei-

fiquo, sous le comniodoro Stend)ol, est mort soudainement il

San-Fraucisco, le dix-neuf drceniljie dernier. Aj)rès avoir

eouru mille dangers dans ses voyages, ayant fait plusieurs l'ois

le tour du monde, après avoir atlVonté la mort sur les ehami)s

de bataille do la dernière guerre, il est tombé tout à coup, en
pleine paix, sans cause apparente. Ollii'ier i)lein d'espèranci» et

d'avenir, aimable autant (ju'uimé, sa carrièie promettait d'être

aussi honorable qu'utile à son pays.

!
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dos jTjrands l)ois. (''(,'st dans ses c'f)nrsos enfiinlinos

(in'il puisa co j^oût pour les avouturos, cet amour pour

la vie sauvau'C dont ses écrits portent une si puissante

empreinte.

Tl enira au collrti'e de TTarvard en ISJO, et v fit son

cours d\'tudes. l^urant ses vacances d\'ti', il s'amu-

sait à parcourir la lisicre des l'orcts. les vivii'res et les

lacs (pu séparent le Canada des Ktats-T'nis. Tl passa

un mois entier à sillonner en tous sens le lac (leorge,

à admirei' ses rivages pittoresques, à _t;'ravir les mon-

tau'ues. à étudier, tlans leurs moindres détails, les

lieux liistoriiiues, les champs de hataille où Frauv^-ais

et Anji'lais, colons et sauva<;-es ont versé tant de sang

pour rem})orter do stériles victoires. Le génie des-

crii)tit' du futur auteur se déi)Ioya, durant ces excur-

sions, avec une nouvelle science de la solitude et un

sentiment })lus profond d(î la poésie du désert. Tl se

passionna pour Thistoiro do la Nouvelle-France en

])arcourant, les livres à la main, ce vaste théâtre où

la France et l'Angleterre se sont disputé, [)endant si

longtemps, le sceptre <lo rAméri(iue du Nord.

A la ^\\\ do l'année 184o, ijuoiqu'il n'eût pas encore

aclievé son cours d'études, M. Parknum fit un voyage

eu Europe, en })assant })ar Cribraltar et IMalte. Tl visita

la Sicile, il demeura une partie de l'hiver en Ttalie.

Durant son séjour à Home, il lui pritfantaisie de s'en-

fermer, pendant quelques jours, dans un monastère

do passionnistes.

M. Parkman m'a. souvent raconté les étranu'es im-
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]-)rossion,s qu'avaiont laissées dans son esprit ces ([uol-

(]nes jours do rdrailc.

La fcnêtro grillée de sa cellule s'ouvrait sur le

f'olisée; et Ton peut se fif^urer les l'inotious (pii

devaient lairc battre ce co'ur de dix-iuMif nns. les

rc'ves qui faisaient frissonner cette i)uiss:inte ini;iLinn-

tion, lorsque, le soir, accoudé aux linrr(\'iu\ de sa

fenêtre, le jeune Sdliftiire contemplait, en sil(Mic(\ les

rayons de la lune se jouant à travers les arcade- en

ruine du C'olisée, lorsqu'il entendait passer sur les

arbustes et monter jus(prà lui le murmure do la brise

tiède et parfumée de la nuit, lorsqu'il écoutait tout ce

monde de souvenirs (pu s\'veillait dans un pareil lieu.

Au retour du printem[)s, il quitta Rome, remonta

l)ar le nord do l'Italie, traversa la Suis.se, et, passant

par Paris et liondros, il arriva à temjjs en Améri(pie

pour sal>ir ses examens dans l'été de lS-14.

Tl eml)rassa alors la carrière du droit. Pendant

deux ans, il lutta pour courber son esprit à cette aride

étude
;
il essaya de cou})or les ailes à son imagination.

Mais c'était vouloir retciiir l'aigle en captivité; le

noble oiseau déploya ses liles, brisa sa cbaîne, et prit

son vol.

]\r. Parkman jeta ses livres de désespoir, et partit,

en 1S4G, pour une expédition dans les montagnes Ro-

cheuses. Il a écrit un beau livre sur ce vo3'age, où il

a failli laisser sa vie.

Le Far West était à cette époque une région fort

peu explorée. Les mormons n'avaient pas encore mis

ï'vnii't
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10 pied sur les bords du lue Sîilo. M. Parkman rononn-

trn, aux environs du fort Tiaraniie, les .^(tliit.s des der-

niers jours, .Taini)és sur la bert^^e d'une rivière. IN

fuyaient le contact de TKgypte moderne, dont les lia-

bitants se refusaient au bonheur de se laisser piller

par eux ; et ils s'avanraient dans le désert à la recher-

che de leur terre promise.

jNI. Parknian v<jcut i)endant plusieurs mois, de la vie

sauvage parmi les Dacotahs des montagnes Rocheuses.

11 les suivit dans leurs chasses annuelles, afin d't'tu-

dier, dans tous ses as[)ects, le caractère sauvag-e, qu'il

devait faire revivre dans ses residendissantes descrip-

tions tel que nos pères Pavaient connu aux jours de

Champlain et de INIontcalm.

Tl pcnitra même parmi d'autres tribus plus loin-

taines et plus sauvages i)Our y observer le type primi-

tif de la race indienne
; mais les fatigues et les priva-

tions qu'il eut à endurer durant ces courses lui firent

contracter une maladie (pii donna un choc irréparable

à sa santé, et lui légua des infirmités pour le reste de

ses jours.

Le talent de l'auteur se révéla dans le récit qu'il fit

de cette excursion et qui parut d'abord dans le Kwich-

kcrboker Magazine, puis en volume sous le titre de

TIic Prairie and Rochy Mountain lij'e (1849). Le même

ouvrage fut î)ublié plus tard par un antre éditeur sous

le titre de TJic Calijhrnia and Oregon Trail.

Dès ses plus jeunes années, ^[. Parkman avait ré-

solu d'écrire l'histoire de la domination française en
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Aiii('ri(jue. Son iinaginiitioii avait ôt('', do boiiiu^ heure,

séduite par la nouveauté et la poésie de ce .sujet.

I/origine, le développement et la (lécadeii<(! de

rinilueneo IVanraisc en Aniériiiue, oil'rent une suite do

scènes d'une beauté sans rivale dans riiistoirc niu-

derne. I^a lutte lonj^aie et acharnée (pie se livrèrent lu

France et l'Angleterre, et (jui y termina jiar le triom-

phe de la race anglo-saxonne, eut d'ailleurs sur les

destinées de ce continent des résultats inimenses, dont

le eontre-coui) s'est lait sentir jusqu'en Europe. Cette

inlluence a grandi avec le temps, et la civilisation

moderne en a subi une déviation sensible.

L'histoire des deux colonies française et anglaise

amis en regard deux systèmes opposés : la monarchie

et la républi(|ue, la féodalité et la démocratie. Ces

deux systèmes, exprimés par deux croyances reli-

gieuses, le catholicisme et le protestantisme, ont fait

ressortir avec éclat le génie si différent des deux races.

A l'aurore du dix-se[)tiènie siècle, la monarchie

était dans tout l'éclat de sa puissance trionii)hante
;

le catholicisme, au lendemain de la réforme, retrem-

pé par ses désastres, surgissait avec une vie nouvelle

du sein de ses propres ruines, et se répandait sur tout

l'univers pour conquérir au dehors ce (]u'il avait perdu

au dedans. Ces deux puissances, fortement organisées,

poussaient dans les déserts d'Amérique leurs indonip-

ta1)les soldats et leurs prêtres dévoués, révélaient les

secrets des terres inconnues, pénétraient les forêts,

marquaient les lacs et les rivières, plantaient partout

'V-?
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leurs oiuItlriiK'H.coiistruisiiioiit do.s t'«)rts, ot rt'clniiiîiiciit

C'oiiiiuc leur (ItiiiKiiiic le soi où ils iiicttiiicMit le pied.

L'oxp!in.-ii>u (i(; l;i coldiiid (.iUindicMinc l'ut la tentative

liiirdie do ces deux puissances pour s'emparer d'un

continent: la, Nouvelle-Franee resseinl)lait iilutot

ù un eami) militaires l»ivoua(iué dans h.'s solitudes

uméricuines, (pi'à un peuiile colonisateur. TiO eom

niorce lui-même portail ré[)('e : la noblesse nnn'ean-

tile, lirrc du blason do ses ancêtres, asi)irait à se

créer des seigneuries forestières, ayant (\v^ hordes

sauvages pour vas-^;i'ax. Avec sa, hiérarchie civile,

militaire et religieuse, avec son gouvernement s uis

peuple, Ja Nouvelle-France était " une tête sans

, 5)corps

Sur les l)ords de rAtlantûiuc, grandissait lentement

mais vigoureusement une puissance oi)posée. Uannis

do leur [lays [)ar rintolérance religieuse, les exilés

puritains n'avaient pas [)our leur nu^'ro [)atrie, comme

les colons l'rançais, ce lien puissant (jui unit l'enfant

avec sa mère. IjO dévelop^xMuent de la Nouvelle-An-

gleterre fut le résultat tles forces réuni(;s d'une multi-

tude i)aticnte et industrieuse, où chacun, dans son

cercle étroit, tra,vaillait pour son i)ro[)re comi)le alin

d'acijuérir l'aisance ou la fortune. (.Jéant au berceau,

plein de sang et do muscles, la Nouvelle-Angleterre,

avec soa [)cuplc sans organisation, était "" un corps

sans tête.''

Chacune des deux colonies avait sa force; chacune

avait sa faildesso: toutes les deux i^o.-sédaient leur
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liciirc inirliculicr de vie nrilciitc ft vi^om'cii-c. L'une

l'iivoi'isi'(! à tcniiis. t'tait ilcstiin't' à viiiiicrc; rmitic,

aliiiiulttiiiu'e et ((•ra.-('(' par le iiomlirc. devait sueeuin-

Iter ; rune allait (Ttiitre. l'autre lauiruii'. J>'liist<>ir(Mle

l;i preiuière est l'inventaire d'un rielie nnireliand ;

colle dt' hi seeonde est la lt'Li,'ende d'tui soldat Messe.

JVunc possède le réel, l'autre l'idéal; l'unu est le [U'o-

i^aïsnie, l'autre la poésie.

On eomiirend ce qu'un pareil sujet devait avoir de

eliarnie et d'attrait pour l'intelliLTenee à la l'oi.^ ronni-

ni.'Sipie et raisonneuse de M. l'arkuian. Sa penséi; ^o

eonii)laît dans e(s curieux rapi>roelienients, d'où sur-

gi.s.scut parl'ois d'utiles leçons, ou de pliilosoplii(iue.s

cnsoignonients.

" La domination l'raneaise on Aniéri([UO, dit-il, est

;ni souvt'nir passé ; lors(iu'on évcx^uo les oinljrt's éva-

nouies do ses héros, elles se lèvent do leurs tondios

connno dos l'antônies étrang'os et roinanos(|ues. ïm

llannne mystériouso de leur làvouac seinhle briller

eneoi'o, et sa luniièi'o incertaine se ])roJeter sur li.'S

nohkîs soigneurs et les vassaux, sur la roho noire du

l)i'être, parmi les p;rou[ies i'arouches des guerriers

indiens, tous, Mânes et sauvages, iniis d'une étroite ami-

tié, et suivant rài»re stnitior do leur vie aventurière. \'i\v

visio.i sans borne se déi)loic devant vos yeux : un con-

tinent indompté ; d'immenses déserts de verdure l'oros-

tièrc; des montagnes ensevelies dans le silence do

leur sommeil })rimitir; des rivières, des lacs, dos ma-

récages sans nondire cliat()yants au soleil
; un océan

I
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tlo Koliliulo so cont'ondiint iivoc lo ciel; tel ('tîiit lo do-

luîiiiu! coïKiuis p;ir lu Franco à la civilisation. Les

cas(iucH d'aci(!r, ornûs tlo leurs Ulancs panaches, étin-

cchiicnt sous l'onihre «les forêts; et dans les antres

l'arouclie.s de la barbarie, on voyait H'uj:;iter la robe du

missionnaire. Là, des lioninies ([ui s'étaient ind)us

de[»uis leur enfance dos sciences antinues, (jui avaient

j»àli dans la froide atmositliire des cloîtres, cunsu-

niaient le midi et le soir de leur existence à contenir

des hordes sauvages sous une autorité douce ci pater-

nelle, et restaient calmes et sereins en face tles i)lus

horribhîs genres de mort. Là, des hommes élevés à la

cour, les rejetons élégants de grandes familles, tlont

les ancêtres remontaient aux croisadiîs, faisaient rou-

gir, par leur imlomptable courage, les plus vaillants

lils du travail." '"

II

La série des leuvres histori(iUes de M. Parknum

s'ouvre par Vllidoirc de la cunsplnUiuii de Pontidc, (^ui

parut en 1851.

Cette histoire embrasse la période (jui suivit immé-

diatement la conquête du Canadi . période courte mais

décisive, durant huiuello les tJbus sauvages du bassin

des hica et de la rive orientale du jMississipi, soule-

vées par lo génie barbare de Pontiac, ourdirent cette

* l'iuiinrK iif Fntiici in th, Xiir U'u/'A/, Intrudiicdu)!, ]>. X.
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Viisto coiisi.iration ([ui avait pdiir but (raïu'aiitir ou

de repousser linvasion Je* «•oii.|Ut'nint,s anglais.

Ce l'ut le dernier clTovt de ces nialiieureux cnrants

des !)ois i)o-ir se soustraire a l'externiinatittu : lutti!

inégale, mais lu'roique, dont la eonsiMiuenee l'ataU; l'ut

leur ruine irrémédiable, mais qui eut la gloir(î de

produire l'ontiae, le Vereingétorix amérieain. ee génie

étonnant ([ui, iiar son éloquence, son audace et sa

ruse, tint pendant <iuel(iue tem[)s sous sa main toutes

CCS nond)reuses tribus. Ce guerrier barbjire ne réussit

qu'A retarder de (luebiues années la ruine de sa race;

il y perdit sa puissiinee, et y trouva enfin une mort

tragi(iue ; mais sa grande ombre est restée debout sur

les tombes de ses pères.

M. Parkman déploya dans Thistoire de cette cons-

piration des (jualités suiiérioures, aussi brillantes (pie

solides,qui, dès l'apparition de son livre, lui conipiirent

une place au premier rang des historiens américains.

La puissance des recherches y rivalise avec l'am-

pleur et l'éclat de l'exécution. On admire le génie ilu

poète joint au talent de riiistorien.

M. Parkman appartient à l'école romantii^ue. L'his-

toire, telle qu'il la conçoit, n'est pas un siuelette des-

séché qu'on exhume de la tombe ; c'est une ombre éva-

nouie qu'elle doit ressusciter, revêtir de chair et de

muscles, animer d'un sang vermeil, et l'aire i)alpiter

d'un souille immortel.

M, Parkman a eu l'avantage exceptionnel de com-

pléter ses études de cabinet par l'étude sur la nature

20
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elle-mCine, Il excolle dans la peinture des mœurs et

de la vie sauvages, qu'il connaît à fond, dans la des-

cription de la nature américaine, où il a vécu. A la

vérité de ses tableaux, à la vivacité do leur coloris,

on reconnaît qu'ils ont été peints sur les lieux mûmes,

et, pour ainsi dire, photographiés sur l'original.

IjHistoirc de la conspiration de Fontiac eut un grand

succès dans les Etats-Unis, où elle fut considérée

comme la meilleure monographie qu'eût encore pro-

duite la littérature américaine. L'ouvrage est aujour-

d'hui parvenu i\ sa sixième édition.

Il eut en Angleterre des appréciateurs éminents qui

firent à son auteur une réputation presque égale à

celle qu'il avait acquise dans son pays. L'auteur d'une

critique pul)liée dans la Westminster Eevieiv, résumait

son appréciation en disant (jue " VHistoire de la cons-

piration de Pontiac était une production admirable,

unissant la profondeur des recherches à la beauté pit-

toresque de l'expression, et présentant un récit fascina-

teur d'un des épisodes les plus importants de l'his-

toire américaine."

En 1858-59, M. Parkman fît un second voyage en

Europo, et recueillit, dans les archives coloniales de

Londres et de Paris, une riche moisson de documents

destinés à la continuation de ses travaux historiques.

Il y retourna en 1868-69, et passa l'hiver à Paris,

uniquement occupé de ses recherches favorites.

A son retour à Boston, il fit paraître successive-

ment, et à des intervalles n'pprochés: Pionecrs of
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France in thc Kew Wodd (18(3' ) ; l'he Janits 'in iXurt/i

America (1867) ;
TIic Discorcnj ofthe Grcat West (ISGt)). *

Dîins le premier de ces ouvrages, M. Parknuin

raconte l'origine de la colonisation française en Amé-
rique : d'al)ord les tentatives infructueuses d'ctablisse-

ment en Floride, cette page tachée de sang commencée

l)ar le sanguinaire JMénendez et terminée par la main

vengeresse de Don-iinique de (iourgues ! ensuite la

découverte du Canada par Jacques Cartier et la nais-

sance de la colonib, jusqu'à la mort de Champlain.

Le second volume embrasse cette période que, dans

une étude antérieure, f nous avions appelée l'éi)oquc

du gouvernement théocratique : époque merveilleuse

où l'Eglise de la Nouvelle-France apparaît, dominant

les événements, toute radieuse de son dévouement

apostolique, tenant d'une main la palme de ses mar-

tyrs, de l'autre la couronne de ses héroïnes.

Dans le troisième volume : Thc Discovery of thc Grcat

West, M. Parkman a largement esquissé Tépoque des

découvertes, sur laquelle il a détaché en relief la

ligure du grand et infortuné La Salle.

Dans le cours de cette année (1872), M. Parkman
doit retourner pour la quatrième fois en Europe, alhi

* Los œnvros de IM. Parkman ont t'té publiées A P-oston par

Littlo, lirown & Co. Ellns so vondoiit à (^u'l)i'c rlioz Middl^tou
iV: Dawson, côto do la Bas.so-Villo; ot à Montréal, choz Dawson
Bro's, rno Saint-.Tacquos.

f Biographie do M, Garnoan.
{

',
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de compléter ses savantes recherches. Il termine en

ce moment VHistoire de la féodalité du Canada, dont

Frontenac est le i)lus remarquable représentant.

Cette nouvelle étude, qui formera doux volumes,

est justement regardée par l'auteur comme la plus

importante de ses œuvres.

Elle sera suivie plus tard d'une autre étude qui

retracera l'époque des exploits militaires à laquelle

d'Iberville a si glorieusement attaché son nom.

Tel est le vaste plan qu'a entrepris d'exécuter M.

Parkman.

Quand il aura noué les deux extrémités de cette

chaîne historique qui commence aux Pioncers et qui

se termine avec Fontiac, quand il aura mis la dernière

p:erre à cet édifice, M. Parkman aura élevé un monu-

ment qui sera admiré Ti l'étranger, et contemplé avec

reconnaip'^ance par les Canadiens.

Malgré tous les talents que possède l'auteur, il y a

lieu de s'étonner qu'il ait pu surmonter les difficultés im-

menses de la tâche qu'il s'est imposée, quand on con-

naît les circonstances pénibles dans lesquelles il a tra-

vaillé. M. Parkman a été valétudinaire presque toute

sa vie; à plusieurs reprises, toui travail intellectuel

lui a été interdit par ses médecins ; et pendant trois

ans, sa vue menacée tl'une amaurose, ne pouvait sup-

porter ni lecture ni écriture ; la lumière même du

jour lui était un supplice. Presque toutes ses recher-

ches et la composition de ses ouvrages ont été faites

à l'aide d'an secrétaire. 8es livres sont des chefs-

d'œuvre de patience, plus encore que d'exécution.
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III

Dans l'intérêt des lecteurs curieux de détails intimes,

nous dirons que M. Parkman a épousé, en 1850, miss

Catherine Bigclow, fille du Dr Jacob Bigelow, Témi-

nent médecin de Boston. Cette union fut éphémère:

madame Parkman est morte en 1858, laissant deux

filles qui lui survivent.

Durant l'hiver, M. Parkman habite Boston, et il

passe la belle saison à Jamaica Plain, délicieuse cam-

pagne des environs de la ville.

Son charmant cottage, encadré de feuillage, est

assis au bord d'un lac en miniature (Jamaica Pond),

et regarde les opulentes villas et les gracieuses col-

lines, richement boisées, qui ondulent tout autour de

l'horizon.

L'historien de Pontiac est un amant passionné des

roses: dans un de ses voyages d'Europe, il en a rapporté

plus de deux cent cinquante espèces différentes, qu'il

cultive avec prédilection, tant en serre qu'en plein

air. C'est en émondant sa foret de rosiers, qu'il mé-

dite ses ouvrages, qu'il compose ces pages fleuries,

tout em])aumées de parfums exquis, qu'on croit respi-

rer en ouvrant ses livres.

Pendant les loisirs forcés que lui faisait la maladie,

en se in'omenant dans les allées ombreuses de ses

jardins, il a étudié la vie et les mœurs de la rose, ses

nombreuses variétés, les soins qu'exige sa culture. Il

i

,< i.
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a réuni tinit cola on boiK^uot dans un ohavniant ou-

vrap;e qi\î\ a pul)li(' on ISGO. Tlic liaok itf Rai^rs est uno

fraîche et suave conception, dont chaque page semble

imprimée sur une fouille do rose.

Sur sa personne, M. Parkniîin est d'une simitlicité

tout américaine. Sa taille grande, mais frêle, accuse

une "".ature toujours soufïreteuse. Les traits de sa

ligvire offrent un de ces types remarquables qu'aimait

à peindre Léonard de Vinci : harmonieuse combinaison

d'intelligence, de finesse et d'énergie ; front large, nez

finement taillé, menton fort et proéminent.

Du reste, rien ni sur sa physionomie, ni dans sa

conversation, ne trahit la puissante imagination qui a

jeté un reflet de poésie sur toutes ses œuvres.

Les lignes fines et déliées de ses lèvres, fortement

accentuées aux angles, décèlent plutôt le penseur que

le poète ; mais l'observateur attentif voit jaillir l'éclair

au fond de son regard, toujours à demi voilé par sa

débile paupière.

Sa pensée, naturellement inclinée vers les choses

sérieuses, s'épanouit volontiers dans l'intimité
; et le

franc rire de la gaieté applaudit toujours à une

saillie spirituelle.

Que dire du cœur généreux, de l'âme droite et

loyale?. ..mais l'amitié a des secrets qu'elle défend A

l'écrivain de dévoiler.
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IV

Il nous reste à jeter un coup d'oeil d'ensemble sur

les œuvres de M. Parkman, à les juger au triple point

de vue littéraire, national et religieux.

Chacun de ses ouvrages mériterait une critique spé-

ciale, tant il y a de louanges à donner et de réserves à,

faire.

On se rappelle les splendides aurores boréales qui

ont paru dans le cours de l'hiver de 1871. Certaines

gens en étaient même effrayées : rapprochant ces phé-

nomènes des désastres inouïs que chaque télégramme

nous apportait, elles y voyaient de sinistres présages

pour l'avenir.

Je me souviens qu'un soir nous étions allés, quel-

ques amis, nous promener sur la terrasse du château

Saint-Louis pour mieux jouir de leur ravissant spec-

tacle. Du nuage étrange, aux rebords frangés d'éclairs,

qui leur servait de clavier lumineux, elles lançaient

vers le zénith leuiS étincelantes vibrations. L'œil res-

tait ébloui devant ces myriades de rayons qui jaillis-

saient, s'évanouissaient, pour reparaître encore, se

réunissaient en gerbes de rose et de saphir, ondulaient

comme un champ d'épis, mariaient leurs nuances aux

blanches clartés de l'aurore, et formaient, vers le nord,

une immense draperie, si riche qu'on eût cru voir un

pan du manteau divin.

Les rayonnements du style de M. Parkman sur le

h,l
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ciel l)lou do notre histoire, ont quelque chose de ces

splendeurs l)or('iiles. Ils produisent sur resi)rit une

égale fascination. L'ooil scduit ne s'en peut détacher;

et pour mieux ju'«tifier la comparaison, il faut ajouter

que le sophisme y présente des miroitements (\m font

tressaillir la pensée catholique, et lui donnent ce

genre d'effroi (ju'éprouvent les imaginations popu-

laires î\ la vue de nos phénomènes nocturnes.

Mais, avant d'entrer dans le domaine des réserves,

laissons-nous entraîner au charme de quelques-unes

de ces aurores littéraires que l'(L'il peut admirer sans

crainte. Nous assistons à la naissance de Montréal.

" Sous plus d'un aspect, rentrei)rise de Montréal

appartient au temps des croisades. L'esprit de Gode-

froy de Bouillon survivait dans Chomedey de iNIai-

sonneuve; et, dans Marguerite Bourgeoys, se réalisait

ce pur idér.; de la femme chrétienne, fleur de la terre

épanouie aux rayons du ciel, qui sul)juguait par sa

douce influence la férocité d'un âge barhare.

" Le dix-sept mai 1G42, la petite flottille de Maison-

neuve, une pinnsse, un bateau plat, et deux chaloupe'".,

celles-ci à la rrime, ceux-là à la voile, approchaient de

Montréal. Tous les voyageurs entonnèrent à l'unisson

une hymne d'action de grâces...

" Le jour suivant, ils glissaient le long des rivages

verdoyants et solitaires, aujourd'hui tout remuants

de la vie d'une ville active, et mirent pied à terre à

l'endroit que Champlain, trente et un ans auparavant,

avait choisi comme un site favorable pour un établis-
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semont. C'était une langue, ou triangle de terre,

formée par la jonction d'un ruisseau avec le Saint-

Laurent, et connue depuis sous le nom de Pointe-ù-

Callières. Au bord du ruisseau s'étendait un champ,

et au delà s'élevait la forCt avec son avant-garde

d'arbres isolés. Les fleurs hâtives du printemps s'épa-

nouissaient dans l'herbe naissante, et les oiseaux aux

plumages variés voltigeaient dans les buissons.

" Maisonneuve sauta à terre et se jeta à genoux ; ses

compagnons imitèrent son exemple ; et tous unirent

leurs voix en un cantique enthousiaste d'action de

grâces. Les tentes, le bagage, les armes et les muni-

tions furent transportés à terre. Un autel fut dressé

auprès, sur un site gracieux ; et jnadcmoiselle ]\rance,

avec madame de La Peltrie, aidées de leur servante,

Charlotte Barré, le décorèrent avec un goût qui iit

l'admiration de tous les assistants. Alors toute la

petite colonie se réunit autour du sanctuaire improvisé.

Ii]n avant, se tenait le P. Vimont, vêtu des riches or-

nements du sacrifice; auprès, les deux dames avec

leur servante ; Montmagny, spectateur peu empressé
;

et Maisonneuve, figure guerrière, droit et grand de

taille, ses liommes groupés autour de lui,—soldats,

marins, artisans et laboureurs,—tous soldats au Ijesoin.

Chacun s'agenouilla dans un respectueux silence pen-

dant que le prêtre élevait l'hostie sainte au-dessus de

leurs tètes ; et lorsque le sacrifice fut achevé, le mis-

sionnaire se tourna vers eux et leur dit :
" Vous êtes

" un grain de sénevé qui germera et croîtra jusqu'à ce

i.J

'.J
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" que ses branches couvrent cette terre. Vous n'êtes

" (ju'un petit nombre; mais votre œuvre est l'œuvre de

" Dieu. Son sourire est sur vous, et vos enfants rem-

" pliront cette terre."

''La journée fut bientôt sur son déclin: le soleil

descendit derrière les grands arbres du couchant, et fit

place au crépuscule. Les mouches à feu étincolaient

dans l'obscurité, sur la prairie. Ils en prirent un grand

nombre, les attachèrent avec des fils en brillants fes-

tons, et les suspendirent devant l'autel, où l'hostie

était encore exposée. Ils dressèrent ensuite leurs

tentes, allumèrent les feux du bivouac, établirent

leurs sentinelles, et se livrèrent au repos. Telle fut la

première nuit de la naissance de Montréal.

" Est-ce de l'histoire véritable ou une légende de

chevalerie chrétienne? c'est l'un et l'autre." *

Et nous, à notre tour, nous demandons : où trouver

un tableau plus gracieux, une scène plus sereine et

plus fraîche? Ne croirait-on pas lire un fragment

d'épopée chrétienne ?

Voulez-vous maintenant jeter un coup d'œil sur la

nature américaine telle qu'elle apparut aux Euro-

péens dans sa virginité première ? Suivons un instant

le P. Marquette dans la découverte du Mississipi.

Au moment où nous le rejoignons avec son compa-

gnon Joliet, ils laissent glisser leur canot d'écorce sur

l'un des affluents du Wisconsin.

" La rivière serpentait à travers des lacs et des ma-

* Tlw Jesuits in North America, p. 207.
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récages qui disparaissaient sous des champs de iblle

avoine ; et, sans leurs guides, à peine auraient-ils pu

suivre le vague et étroit chenal. Il les conduisit enfin

au portage, où, après avoir marché un mille et demi,

à travers la prairie et les savanes, leurs canots sur

leurs épaules, ils les lancèrent sur le Wisconsin,

dirent adieu aux eaux qui coulent vers le f^aint-Lau-

rent, et se confièrent au courant qui devait les conduire

ils ne savaient où,—peut-être au golfe du Mexic^ue,

peut-être à la mer du Sud, peut-être au golfe de la

Californie. Ils glissèrent en paix sur l'onde tranquille,

le long d'îles surchargées d'arbres et tapissées d'un

réseau inextricable de vignes sauvages ; le long do

forêts, de massifs d'arbres,de prairies,—parcs et jardins

de cette prodigue nature ;—le long de halliers, de

marécages, et de larges dunes arides ; sous l'ombrage

des arbres, qui, à travers leurs cimes, laissaient voir

dans le lointain quelque sommet boisé dont le puis-

sant sourcil se baissait pour les regarder. Puis, à la

nuit tombante, le bivouac, les canots renversés sur la

plage, la flamme vacillante, le souper de venaison ou

de chair de bison, la pipe durant la veillée, et le

sommeil sous les étoiles. A l'aurore, quand ils se rem-

barquaient, le brouillard du matin flottait sur la rivière

comme le voile d'une fiancée, puis se dissolvait aux

rayons du soleil, jusqu'à ce que l'onde unie comme
un miroir et que la forêt languissante se fussent en-

dormies, sans voix, sous un soleil étouffant." *

\i^

', i

* Discovery of the Great West, p. 54,
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Certains criti(iueH rcproclioront à M. Parkiiian tle

trop sacrifier au coloris et à la mise en sci'iie, de faire

(les tal)leaux à eflet.

Quant à nous, nous avouons notre préférence: nous

admirons autrement un Corrcge qu'un Overbeck, une

pa^'c d'Augustin Thierry qu'un récit de Bancroft.

Si nous voulions relever un défaut saillant au point

de vue de l'art, nous dirions que l'auteur est troi) pro-

digue de notes, d'ailleurs fort intéressantes, mais qui

interromi)ent le récit.

C'est la seule réserve <|ue nous ferons sur la forme;

il nous en reste d'autres à indiquer sur des i>oints

plus importants.

Nous avons fait aussi large que possible la part de

la louange, afin de donner à la vérité tous ses droits,

A la critiiiue ses coudées franches.

Disons-le sans ambages, sous le rapport des prin-

cipes, l'œuvre de M. Parkman est la négation de toute

croyance religieuse. L'auteur rejette aussi bien l'idée

protestante (pie le dogme catholicjue: il est })urement

rationaliste. Il n'admet d'autre i)rincipe que cette

vague théorie qu'on api)elle la civilisation moderne.

On entrevoit une Ame droite et née pour La vérité,

mais perdue, nans boussole, sur un océan sans rivage.

De là ces aspirations vers le vrai, ces aveux éclatants,

CCS hommages A la vérité, suivis, hélas ! d'étranges

afTaissements, d'accès de fanatisme qui étonnent.

" Par son nom, dit-il, par sa position géograi)hique,

et par son caractère, chacune des deux colonies était
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le rciiiiinnuiUlo roprésontiiiit de cet antagonisme : la

liberté et rab.solutisnie, la Nouvelle-Angleterre et

la Nouvelle-France." *

Or, To-uvre de M. Parknian oll're le plus éclatant

démenti à cette assertion. Il n'y a que liMubarras du
choix, parmi les preuves (lu'il fournit lui-même, pour

démontrer (luelle était celle des deux colonies ^ui ap-

portait avec elle la civilisation, et i)ar suite, la liberté.

Fidèle au dessein de ses rois, iidclc au principe de

son fondateur, (Miamplain, (jui proclamait (^ue "le

salut d'une âme vaut mieux que la conquête d'un em-

pire," la domination française en Amérique n'a été

qu'un long dévouement à la race indigène. Honandjition

a toujours été de civiliser les sauvages en les conver-

tissant
; c'est pour atteindre ce but «juc ses mission-

naires ont versé leur sang, ([ue les héroïnes de ses

cloîtres ont consumé leur vie.

Tandis que les puritains de la Nouvelle-Angleterre

pendaient leurs liérétiques
;
que, renfermés dans leur

égoïsme, ils n'étaient préoccupés que de leur progrès

matériel
;
qu'ils ne songeaient qu'à refouler les tribus

indiennes, à les anéantir, ne leur montrant jamais que

le canon de leurs fusils, ou une bouteille d'eau-de-vie,

trafic ou destruction, (^ue faisait la Nouvelle-France?
r

Ecoutez M. Parkman.

" Paisibles, bénignes et bienfaisantes furent les

armes de sa conquête. La France cherchait à sou-

•*_• ^\

>,,r

^\i
»«

'L ^f

* PioiK CVS of France, lulrodiicHo)i, p. VIII.
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mettre non par le sabre, mais par la croix ; elle aspi-

rait non pas à t'craser et à détruire les nations (prello

envahissait, mais à les convertir, i\ les civiliser et à les

embrasser dans son sein comme ses enfants." *

Ailleurs, ajjrùs avoir raconté la destruction des mis-

sions huronnes, M. Parkman ajoute:

" Si les jésuites avaient pu fléchir ou convertir ces

bandes féroces, il est à i)cu i)rés certain ({ue leur

rêve serait devenu une réalité. Des sauvages a[)pri-

voisés,—non civilisés, car cela était à peine possible,

—

auraient été distribués en sociétés au milieu des vallées

des grands lacs et du Mississipi, gouvernés par des

prêtres selon les intérêts du catholicisme et de la

France. Leurs habitudes d'agriculture auraient été

dévelop})ées, et leurs instincts, d'égorgement mutuel

réprimés. Le rapide déclin de la population indienne

aurait été arrêté, et elle serait devenue, par le trafic

des pelleteries, une source de prospérité pour la Nou-

velle-France." t

Nous le demandons, quelle est la nation (^ui ne se

glorifierait pas d'avoir conyu et préparé un aussi noble

projet ?

Or, voulez- vous savoir quelle étrange conclusion M.

Parkman tire de ces réflexions ? Lisez :

" La liberté peut remercier les Iroquois d'avoir, par

leur furie insensée, réduit à néant les plans de ses

* rionars, etc., p. 417.

t The Je.mitH in North Atmrira, p. 447.
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lulversaires, et do lui avoir t'pîu-i^iu' un pi'ril et un

nuilheur!! "*

Un exemple tiré de M. Pjukniun lui-nu'ine vu nous

faire voir où était la meilleure .sauve^Mrde de la

liberté, du côté de la Nouvelle-Angleterre, ou du côté

de la Nouvelle-France.

Un siècle plus tard, (luand la Franco, vaincue, eut

repassé les mers, quel fut un des premiers actes du
nouveau comiuérant? Tandis que, d'une main, il es-

sayait de nous ctouirer, do l'autre, il cherchait à cxtcr-

mincr pur le jioîson les tri])us sauvages.

En 1773, sir Jefl'rey Amherst écrivait au colonel

Bouquet:

" Ne pourrait-on pas essayer do répandre la petite

vérole parmi les tribus révoltées des indiens ? Nous

devons en cette circonstance user de tous les strata-

gèmes en notre pouvoir pour les réduire."

Bouquet lui répondit :

" Je vais essayer d'inoculer la au moyen de

couvertes qui pourront tomber entre leurs mains, et

je prendrai garde de ne pas contracter la maladie

moi-même. Comme il est déplorable d'exposer contre

eux de braves gens, je désirerais faire usage de la mé-

thode espagnole, les chasser avec des chiens anglais,

supportés par les rangers et quelques chevaux agiles

qui pourraient efhcacement, je crois, extirper ou éloi-

gner cette vermine."

* nThe Jcsuits, p. 448.
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Ainhorst se hâta de lui répondre: " Vous ferez bien

d'essayer (Vliiocidcr les indiens au moyen de couvertes

et aussi d'employer tout autre moyen (jui pourrait

servir à exterminer eette exécrable race. Je serais

très content si votre projet de leur donner la chasse

des chiens, pouvait s'elïcctuer, mais l'Angleterre est à

une trop grande distance pour penser à cela main-

tenant." *

Quelques mois plus tard la petite vérole faisait

d'affreux ravages [larnii les malheureuses tribus.

La Nouvelle-France avait apporté la vie; la Nou-

velle-Angleterre api)ortait la mort.

Où était la civilisation ? où était la liberté ?

Ah ! M. Parkman, si la France fût restée maîtresse

en Amérique, vous n'auriez pu écrire votre Histoire de

la conspiration de Pontiac ; car la France n'eût jamais,

par sa politique inhumaine, attiré sur elle ce formi-

dable orage, f

* CouKj)irac!J uf l'untiac, vul. II, p. oO.

t Qu'il nous Hoit poniiis do rii])|)ortor ici, à i'iioiiiuuir ùva

Ciiiuulions, un iu( dont do cotto guorro ciui viont à l'iq)pui do la

tliC'so (juo 110118 Houtonons.

Pondant quo roiitiao faisait lo sièi^o do Dôtroit, la «iarniison

anglaiso fut sur lo point do inaïuiuor do vivros, ol ollo sorait

tombée intaillil)Ioniont aux mains do ses fôrofos innomif^, sans

un aoto do i)itiô do la part do ces mémos Canadions (]uo l'on

choirhait, on co inomont-ltl niômo, à anéantir. Lo bisaïeul tlo

l'autour, Jaoqucs Duiiorron Bal)}', (jui domourait alors sur la

rivo (ipiK)st'(\ du Détroit, fut tourliô do compassion à la jkmisôo

tlu suit é|)oiivantai)lo (jui atlondait los iiialbouroux a.s^i^'.^vs.

l'rolitant do la libortô (juo los sauvaj^os laissaiont aux Cana-
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L'œuvre de M. Parkman est iiii lit de Prociiste où

il réduit tout à sa taille. Rejetant le surnaturel, il so

perd en conjectures, il suppose mille motifs luunains

pour expliquer les actes d'héroïsme que la foi et le

zcle apostolique inspiraient à nos aïeux.

Toutefois, A, son insu, son âme loyale trahit l'émo-

tion : impatiente dans cette cage de fer du natura-

lisme où elle est emprisonnée, elle jett'O des cris

superhes.

Recueillons celui-ci en passant :

" Mais, quand on les voit (les missionnaires des

Ilurons), dans les somhres jours du mois de février

de 1G37, et dans les mois plus somhres encore qui

suivirent, parcourir pénil)lement à pied. Tune après

l'autre, cluuiue hourgade, se frayer un chemin à tra-

vers la neige fondante dans les forêts dépouillées et

humides, trempés jus(pi':tux os [);ir des pluies inces-

santes, jusfiu'à ce que enlin ils eussent aiier(;u le

groupe de cabanes de(piel<iue village harliaro,—([uand

on les voit entrer dans ces misérables rétluits de l'in-

digence et des ténèbres, les visiter l'un après l'autre,

et tout cela dans un seul but, le ba[)tènu; de quebiue

malade ou de (jnelque mourant, on peut sourire de

liions, il lit oinlianinor tons si^s l)i'..-tiaiix, à la favonr do !a nuit,

dans nn petit naviro, Ic.s transpnita i\v. l'antro cntr ilo la rivioro,

ot l'^s donna an ('(iiniiiandant (hi fort. Ces jinivisions snflir(>.nt

à la jzarnison, jusiin'à l'arrivro. d(^s soconis iiui Ini avaient t'Ié

oxi>éditvs.

Voir l'JIiiiloiiy di lu conKpinilluii de l'oxlluc, vol. I, p. -48.

21
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la futilité de leur objet, mais on ne peut s'empêcher

d'admirer le zMe, plein d'immolation personnelle,

avec lequel ils le poursuivaient..." *

" Une ferveur plus intense, une abnégation person-

nelle plus complète, un dévouement plus constant et

plus infatigable, peuvent-ils se rencontrer dans los

pages de l'histoire humaine ? " f

Dans un autre endroit, parlant de la fondation de

Montréal, l'auteur avoue ingénument son impuis-

sance à expliquer ce dévouement désintéressé.

" Que dirons-nous de ces aventuriers de Montréal,

de ces hommes qui donnaient leur fortune, C' urtout

de ceux qui sacrifiaient leur paix et risquaient leur

vie dans une entreprise en même temps si romanesque

et si dévouée?... Il est bien difficile de les juger. Il y

avait, sans aucun doute, un grand mérite chez plu-

sieurs d'entre eux ; mais il e^<t permis de récuser la

tâche de le mesurer ou de le définir. Pour apprécier

une vertu enveloppée de circonstances si anormales,

il faut peut-être un jugement plus qu'humain."

Nous pourrions multiplier les citations et rendre

plus évidentes les fluctuations de ce noble esprit entre

la vérité et l'erreur. Trop fier pour fléchir devant sr :

convictions, trop éclairé })Our se laisser entraîner au

préjugé sans examen, mais pas assez pour embrasser

toute la vérité, il ressemble à ces voyageurs attardés

* The JisuUs, p. !>S.

t The Jemits, p. 83.
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(luiis nos dangereuses savanes. Partout il sent le sol

fléchir sous ses pas, et il s'avance en tâtonnant tantôt

à droite, tantôt à gauche, cherchant dans l'ombre un

sentier qu'il ne trouve pas.

Citons un dernier passage plus éclatant encore (^ue

tous les autres, et qui honore autant l'historien que

ceux dont il parle :

" Les compagnons du P. Druillettes étaient tous

des convertis, qui le regardaient comme un ami et un

père. Il y avait prières, confession, messe et l'invoca-

tion de saint Joseph. Ils construisaient leur chapelle

d'écorce à chaque bivouac, et aucune fête de l'Eglise

ne passait sans être observée. Le vendredi saint, ils

étendirent leurs plus belles peaux de castor sur la

neige, placèrent dessus un crucifix, et s'agenouillè-

rent autour en prière. Quelle était leur prière? C'était

une supplication pour demander le pardon et la con-

version de leurs ennemis, les Iroquois. Ceux qui con-

naissent l'intensité et la ténacité de la haine d'un sau-

vage verront dans cet acte plus que le changement

d'une superstition en une autre. Une idée avait été pré-

sentée à l'esprit du sauvage, idée nouvelle à laquelle

il avait été auparavant complètement étranger. C'est

là le plus remarquable exemple de succès qu'on trouve

dans toutes les Relations des Jésuites ; mais cet exemple

est bien loin d'être le seul qui prouve qu'en ensei-

gnant les dogmes et les observances de l'Eglise ro-

maine, les missionnaires enseignaient aussi la morale

du christianisme. Quand on cherche les résultats de

.«,',.' it
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ces missions, on reste bientôt convaincu que l'influence

des Français et des jésuites s'étendait bien au delà

du cercle des convertis. Elle finit par modifier et

adoucir les mœurs de plusieurs tribus non converties.

Durant les guerres du siècle suivant, on ne retrouve

pas souvent ces exemples d'atrocité diabolique dont

les premières annales sontrempiies. Le sauvage brûlait

ses ennemis vivants, mais rarement il les mangeait :

il ne les tourn.entait pas non plus avec la même déli-

bération et la même persistance. C'était encore un sau-

vage, mais pas si souvent un démon. Le progrès n'était

pas grand, mais il était visible. Et il semble s'être

accompli partout où les trbus indiennes se sont

trouvées en communications étroites avec quelque so-

ciété de blancs bien réglée. Ainsi la guerre de Phi-

lippe dans la Nouvelle-Angleterre, toute cruelle qu'elle

était, était moins féroce, à en juger par l'expérience

canadienne, qu'elle n'aurait été, si une génération de

rapports civilisés n'avait pas abattu les plus saillantes

aspérités de la barbarie. Toutefois, c'est aux prêtres et

aux colons français, mêlés de bonne heure avec les

tribus de l'immense intérieur, que ce changement

doit être surtout attribué. Dans cet adoucissement des

mœurs, quel qu'il fût, et dans le catholicisme soumis

de quelques centaines de sauvages apprivoisés, réunis

en missions stationnaires dans différentes parties du

Canada, se trouve après l'intervalle d'un siècle, tout

le résultat des travaux héroïques des jésuites. Les

missions avaient failli, parce que les Indiens avaient
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cesse d'exister. Do toutes les tribus sur lesquelles

reposaient les espérances des premiers missionnaires

canadiens, il ne restait que des vestiges : presque toutes

étaient virtuellement éteintes. Les missionnaires

avaient travaillé ardument et bien, mais ils étaient

condamnés à bâtir sur une fondation croulante. Les

indiens s'évanouissaient, non pas parce que la civili-

sation les détruisait, mais parce que leur propre féro-

cité et leur indolence indomptable rendait impossible

leur existence en face de la civilisation. Peut-être

l'énergie plastique d'une race supérieure, ou la sou-

plesse servile d'une race inférieure, chacune à sa ma-

nière, les aurait-elle préservés : quoi qu'il en soit, leur

extinction était une conclusion inévitable. Quant à la

religion que les jésuites It-ur enseignaient, malgré tout

ce que les protestants peuvent y trouver à critiquer,

c'était la seule forme de christianisme qui vraisembla-

blement pût prendre racine dans leur nature gros

sière et barbare." *

Comment concilier ce magnifique témoignage, ce

jugement si impartial avec tant d'autres passages des

écrits de M. Parkman, où il proclame l'inutilité des

travaux apostoliques, où il sourit de pitié à la vue des

efforts de la Nouvelle-France pour convertir et civili-

ser les sauvages ?

Il a manqué à l'historien américain de fortes études

philosophiques, un couronnement intellectuel du genre

* Tlif Jemits, p. 318.
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(lo cette ('fliication oxfordienne qui triini=ipnrte sur les

cimes de la vérité, qui, en Angleterre, donne aux ('cri-

\'ains une hauteur de i)ens('es, une largeur de vues

que n'ont pas atteintes les écrivains de ce continent.

M. Parknian conf\)nd tro}) souvent deux choses es-

sentiellement distinctes, le principe et son application.

I.a vérité en elle-même est toujours pure, c'est le

rayon sans tache ; mais chaque fois que la vérité s'ex-

prime dans la nature humaine, elle traverse un nuage.

Le rayon alors se décompose, une partie rejaillit

triomphante, étincelle et s'épanouit en fruits de vie.

Une autre partie se noie, languit et reste mêlée

d'ombres.

Les splendeurs que M. Parkman lui-même découvre

dans la prédication évangélique, dans l'apostolat de

l'Eglise en Canada, sont trop éclatantes pour ne pas

révéler une origine plus qu'humaine. Les ombres lé-

gères, inhérentes à la faiblesse de notre être, qui

voilent parfois l'éclat de la vérité, ne devraient pas

l'empêcher d'apercevoir le foyer divin d'où elle jaillit.

En résumé, ses écrits, quoique mêlés de bien et de

mal, sont une réparation et une œuvre de justice que

nos ennemis nous ont trop longtemps refusée.

Etranger à notre pays, ignorant nos luttes de partis,

il ne s'est pas laissé préjuger par les calomnies inven-

tées avant lui. Il est allé aux sources mêmes de notre

histoire ; il les a étudiées avec un soin, un amour

dignes de tout éloge
;

il a ensuite raconté les événe-
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ments, tels qu'il les a vus, et il a dit: "Acceptez ou

" rejetez mes conclusions; mais voici les faits/'

L'éloquence des faits, racontés véridiiiuement et loya-

lement, triomphe des appréciations erronées ;
la lu-

mière perce à travers les nuages, et rim})rcssion qu'elle

laisse est tout à l'avantage de notre nationalité. Une

expérience personnelle de plusieurs années nous met

en droit de l'afFirmer. * Nous avons même vu des pro-

m

* Depuis que nous avons écrit ce qui préoiVle, nos yeux sont

topabéfi, par iiasard, sur une critique des Pionarn de ]\I. Parlc-

nian publii'e récenimenl par un écrivain français, ]M. Alexan-

dre Dolouche. Nous en extrayons les lignes suivantes qui cor-

roborent notre jugou^ent sur l'historien américain :

" Anglo-Saxon et protestant, il no faut pas demander à M.

Parkman dos jugements définitifs sur nous. Néanmoins, si

l'amour do sa race et les ardeurs de sa croyance l'aveuglent

quelquefois, sa loyauté est au-dessus de ses préjugés.

" Sous la plume de cet étranger, l'ancienne France se révèle

dans une jeune et splendido beauté. Nos pères pensent, parlent,

agissent comme il convient à des hommes de chair et de sang

mus par d'héroïques ressorts : nous vivons en eux et par eux.

Quels caractères doux et tiers ! quelle initiative ! quel mépris

de la mort! quelles puissantes individualités! Le baptême

trempait ces gens-là dans l'amour du bien et de la patrie."

Plus loin, après avoir cité un passage du livre do M. Park-

man, l'écrivain frança' • ajoute :

" Vient ensuite le récit d'entreprises inouïes, de souffrances

sans pareilles, do sanglantes catastrophes, et de triomphes qui

nous donnèrent la plus noble des colonies. Mais ce qui domine en

tous ces événements, c'est la bonté inhérente à la race française,

le don vainqueur ignoré do tous les autres peuples, l'invisible

lyre dont les accords domptaient les natures les plus rebelles.

Nos aventuriers savaient se faire aimer...

" M. Parkman est très exi)licite sur ce point : il abonde en
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testants éclairés rejeter les conclusions de M. Park-

nian, et se ranger de préférence de notre côté.

Tl y aurait Lien à relever çà et là, au point de

vue de la critique historiiiue, quehiues erreurs échap-

pées à l'auteur, principalement dans ses premiers

écrits; * mais

Ubi plura nitent... non ogo paucis

OlFondar maculis

Malgré ce qu'au point de vue catholique, il y a à

reprendre dans les livres de M. Parkman, il a acquis

îl la reconnaissance des Canadiens un droit qu'ils

n'oublieront pas : f aucun écrivain n'a plus que lui

faits que nul ne lira d'un œil sec ; d'autre part, il nous rend do

précieux tt'moigna<j;es :

" Los colons français, dit-il, ajrirent, à l'égard de l'inconstante

et sanguinaire raco qui réclamait la souvorainoté do cotto

terre, dans un esprit do mansuétude bien i)ropro îl contraster

d'une éclatante manière avec la cruauté rapace des Espagnols

et la dureté dos Anglais.

" Danff le plan de la coloni.vition avglahr, -Il li'étalt tenu nul

compte ih's trUnia ; dans i-I'^ ri.AX dh la colonisation fkançaise,

ELLES ÉTAIENT TOUT."

* Ce défaut est surtout sensible dans la première partie de

VIIiMoire de la couftpiration de l'ontiac, le premier ouvrag» his-

torique de j\I. Pai'kman.

Pour n'en citer (]u'nn exemple, il se trompe on donnant lo

chiffre respectif des deux armées à la bataille dos plaines

d'Abraham.

Notons aussi qu'après avoir décrit complaisamment cotto

journée, il ne dit pas un mot delà bataille de Sainto-Foye.

f M. Eugène Taché, député ministre des terres do la cou-

ronne, a ou l'houreuse idée de donner le nom de M. Parkman
à un nouveau township, dans le comté de Québec.
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contribué ù faire connaître et admirer notre histoire,

en deliors de notre pays.

Et, °A\ l'admirant, on ne pourra s'cmpOchor d'aimer

la religion qui l'a faite si belle.

Je ne terminerai pas cette biographie sans expri-

mer à M. Parkman une pensée que la lecture de ses

ouvrages a souvent éveillée dans mon esprit.

Je ne sais, M. Parkman, si vous vous êtes rendu

compte de l'attraction qui vous a conduit à l'étude de

notre histoire, qui vous a fait consacrer toutes les

énergies de votre être à l'écrire, ou plutôt à la chanter.

Je n'hésite pas à vous le dire : c'est que votre nature

élevée, amante des grandes et belles choses, avait

besoin d'un aliment digne d'elle. Cet aliment, elle l'a

trouvé dans nos sublimos annales.

Ajouterai-je une autre raison qui, sans doute, vous

fera sourire ? Vous pen&ez peut-être que c'est le hasard

qui a imprimé cette direction à votre esprit. Le hasard,

mon ami, c'est le néant. Le néant n'a pas d'action.

Nous qui croyons, nous avons nn mot pour exprimer

cette force mystérieuse qui dirige notre vie; nous

l'appelons la Providence. Oui, la Providence se sert

de vous, à votre insu, pour l'accomplissement de ses

desseins.

Jetez un coup d'œil sur ce continent d'Amérique,

notre patrie commune, que nous chérissons d'un égal
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jimour. Appoloo lii dcrniùro à la vie do la civilisation,

elle est devenue une immense ruche d'aheilles dont

l'activitc étonne l'univers. Tl faudrait ctre aveugle

pour ne pas voir que des événements prodigieux s'y

préparent. Placée comme au centre des mondes, for-

mée de tous les éléments du globe, une société gigan-

tesque s'y élève. Réunissant dans un harmonieux en-

semble, les génies des différentes nationalités, elle

produira une civilisation «jui gouvernera la terre.

Regardez le coniinent américain, ce géant sorti hier

du berceau ; tandis <iuc sa tête, couronnée de glaces

éternelles, touche le pôle, ses pieds s'appuient sur le

cercle antarcticiue; d'une main, il atteint l'P^urope, de

l'autre, l'Asie. Voyez quelles artères puissantes font

circuler la vie dans sa large poitrine.

Un jour viendra où, étendant ses deux bras autour

de l'univers, il soulèvera le globe, dans un effort su-

blime, et ira le déposer, à genoux, au pied du trône

de Dieu.

Tout faible que vous Ctes, atome imperceptible

dans cette immensité, vous servez, dans votre sphère,

d'instrument à la Providence.

Il faut, pour l'accomplissement de ses grands des-

seins, que les différentes races qui affluent sur ce con-

tinent, se fusionnent harmonieusement, comme autre-

fois, après l'invasion des barbares, les peuples nou-

veaux qui ont donné naissance à l'Europe moderne.

Or, chacune de vos œuvres, malgré ses imperfections,

fait tomber quelques préjugés, ces barrières fatales
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qui empi-chont nos diverses natinnaHt^'S de se donner

la main dans une cordiale fraternité, et de marcher,

on une seule famille, à la conqui-tc du progrès ma-

tériel et divin.

C'est là votre plus beau titre de gloire, et le mérite

de vos études.

Quand vous serez parvenu à la fin de votre carrière,

vous pourrez .ppuyer sur vos oeuvres votre tête blan-

chie par le trr.vail, et vous rendre ce témoignage :

J'ai usé ma vie pour le bien de mes semblal)les, avec

une intention droite : je puis m'endormir avec l'espoir

qu'il m'en sera tenu compte.

Québec, 22 février 1872.

Lorsque cette biographie a été écrite, M. Parkman

n'avait publié que les trois premiers volumes de l'ou-

vrage qu'il avait commencé sous le titre général de

la France et VAngleterre dans VAmérique du ^ord. On

peut voir ailleurs (Œuvres complètes, tome 1), ]usqu''^

quel point notre jugement sur cette œuvre s'est mo-

difié depuis la publication de VAncien régime au Ca-

nada et de Frontenac et la Nouvelle-France sous Louis

XIV. Nous regrettons d'ajouter que nous serions plus

sévère encore si nous avions à faire la critique des

deux derniers volumes, Montcalm et Wolfe, publiés en

1884. Une citation prise au hasard suffira pour indi-

quer dans quel esprit cette période de notre histoire a

été traitée.
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En parlant de la corruittion du gouvcrnonient civil,

sous rintondance do Bigot, INI. Parknian adresse au

clergé canadien le reproche qui suit: iXor did ihc

Canadlan Churcli, thimyh snprcme, chcck Ihc corruptions

that sjiraiig vp imdjlou' 'thcd vndcr its cyc. (vol. 2, p. .30).

M. Parkman sait trt^s bien que le clergé canadien

n'était pas entièrement indépendant de l'autorité

civile qu'au contraire il était surveillé de i)rt'S par elle,

que i)lus d'une fois des membres du clergé furent tra-

duits devant le conseil souverain pour répondre de

leurs actes et de leur prédication, comme en font foi

les archives de ce même conseil.

Pour arrêter la corrui)tion des oflicicrs civils le

clergé n'avait en main d'autre force qur ^ moyens

de persuasion. 8'il .se fût tu alors, s'i. ..v^ait pas

protesté hautement, il aurait mérité le blâme qu'im-

pliquent les paroles de M. Parkman ; mais il est de

fait qu'il a protesté avec toute l'énergie dont il était

capable. Et nous allons le prouver par la plus haute

autorité qu'il y eût alors dans l'Eglise du Canada,

Mgr Dubrcuil de Pontbriand. évoque de Québec.

Nous ])ourrions citer plusieurs de ses mandements

très explicites à ce sujet, et qui datent de plusieurs

années avant la conquête. Nous mentionnerons de

préférence celui du 18 avril 1759, parce que le prélat

y prédit les malheurs qui étaient à la veille d'arriver,

et dont il attribue la cause précisément aux désordres

et à la corruption dont il était témoin. Ce mandement,
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commo les précédents, l'ut lu et comniunté tluns Iub

chairoH do toutes les églises de hi colDiiie:

..." Ce <iui doit nous luire criiindro, dit-il, ce sont les

divertissements prol'tuies jiux(jucl3 on s'est livré avec

l)lus de fureur (lue janmis, ce sont les excès intoléra-

bles dans les jeux do hasard, ces déguisements im-

pies en dérision, ou i)Our mieux dire en haine de la

religion, ce sont les crimes plus (lue jamais multipliés

dans le cours de cet hiver. Voilà ce (jui nous oblige à

tout craindre et à vous annoncer ([ue Dieu lui-même

est irrité, que sa main est levée pour nous frapi)er et

qu'en effet nous le méritons. Oui, nous le disons Ti la

face des autels et dans l'amortune de notre cœur, ce

n'est pas le nombre do nos ennemis, ce ne sont pas

leurs ellbrts qui nous effraient et qui nous font envi-

sager les ulus grands malheurs, tant pour l'État que

pour la religion. Voilà la dix-huitième année révolue

que le Seigneur nous a appelé (luoique indigne à la

conduite de ce vaste diocèse-. Nous vous avons vus

avec douleur souffrir souvent de la famine et de la

maladie et presque toujours en guerre, mais cette

année nous paraît à tous égards la plus triste et la

plus déplorable, parce qu'en effet vous êtes plus cri-

minels. Avait-on jamais entendu parler de tant de

vols manifestes, de tant d'injustices criantes, de tant

de rapines honteuses ? Avait-on vu dans cette colonie

des maisons consacrées, pour ainsi dire, publiquement

au crime? Avait-on vu tant d'abominations? Dans

presque tous les états, la contagion est presque géné-

rale, elle n'est pourtant pas sans remède."...
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Le successeur de ^Igr de Pontbriand, qui étuit

vicaire général du diocèse à l'époque de la conquête,

Mgr ]îriand rappelait en ces ternies, dans un autre

mandement, les terribles avertissements que son pré-

décesseur n'avait cessé de faire :

" Les malheurs de Jérusalem, disait-il en parlant

de rÉglise du Canada, viennent de ce qu'elle avait

méprisé la visite du chef des pasteurs, et qui sait, si

ceux que vous venez d'éprouver ne sont pas la puni-

tion du peu de fruit et de l'abus que vous avez fait

des secours abondants (lue Notre illustre prédéces-

seur vous a présentés et dont nous avons souvent été

le témoin ; en ell'et, malgré ses fortes et puissantes

exhortations les vices ne s'en sont pas montrés avec

moins d'insolence.

"...Nous pouvons même assurer par la connaissance

que nous nous sommes trouvé à portée d'en avoir

depuis huit ans (jue nous avons été en qualité de

grand vicaire à la tête de ce diocèse, que les crimes se

sont multipliés, les injustices ont été plus criantes,

etc.. Nous avons trouvé moins de respect pour les

pasteurs, moins de docilité à leurs enseignements et

mille autres défauts contre lesquels ce zélé et savant

prélat a si souvent invectivé en votre présence."

(^Mandenicnl de Mgr Jean Olivier Briand, 22 mai 17G7.)

Peut-on souhaiter rien de i)lus concluant que ce

double témoignage, l'un de l'évcque de Quél)ec lui-

même, l'autre du dignitaire ecclésiastique lo plus im-

portant, attestant les efforts constants de l'autorité
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rolij4ieuso pour urrrtcr la eorruiition introduite duns

le pays i)ar les représentants de la cour de P'rance, à

cette épO(iue. Tout lecteur éclairé et ini})artial qui

sait que les recommandations et les lettres pastorales

de révoque étaient, comme nous venons de le dire,

commentées dans les chaires de toutes les églises du

Canada, ne conviendra-t-il pas que Mgr de Pontbriand

et son clergé ont dignement rempli leur devoir à cette

date funeste de notre histoire ; et que, par eonséciuent,

l'accusation (jui se trouve insinuée dans les paroles

de M. Parkman, n'est pas fondée sur les faits?

Tl en est de même d'une foule de passages de flfont-

c'tlni, d U'olfc où l'auteur semble s'ingénier à donner

des entorses à la vérité. Nous ne pouvons que répéter

ici ce (^ue nous avons dit de rAiivien rcgimc et de

Frontenac: "Les premiers volumes de ]\I. Parkman

laissaient e,,^ ver mieux que cela;" et nous ajoutons

qri<3 la vraie histoire du Canada, en langue anglaise,

est encore à écrire.

Québec, juin 1885.
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—Peu de personnes ont connu aussi bien que vous

Octave Crémazie, nie disait un écrivain dont le nom

fait autorité. Vous avez vécu pendant plusieurs années

dans son intimité à Quéljec. C'est à vous qu'il a confié

le soin de publier ses poésies après son déi>art. Vous

avez correspondu avec lui pendant son exil ; vous

l'avez revu ensuite à Paris, où vous avez demeuré plu-

sieurs mois dans sa compagnie. Vous savez sur -a vie,

son caractère, ses poésies, son exil, bien des choses

qui ne sont connues que d'un très petit nombre et que

le pu1)lic lirait avec curiosité. Pourquoi ne publiez-

vous pas cela ? Octave Crémazie est une de nos grandes

figures littéraires. Ses poésies ont fait époque; et elles

resteront tant qu'il y aura une nationalité canadienne-

* Cctto liioirrnjjliio <;ui a ;iarn on tôto dos (rjnris ciDiifiIrtiK

do Cit'iiiazio, i)iil)liros on ISS'J, a t'té roviio et angincntôo du

plusieurs détails inédits obtonus ilopuis cotte date.
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française. La jeunesse actuelle n'a point connu Cié-

mazie, et elle saura gré à quiconque lèvera un coin du

voile qui enveloppe sa vie. L'histoire s'est faite pour

lui ; et Ton peut en parler avec d'autant plus de liberté

que le dernier des Crémazie est mort. C'est une famille

ctrinte, et bientôt rien ne rappellera plus son souvenir

que les poésies auxquelles Octave Créma/ie a attaché

son nom. Et puis le malheur a donné à la physiono-

mie du poète ce je ne sais quoi d'achevé qui commande

la sympathie et arrête l'attention.

— Vous êtes en cela meilleur juge que moi, rcpondis-

je à mon ami. Toutefois vous n'avez lu qu'une partie

des lettres qu'Octave Crémazie m'a adressées. Nous

les relirons ensemble, si vous le voulez ; et si vous per-

sistez à croire qu'elles offrent un intérêt réel, je les

livrerai à la publicité.

—Parfait, reprit-il; mais n'y eùt-il que les lettres

dont j'ai pris lecture, elles suffiraient pour me déter-

miner, car elles renferment des aperçus littéraires, des

jugements sur nos hommes de lettres, des coups d'œil

sur la situation intellectuelle du pays qui sont d'au-

tant plus intéressants qu'ils datent déjà d'une quin-

zaine d'années. Ils serviront à mesurer la marche des

esprits et le mouvement des lettres pendant cette

période.

—Mais, objectai-je encore, il y a dans ces lettres des

témoignages de reconnaissance pour de ])etits sorvices

que j'ai eu occasion de lui rendre, des éloges qu'il se

croyait obligé de m'adresser pour me remercier des
22
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justes appréciations que j'avai- faites' de ses poésies.

La plupait de ces passages sont enclavés dans des con-

sidérations d'une haute portée qu'il faudrait retran-

cher, ce qui ferait perdre le sens d'une partie des lettres.

Il mt répugne de livrer aux profanes ces secrets de

l'amitié.

—Donne?-vous garde de rien retrancher, repartit

mon ami; le public d'aujourd'hui a en horreur ces

mutilations : il lui faut tout ou rien. D'ailleurs on

conçoit qu'écrivant à vous même pour reconnaître les

compliments que vous lui aviez faits, il devait vous

payer de retour. Mais le lecteur qui sait lire entre les

lignes n'aura pas de peine i\ découvrir le correctif

caché sous les fleurs de rhétorique."

II

Quel est le citoyen de Québec f^.c 1860 qui ne se rap-

pelle la librairie Crémazie, rue de la Fabrique, dont la

vitrine, tout encombrée de livres frais arrivés de Paris,

regardait la caserne des Jésuites, cette autre ruine qui,

elle aussi, a disparu sous les coups d'un vandalisme

que je ne veux pas qualifier ? C'était le rendez-vous des

plus belles intelligences d'alors : l'historien Garneau

s'y coudoyait avec le penseur Etienne Parent ; le baron

Gauldrée-Boilleau, alors consul général de France à

Québec, que j'ai revu depuis à Paris, emprisonné à la
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Conciergerie, à deux pas de la cellule de Marie-Antoi-

nette, le baron Gauldrée-Boilleau, dis-je, y donnait

la main à l'abbo Ferland, pendant «{ue Chauveau

feuilletait les Samedis de Pontniartin; J.-C. Tache dis-

courait là à bâtons rompus avec son antagoni.sto Cau-

chon ; Fréchette et Lemay y venaient lire leurs pre-

miers essais; Gérin-T^joie avec Alfred Garneau s'y

attardait au sortir de la bibliothèque du parlement.

Octave Crémazie, accoudé nonchalamment sur une nou.

velle édition de Lamartine ou de Sainte-Beuve, tandis

que son frère faisait l'article aux clients, jetait à de

rares intervalles quelques réparties fines parmi les

discussions qui se croisaient autour de lui, ou bien

accueillait par un sourire narquois les excentricités de

quelques-uns des interlocuteurs.

On était à l'époque des Soirées canadiennes ; la popu-

larité dont cette revue jouissait à sa naissance avait

répandu une vie nouvelle, pleine d'entrain et d'espé-

rance, daî"''' notre petite république des lettres. On

avait foi dans l'avenir et on avait raison. La phalange

des jeunes talents se grou])ait avec une ardeur fiévreuse

autour des vieux maîtres, prête à tout entreprendre

sous leurs ordres. Nature sympathique et ouverte,

modeste comme le vrai talent, n'ayant jamais rêvé,

pour son malheur, que lecture et poésie, toujours dis-

posé à accueillir les nouveaux venus dans l'arène, Cré-

mazie étnit le con fuient de chacun. Que do pas hé.-^i-

tants il a ratlermis ! Que d'écrivains de mérite qui s'igno-

raient et qu'il a révélés à eux-mêmes ! Personne n"a eu

une plus large part que lui au réveil littéraire de 1860.
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Né à Québec, le 16 avril 1827, d'une famille ori<ïinnire

du Languedoc, * il avait fait ses études au séniinairc

de cette ville. Il était entré ensuite dans le connnerce

et était devenu l'associé de ses deux frt;res Jacques et

Joseph, fondateurs d'une maison de librairie qui vient

de s'éteindre après avoir duré au delà de trente ans.

Humble dans ses commencements, elle prit après 1855,

sous la direction d'Octave, un dévelop])ement considé-

rable, trop rapide peut-être, trop hâtif à une époque où

les livres étaient encore d'un débit assez dillicile; ce

qui fut la première cause du désastre qu'elle a éprouvé

quelques années plus tard. Quoi qu'il en soit, il con-

vient d'ajouter ici que cette maison française est une

de celles qui ont le mieux servi le mouvement litté-

raire au milieu de nous.

Crémazie a été l'un des fondateurs de l'Institut

canadien de Québec, et l'un de ses membres les plus

actifs tant qu'il a vécu au Canada.

Tout au fond de sa librairie s'ouvrait un petit

* Jacques Crémazie, bisaïeul du poète, était né en 17:55 à Arti-

gat, petit village de l'ancien diocèse de Rieux, en Languedoc

(aujourd'hui dans le département de l'Ariège). On voit par son

certificat do liberté déposé, à l'époque de son premier mariage

en 1702, à l'évêché de Québec, qu'après avoir séjourné sept ans

& Pamiers et deux à Bayonne, il s'était embarqué sur la flûte

du roi le Canon, et était arrivé à Québec en 1759. M. l'abbé ïan-

guay, dans son excellent Diclionnairi! généalogique ihp familles

:anadiennes, nous apprend que ce Jacques Crémazie épousa en

secondes noces, à Québec, le 27 avril 1783, Marie-Jot'ette Lo

lîreton. De ce mariage naquit, le 14 octobre 178tj, Jacques, pèro

d'Octave Crémazie.
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bureau, à peine éclairé par une fenêtre percée du côté

de la cour, et où l'on se heurtait contre un admirable

fouillis de bouquins de tout âge, de tout ^ormat et de

toute reliure. C'était le cénacle où il donnait ses

audiences intimes. On s'asseyait sur une caisse ou sur

une chaise boiteuse, et on laissait la causerie chevau-

cher à tous les hasards de l'imprévu. C'est alors, dans

ces cercles restreints, que Crémazie s'abandonnait tout

entier et qu'il livrait les trésors de son étonnante érudi-

tion. Les littératures allemande, espagnole, anglaise,

italienne, lui étaient aussi familières que la littérature

française ; il citait avec une égale facilité Sophocle et

le Ramayana, Juvénal et les poètes arabes ou Scandi-

naves. Il avait étudié jusqu'au sanscrit I

Disciple du savant abbé Holmes, qui a laissé un

nom impérissable au séminaire de Québec, et qui en

avait fait son ami plus que son élève, il avait appris

de lui à ne vivre que pour la pensée. Il avait fait de

l'étude l'unique passion de sa vie, et elle lui suffisait.

Elle fut sa compagne sous la bonne comme sous la

mauvaise étoile. Quand tout le reste l'eut abandonné,

elle s'assit à son chevet pour animer sa solitude, endor-

mir ses douleurs, calmer ses insomnies et adoucir les

amertumes de l'exil.

Abstème comme un anachorète, négligé dans sa

tenue, méditatif autant qu'un fakir, il ne vivait que

pour ridéal; le monde ne lui était rien, l'étude lui

était tout. TjC travail de la composition et de la lecture

absorbait une grande partie de ses nuits : il composait
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ses vers la nuit, couche dans son lit. liS silence, la soli-

tude, l'obscurité évoquaient chez lui l'inspiration: la

nuit était sa muse. Souvent il no prenait pas mime la

peine de confier ses poésies au papier; il ne les écri-

vait qu'au moment de les livrer à l'impression. Elles

étaient gravées dans sa mémoire mieux que sur des

tablettes de marbre.

Obligé par nécessité de s'occuper d'afïaires pour les-

quelles il n'avait ni goût ni aptitude, il les expédiait

d'une main distraite, s'en débarrassait avec une incu-

rie et une imprévoyance qui finirent par creuser un

abîme sous ses pieds. Il oubliait d'escompter un billet

à la banque pour courir après une rime qui lui échap-

pait. Quand il se réveilla de ce long rêve, il était trop

tard.

Au physique, rien n'était moins poétique que Cré-

mazie : courtaud, large des épaules, la tête forte et

chauve, la face ronde et animée, un collier de barbe

qui lui courait d'une oreille à l'autre, des yeux petits,

enfoncés et myopes, portant lunettes sur un nez court e1

droit, il faisait l'effet au premier abord d'un de cet'

bons bourgeois positifs et rangés dont il se moquait à

cœur joie :
" braves gens, disait-il,

Qui naissent marguilliers et menront échevms,"

et qui ont " toutes les vertus d'une épitaphe."

C'est ainsi qu'il les dépeignait lui-même dans la

seconde partie de sa Promenade de trois morts^ dont il
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me citait, à Paris, quelques bribes qu'il gardait dans sa

mémoire et qu'il n'a jamais tcritcs. Son sourire, le

plus fin du monde, et les cbarmes de sa conversation

faisaient perdre de vue la vulgarité de sa personne.

A part certains hommes d'affaires, nul ne soupçon-

nait le volcan sur lequel il marchait et qui allait éclater

sous ses pas. Quelques mots amers quiluiéchr.ppaient

ou qu'il plaçait en vigie dans la conversation, quelques

sarcasmes inexplicables, qui paraissaient en singulière

contradiction avec sa vie calme en apparence et insou-

ciante, étaient les seuls indices des orages intérieurs

qu'il subissait. On n'y faisait pas attention : la suite en

fit comprendre le sens.

Son dernier poème, resté inachevé, la Promenade de

trois morts, venait de paraître dans les Soirées cana-

diennes. Remarqué comme toutes ses compositions,

ce poème avait pris ses admirateurs par surprise et

révélait une nouvelle phase de sentaient. Personne ne

])ouvait s'expliquer l'étrangeté de ce cauchemar poé-

tique; on n'en saisit que plus tard les analogies avec

sa situation. La réalité était plus étrange qvie le rêve.

La stupeur fut universelle lorsqu'un matin on apprit

qu'Octave Crémazie avait pris le chemin de l'exil: le

barde canadien s'était tu pour toujours. Où était-il

allé? S'était-il réfugié aux Etats-Unis? Allait-il tra-

verser l'Océan i-our venir vivre en France? Pendant

plus de dix ans, ce fut ur mystère pour le public;

quelques ir Limes seulement étaient au fait de ses

agissements et connaissaient le lieu de sa retraite.
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Au printemps de 1864, il m'écrivit la lettre suivante,

afin do me remercier du travail auquel je mV'tais

livré pour faire imprimer bcs poésies dans le volume

de la Littérature canadienne qui avait été donné en

prime aux al)onnés du Foyer cnnndien. L'omission do

deux de ses meilleures pièces, dont il i)arle dans cotte

lettre, était due h une inadvertance de sa part. Lors-

qu'il m'avait fait remettre par un de ses frères le carnet

dans lequel il avait collectionné ses poésies éparses

dans les journaux, il n'avait pas songé à m'écrire que

ces deux pièces ne s'y trouvaient pas, et, de mon côté,

je n'eus pas le 'noindre soupyon de cette lacune.

III

2 avril 18G4.

Cher monsieur,

"J'ai bien reçu en son temps votre lettre du mois de

juin dernier. Si je ne vous ai pas répondu alors, c'est

que j'étais tellement malade que j'avais à peine la force

nécessaire pour écrire à mes frères. Depuis mon départ

de Québec jusqu'au mois dernier, j'ai existé, mais je

n'ai pas vécu.

'" Ma tête, fatiguée par les inquiétudes et les douleurs

qui m'ont fait la vie si pénible pendant les dernières
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années de mon séjour au pays, n'est que depuis quel-

ques semaines revenue à son état normal. Mes frères

m'ont envoyé le volume contenant mes poésies. Je

vous remercie des soins que vous avez bien voulu

apportera la publication de ces vers. Pourquoi n'avez-

vous donc pas })ublié les deux pièces sur la guerre

d'Orient, qui ont i)aru, l'une dans ]e Journal de Québec

du premier janvier 1S55, l'autre dans la même feuille

du premier janvier 185G? Je les regarde comme deux

de mes bonnes pièces, et j'aurais préféré les voir re-

produites plutôt que les vers insignifiants faits sur

la musique de Rossini pour la fête de Mgr de Laval.

Cette autre pauvreté intitulée: Qu'il fait bon d'être

Canadien, ne méritait pas non plus les honneurs de

l'impression.

"Je reçois assez régulièrement les livraisons du Foyer

canadien. J'ai lu avec un plaisir et un intérêt infinis

la vie de Mgr Plessis par l'abbé Ferland. J'ai appris

avec un vif regret que cet écrivain si sympathique avait

eu deux attaques d'apoplexie. Espérons que la Provi-

dence voudra bien conserver longtemps encore au

Canada ce talent si beau et si modeste, qui est à la fois

l'honneur de l'Eglise et la gloire des lettres améri.

caines.

"M. Alfred Garneau a publié une très jolie pièce de

vers dans le numéro de janvier 1864. 8i je ne me
trompe, c'est un peu dans le genre de mes Mille Iles.

" Mais une chose m'a frappé dans le Foyer: où sont

les nouveaux noms que vous vous promettiez d'offrir
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au public? Si l'on excopto Auger, qui n (lonno un joli

fionnet clans le mois do janvier ISH,'], je ne rencontre

que les sijjçnaturcs (It'ja connues. Que l'ont donc les

jeunes gens de Quiibcc? Ktcs-vous trop R('-vcres pour

eux? Je ne le crois pas, car après avoir donné asile il

la Maman de M. X., vous n'aviez plus le droit do

vous montrer bien diflîciles. Avez-vous donc mis do

côté cette règle, établie dès la fondation des Soirées

canadiennes, (jue les écrivains du i)ays devaient seuls

avoir accès au Foyer f S'il en est ainsi, je le regrette,

car ce recueil perdra ce qui faisait son princii)al cachet.

" Du moment que vous avez abandonné cette ligne

de coîiduite, qui me paraissait si sage, ne croyez-vous

pas qu'il vaudraîit mieux alors donner il vos abonnés

les œuvres des écrivains éminents du jour, que d'ou-

vrir votre répertoire aux minces productions des

rimailleurs français échoués sur les bords du Saint-

Laurent? J'admets volontiers que la Maman de M, X.

a toujours raison, mais êtes-vous bien sûr, en admettant

cette respectablt ame, d'avoir eu raison?

"Les Soirées canadiennes existent -elles toujours?

Quels sont les écrivains qui alimentent cette revue ?

Quand vous n'aurez rien de mieux à faire, vous me
feriez un indicible plaisir en me donnant quelquefois

des nouvelles de la petite république littéraire de

Québec.

" Préparez-vous quelques belles légendes? Légende

ou poème, histoire ou roman, quel que soit le sujet que

vous traitiez, j'ose espérer que vous voudrez bien en
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remettre un exeinplairo A mes frères, nlin qu'ils me le

fussent parvenir, ('iir, de loin eomnie de près, je suis

toujours un udmirntour de votre talent."

Votre tout dévoué

* *

La situation intellootuolle du pays, telle (piVlle

existait il y a (juinze ans, esttraei'e do niain de maître

dans la corresijondanee (lui suit el 411! n'a pas besoin

de commentaires.

18G0.

Cher monsieur,

" J'ai reçu, il y a quelques jours, lo num('ro du Foyer

canadien qui contient votre article magistral sur le

mouvement littéraire en Canada.

" Dans cette étude vous avez bien voulu vous souve-

nir de moi en termes beaucoup trop élogioux pour

mon faible mérite ; c'est donc plutôt A, votre amicale

bienveillance qu'à ma valeur d'écrivain que je dois

cette appréciation louangeuse de mon petit bagage

poétique.

" Dans ce ciel sombre que me font les tristesses et les

amertumes de l'exil, votre voix sympathique a fait

briller un éclair splendide dont les rayons ont porté

dans mon {\me, avec les souvenirs chers de la patrie

absente, une consolation pour le présent, une es[)é-

rance pour l'avenir.
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"Pour ces fleurs que vous avez setni'os sur mou

existence maintenant si aride, soyez mille fois reiuev-

cié du plus profond de mon cœur.

"Comme toutes les natures d'élite, vous avez une

foi ardente dans l'avenir des lettres canadiennes. l);ins

les anivres que vous appréciez, vous saluez l'aurore

d'une littérature nationale. Puisse votre espoir se réa-

liser bientôt ! Dans ce milieu pres(iue toujours imlilVé-

rent, quelquefois même hostile, où se trouvent placés

en Canada ceux qui ont le courage de se livrer aux tra-

vaux de rintelligence, je crains bien (pie cette épo(pi(ï

glorieuse que vous appelez de tous vos vœux ne soit

encore bien éloignée.

"MM.Garneau et Ferland ont déjîl, il est vrai, i)osé

une base de granit à notre édifice littéraire; mais, si

un oiseau ne fait pas le printemjjs, deux livras ne con-

stituent pas une littérature. Tout ce qui s'est produit

chez nous en dehors de ces deux grandes œuvres ne

me semble pas avoir chance de vie. Quî lira X** •=

dans cinquante ans? Et, s'il m'est permis ùo parler de

moi, qui songera à mes pauvres vers dans vingt ans ?

"Nous n'avons donc réellement que deux o'uvres

hors ligne, les monuments élevés par MM. Garneau et

Ferland. Dans la poésie, dans le roman nous n'avons

que des œuvres de second ordre. La tragédie, le drame

sont encore à naître. La cause de cette infériorité n'est

l)as dans la rareté des hommes de talent, mais dans les

conditions désastreuses que fait à l'écrivain l'indiffé-

rei. ^e d'une population qui n'a pas encore le goût des
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lettres, du moins des œuvres produites pur les enfants

du sol.

"Dans tous les pays civilisas, il est admis que si le

prêtre doit vivre de l'autel, l'écrivain doit vivre de su

plume. Chez tous les peuples de l'Europe, les lettres

n'ont donné signe de vie (pie lorsqu'il s'est rencontré

des princes i)our protéger les auteurs. Avant la

Renaissance, les couvents i)ossédaient le monopole des

travaux intellectuels, parce que les laïques qui auraient

eu le goût et la capacité de cultiver les lettres ne pou-

vaient se vouer à un tr; ail qui n'aurait donné du

pain ni î\ eux ni à leurs familles.

" Les moines, n'ayant pas à lutter contre les exi-

gences GO la vie matérielle, pouvaient se livrer, dans

toute la sérénité de leur intelligence, aux travaux lit-

téraires et aux spéculations scientifiques, et passer

ainsi leur vie à remplir les deux plus nobles missions

que puisse rCver l'esprit humain, l'étude et la prière.

"Les écrivains du Canada sont placés dans les

mêmes conditions que l'étaient ceux du moyen ftge.

Leur plume, à moins qu'ils ne fuissent de la i)olitique

(et Dieu sait la littérature que nous devons aux tartines

des politiqueurs), ne saurait subvenir i\ leurs moindres

besoins. Quand un jeune homme sort du collège, sa

plus haute ambition est de faire insérer sa prose ou

ses vers dans un journal quelconque. Le jour où il voit

son nom flamboyer pour la première fois au bas d'un

article de son cru, ce jour-Jà il se croit appelé aux

plus hautes destinées
; et il se rêve l'égal de Lamar-
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tine, s'il cultive la poésie ; de Balzac, s'il a essayé du

roman. Et quand il passe sous la porte Saint-Jean, il a

bien soin de se courber de peur de se cogner la tête.

Ces folles vanités déjeune homme s'évanouissent bien-

tôt devant les soucis quotidiens de la vie. Peut-être

pendant un an, deux ans, continuera-t-il à travailler;

puis un beau jour sa voix se taira. Le besoin de gagner

le pain du corps lui imposera la dure nécessité de con-

sacrer sa vie à quelques occupations arides, qui étouf-

feront en lui les fleurs suaves de l'imagination et

briseront les fibres intimes et délicates delà sensibilité

poétique. Que de jeunes talents parmi nous ont pro-

duit des fleurs qui promettaient des fruits magnifiques
;

D'aïs il en a été pour eux comme, dans certaines

années, pour les fruits de la terre. La gelée est venue

qui a refroidi pour toujours le feu de leur intelligence.

Ce vent d'hiver (]ui glace les esprits étincelants, c'est

le res angusta domi dont parle Horace, c'est le pain

quotidien.

" Dans de pareilles conditions, c'est un malheur que

d'avoir reçu du ciel une parcelle du feu sacré. Comme
on ne peut gagner sa vie avec les idées qui bouillonnent

dans le cerveau, il faut chercher un emploi, qui est

presque toujours contraire à ses goûts. Il arrive le plus

souvent qu'on devient un mauvais employé et un

mau\ais écrivain. Permettez-moi île me citer comme
exemple. Si je n'avais pas reçu en naissant, sinon le

talent, du moins le goût de la poésie, je n'aurais pas

eu la tête farcie de rêveries qui me faisaient prendre le
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commerce comme un moyen de vivre, jamais comme
un but sérieux de lu vie. Je me serais brisé tout entier

aux affaires, et j'aurais aujourd'liui l'avenir assuré.

Au lieu de cela, qu'est-il arrivé? J'ai été un mauvais

marchand et un médiocre poète.

"Vous avez fondé une revue que vous donnez pres-

que pour rien. C'est très beau pour les lecteurs. Ne
pensez-vous pas que si l'on s'occupait un peu plus de

ceux 'vn produisent et un peu moins de ceux qui con-

sommeh', la littérature canadienne ne s'en porterait

que mieux? Si une société se formait pour fournir le

pain Ti un sou la livre, à la condition de ne pas payer

les boulangers, croyez-vous que ceux-ci s'empresse-

raient d'aller offrir leur travail à la susdite société ?

"Puisque tout travail mérite salaire, il faut donc que

l'écrivain trouve dans le produit de ses veilles, sinon

la fortune, du moins le morceau de pain nécessaire à

sa subsistance. Autrement vous n'aurez que des écri-

vains amateurs.

"Vous savez ce que valent les concerts d'amateurs;

c'est quelquefois joli, ce n'est jamais beau. La demoi-

selle (jui clian*" : Robert, toi que faime, sera toujours à

cent lieues de 1. Pasta ou de la Malibran. Le meilleur

joueur de violon d'une société philharmonique ne sera

toujours qu'un racleur, comparé à Vieuxtemps ou à

Sivori. La littérature d'amateurs ne vaut guère mieux

que la musi<iue d'amateurs. Pour devenir un grand

artiste, il faut donner toute son intelligence, tout son

temps à des études sérieuses, diiiiciles et suivies. Pour
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parvenir à écrire en maître, il faut également faire de

l'étude non pas un moyen de distraction, mais l'emploi

et le but de toute son existence. Lisez la vie de tous

les géants qui dominent la littérature, et vous verrez

que le trava" a été au moins pour autant dans leurs

succès que le génie qu'ils avaient reçu de Dieu. Tous

les grand" noms de la littérature actuelle sont ceux

de piocheurs, et ils ont trouvé dans leur labeur inces-

sant la fortune en même temps que la gloire. Pour

qu'un écrivain puisse ainsi se livrera un travail assidu,

il faut qu'il soit sûr au moins de ne pas mourir de

faim. Pour donner le pain quotidien au jeune homme
qui a le désir et la ca{)acité de cultiver les lettres, il

faudrait fonder en Canada une revue qui paierait cinq,

dix et même quinze sous la ligne les œuvres réelle-

ment supérieures. Quand un jeune auteur recevrait

pour un travail d'un mois, pendant lequel il aurait

produit 400 à 500 lignes bien limées, bien polies,

soixante à nuatre-vingts ])iastres, comme il trouverait

dans cette somme de quoi vivre pendant deux mois,

soyez sûr que, s'il avait réellement le mens divwîor, il

continuerait un métier qui, en lui donnant le néces-

saire, lui apporterait encore la gloire par-dessus le

marché !

" Mais comment arriver à ce résultat? Par une so-

ciété en commandite. C'est ainsi qu'ont été fondées

toutes les grandes revues européennes. On perd de l'ar-

gent les premières années, mais un jour vient où le goût

public s'épure par la production constante d 'œuvres
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grandes et Ijclles, et alors la revue qui a produit cet

heureux changement, voit chaque mois sa liste d'ahon-

nés augmenter, et cette afïairc, qui ne semblait d'abord

n'être qu'un sacrifice patriotique, devient hientût une
excellente opération commerciale. Il en a été de même
dans tous les pays. Pourquoi en serait-il autrement
dans le Canada ?

"On jette, chaque année, des capitaux dans des en-

treprises qui présentent beaucoup plus de risques aux
actionnaires et qui n'ont pas pour elles le mérite de
contribuera conserver notre langue, le second boule
vard de notre nationalité, puisque la religion «n est le

premier.

"J'ai souvent rêvé à cela dans les longues heures de
l'exil. J'ai tout un plan dans la tête, mais les bornes
d'une lettre ne me permettent pas de vous le détailler

aujourd'hui. D'ailleurs la tête me fait toujours un peu
soufî'rir, et je suis éreinté quand j'écris trop longtemps.

Je finirai demain cette trop longue missive

"Ce qui manque chez nous, c'est la critique litté-

raire. Je ne sais si, depuis que j'ai quitté le pays, on a
fiiit des progrès dans cette partie essentielle de la litté-

rature; mais de mon temps c'était pitoyable. Les
journaux avaient tous la même formule, qui consis-

tait en une réclame d'une dizaine de lignes.

" Pour parler de vers, on disait :
" Notre poète, etc."

S'agissait-il de faire mousser la boutique d'un cha-

pelier qui avait fait cadeau d'un gibus au rédacteur,

on lisait: "Notre intelligent et entreprenant M***

23

'""-^
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i:

vient d'inventer un chapeau, etc." Réclames pour poé-

sies, pour chapeaux, pour modes, etc., tout était pris

dans le même tas.

" Dans votre article sur le mouvement littéraire, vous

venez de placer la critique dans sa véritable voie
;

comme vous aviez pour but de montrer la force de

notre littérature canadienne, vous avez dû naturelle-

ment ne montrer que le beau côté de la médaille. Si

je me permettais de vous adresser une prière, ce .jerait

de continuer ce travail plus en détail, en louant ce

qui est beau, en flagellant ce qui est mauvais. C'est le

seul moyen d'épurer le goût des auteurs et des lec-

teurs.

" Personne n'est mieux doué que vous pour créer

au Canada la critique littéraire.

" Du long verbiage qui précède, je tire cette conclu-

sion: aussi longtemps que nos écrivains seront placés

dans les conditions où ils se trouvent maintenant, le

Canada pourra bien avoir de temps en temps, comme

par le passé, des accidents littéraires, mais il n'aura

pas de littérature nationale.

" Dans votre lettre du 1er juin 1864, à laquelle des

douleurs physiques et morales m'ont empêché de

répondre, vous me demandez de vous envoyer la fin

de mon poème des Trois morts. Cette œuvre n'est pas

terminée, et des sept ou huit cents vers qui sont com-

posés pas un seul n'est écrit. Dans la position où je me

trouve, je dois chercher à gagner le pain quotidien

avant de songer à la littérature. Ma tête, fatiguée par
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créer

de riules éprouves, ne me permet pas do travailler

beuucoui). Ce que vous me demandez, d'autres amis

me l'ont également demandé, en m'écrivant que je

devais cela à mon pays. Ces phrases sont fort belles,

mais elles sont aussi vides qu'elles sont sonores. Je

sais parfaitement que mon pa)'s n'a pas besoin de mes

faillies travaux, et qu'il ne me donnera jamais un sou

pour m'empêcher de crever de faim sur la terre de

l'exil. Il est donc tout naturel que j'emploie à gagner

ma vie les forces qui me restent. J'ai bien deux mille

vers au moins qui traînent dans les coins et les recoins

de mon cerveau. A quoi bon les en faire sortir? Je

suis mort à l'existence littéraire. Laissons donc ces

pauvres vers pourrir tranquillement dans la tombe

que je leur ai creusée au fond de ma mémoire. Dire

que je ne fais plus de poésie serait mentir. Mon ima-

gination travaille toujours un peu. J'ébauche, mais je

ne termine rien, et, suivant ma coutume, je n'écris

rien. Je ne chante que pour moi. Dans la solitude qui

s'est faite autour de moi, la poésie est plus qu'une dis-

traction, c'est un refuge. Quand le trappeur parcourt

les forêts du nouveau monde, pour charmer la lon-

gueur de la route solitaire, il chante les refrains naïfs

de son enfance, sans s'inquiéter si l'oiseau dans le

feuillage ou le castor au bord de la rivière prête

l'oreille à ses accents. Il chante pour ranimer son cou-

rage et non pour faire admirer sa voix : ainsi de moi.

"J'ai reçu hier les journaux qui m'apprennent la

mort de Garneau. Le Canad:; oA bien éprouvé depuis
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quelque temps. C'est une porte inYpnnible. (''('tait un

grand tîilent et. ce qui vaut mieux, un })cau carnetr'rc*

Si ma tête me le permet, je veux i)ayer mon triliut jI

cette belle et grande figure. Je vous enverrai cela, et

vous en ferez ce que vous voudrez."

Votre tout dévoué

10 août 1800.

Cher monsieur,

"Je ne saurais vous exprimer le bonheur que j'ai

éprouvé en lisant votre lettre du 29 juin. Vos paroles

sympathiques et consolantes ont ramené un peu de

sérénité dans mon âme accablée par les douleurs du

passé, les tristesses du présent et les sombres incerti-

tudes de l'avenir. Cette lettre, je l'ai lue et relue bien

des fois et je la relirai encore; car me reportant à ces

jours heureux où je pouvais causer avec vous de cette

littérature canadienne que j'ai, sinon bien servie, du

moins tant aimée, cette lecture saura chasser les idées

noires qui trop souvent s'emparent de moi.

" En même temps que votre lettre, le courrier m'a

apporté la notice biographique de Garneau. Ce petit

volume m'a causé le p^us grand plaisir. Le style est

élégant et sobre, comme il convient au sujet, et on sent

à chaque page courir le souffle du patriotisme le plus

vrai. Tous les hommes intelligents endosseront le
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jugement que vous portez sur notre historien national.

On ne saurait apprécier ni mieux ni en meilleurs

termes la plus belle œuvre de notre jeune littérature.

" Il est mort à la tâche, notre cher et grand historien.

Il n'a connu ni les splendeurs de la richesse, ni les

enivrements du pouvoir. Il a vécu humble, presque

pauvre, loin des plaisirs du monde, cachant avec soin

les rayonnements de sa haute intelligence pour les

concentrer sur cette œuvre qui dévora sa vie en lui

donnant l'immortalité, (inrneau a été le flambeau qui

a porté la lumière sur notre courte mais héroïque his-

toire, et c'est en se consumant lui-même qu'il a éclairé

ses compatriotes. Qui pourra jamais dire de combien

de déceptions, de combien de douleurs se compose

une gloire?

" Dieu seul connaît, dites-vous, les trésors d'igno-

rance que renferme notre pays. D'après votre lettre je

dois conclure que, loin d progresser, le goût littéraire a

diminué chez nous. Si j'ai bonne mémoire, le Foyer

canadien avait deux mille abonnés à son début, et

vous me dites que vous ne comptez plus que quelques

centaines de souscripteurs. A quoi cela tient-il ?

" A ce que nous n'avons malheureusement qu'une

société à'^épiciers. J'appelle épicier tout homme qui n'a

d'autre s.ivoir que celui qui lui est nécessaire pour

gîigner sa vie, car pour lui la science est un outil, rien

de plus. L'avocat qui n'étudie que les Pandectes et les

.Statuts refondus, afin de se mettre en état de gagner

une mauvaise cause et d'en perdre une bonne; le mé-
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(lecin qui ne (-lierohe dans les tiiiiti's (ranutoniie, de

cliirurf^io et de tlu'rupouti(|ue, que le moyen de vivre

en l'aisiint mourir ses patients ; le notaire qui n'a d'au-

tres connaissances que celles qu'il a puisées dans Fer-

rii-re et dans Classé, ces deux sources d'où coulent si

abondamment ces œuvres poi'tiques que l'on nomme
protêts et contrats d.3 vente; Ijus cjs gens-là ne st)nt

que dos épiciers. Comme le vendeur de mélasse et do

cannelle, ils ne savent, ils ne veulent savoir (jue ce qui

peut rendre leur métier profital)le. Dans ces natures

l)étrifiécs par la routine, la pensée n'a pas d'horizon.

Pour elles, la littérature française n'existe pas a[ircs

le dix-huitième siTole. Ces messieurs ont bien entendu

l)ar]er vaguement ,e Chateaubriand et de Lamartine,

et les plus forts d'entre eux ont peut-être lu les i)/rtW7/?'s

et quelques vers des Méditations. Mais les noms d'Alfred

de Musset, de Ciautier, de Nicolas, d'Ozanam, de ]\Iéri-

mée, de Ravignan, de Lacordaire, de Nodier, de Sainte-

Beuve, de Cousin, de Gerbet, etc., enfin de toute cette

pléiade de grands écrivains, la gloire et la force de la

France du dix-neuvième siècle, leur sont presque com-

plètement inconnus. N'allez pas leur parler des clas-

siques étrangers, de Dante. d'Alfieri, de Goldoni, de

Goethe, de Métastase, de Lope de Véga, de Caldéron,

de Schiller, de Schlegel, de Lemondorti', etc., car ils

ne sauraient ce que vous voulez dire. Si ces gens-là ne

prennent pas la peine de lire les chefs-d'œuvre de

l'esprit humain, comment pourrions-nous e.«i)érer qu'ils

s'intéresseront aux premiers écrits de notie littérature

:!,

lil'

if
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nu l)orceau? Les épiciers s'abniineut volontiers à une

publication nouvelle, afin de se donner du ^'onrc et de

se poser en protecteurs des entreprises naissantes; mais,

comme cett( mise de fonds, quel(iue minime (prelle

soit, ne leur rapporte ni plaisir (margaritas avfcpornis)

ni profit, ils ont bien soin de ne pas renouveler leur

abonnement.

" Le patriotisme devrait peut-ôtre, à d^'fjiut du poût

des lettres, les porter à encourager tout ce qui tend il

conserver la langue de leurs ptœs. Hélas ! vous le savez

comme moi, nos messieurs riches et instruits ne com-

prennent l'amour de la patrie que lorsqu'il se présente

sous la forme d'actions de chemin de fer et de mines

d'or promettant de beaux dividendes, ou bien encore

quand il leur montre en perspective des honneurs poli-

tiques, des appointements et surtout des chances de

juhs.

"Avec ces hommes vous ferez de bons pères de

famille, ayant toutes les vertus d'une épitaphe
; vous

aurez des tchcvins, des marguilliers, des membres du

parlement, voire même des ministres, mais vous ne

parviendrez jamais à tu'éer une société littéraire, artis-

tique, et je dirai même patriotique, dans la belle et

grande acception du mut.

" Les épiciers étant admis, nous n'avons malheureu-

sement pas le droit de nous étonner si le Foyer canadien,

qui avait deux mille abonnés à sa naissance, n'en

compte plus que quelques centaines. Pendant plus de

quinze ans, j'ai vendu des livres et je suis à quoi m'en

• *
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tenir sur ce que nous ui)i)ol()ns, chez nous, un homme
instruit. Qui nous achetait les œuvres d'une valeur

n'elle? Quelques ('tudiiuits, quehjues jeunes prf'tres,

([ui consacraient aux chefs-d'œuvre de la littoraturo

moderne les petites économies qu'ils pouvaient réali-

ser. Les j)auvres donnent souvent plus (juc les riches;

les produits de l'esprit trouvent jdus d'acheteurs par-

mi les petites hourses que i)armi les grandes. Du reste,

cela se conçoit. Le i)auvre intelligent a hcsoin de rem-

placer par les splendeurs de la i)enst'e les richesr-es

matérielles (jui lui font défaut, tandis que le riche a

peut-être peur que l'étude ne lui apprenne à mépriser

cette fortune qui suflit, non pas à son honheur, mais à

sa vanité. En ))résence de ce déi)lorable résultat de

quatre années de travaux et de sacrifices de la part des

directeurs du Foyer canadien, je suis bien obligé d'a-

vouer que vous avez raison, cent fois raison, de traiter

mon plan de rêve irréalisable. Il ne nous reste donc

plus qu'à attendre des jours meilleurs. Attendre et

espérer, n'est-ce pas là le dernier mot de toutes les

illusions perdues comme de toutes les an'ections bri-

sées ? Pourquoi Fréchette n'écrit-il i)lus? Est-coque

le res aiigusfa (Joml aurait aussi éteint la verve de ce

l)eau génie ? N'aurait-on pas un i)eu le droit de l'ap-

peler marntre cette patrie canadienne qui laisse ninsi

s'étioler cette plante pleine de sève, qui a déjà produit

ces fleurs merveilleuses qui se nomment Mes loisirs?

Alfred de Musset a dit dans Rolla:

Jo isiii;- venu trop t.-ird dans un pays trop vieux.

î'

m
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Frtclietto iiourra dire:

Jo suis vonu trop tôt dans nn pays trop jonno.

" Vous voulez bien me doimiiuler de nouveau la fin

de mes Truin morts, et vous m'onroz inf'ine une réniuné-

nition it('t'uniaire. Je vous remercie de tout mon conir

de l'importance (jue vou.s voulez bien attacher îI mes
pauvres vers. Je ne sais pas trop (juand je pourrai

me rendre a votre désir. J'ai bien, il est vrai, 700 il

800 vers composés et mis en réserve dans ma mémoire,
mais la seconde partie est à peine ébauchée, tandis

que la troisième est beaucou[) plus avancée. Il fau-

drait donc combler les lacunes et faire un ensemble.
Puis il y a l)ientôt quatre ans (jue ces malheureux vers

sont enfermés dans les tiroirs de mon cerveau. Ils

doivent avoir une pauvre mine et ils auraient joliment

besoin d'être époussetés; c'est un travail que je ne me
sens pas le courage de faire pour le moment. Puis(iue le

Foyer canadien ne compte plus que quelques centaines

d'abonnés, ce n'est pas dans la caisse de cette publica-

tion que vous pourriez trouver les honoraires que vous
m'offrez. C'est donc dans votre propre bourse que vous
iriez les chercher. Pourquoi vous imposer ce sacrifice ?

Le public canadien se passera parfaitement de mon
poème, et moi je ne tiens pas du tout à le publier.

Qu'est-ce que cela peut me faire ?

" Quand j'aurai le temps et la force, car depuis que
j'ai reçu votre lettre j'ai été très malade, je mettrai un
peu en ordre tout ce que j'ai dans la tête, et je vous

enverrai ces œuvres dernières comme un témoignage
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de ma reconnaissance pour la sympathie (pio vous mo

témoignez dans le malheur. Je ne vous (Iciuanderai

pas de livrer ces pocmes à la puhliciti', mais seule-

ment de les garder comme un souvenir.

" Oui, vous m'avez parfaitement compris quand vous

me dites qu3 je n'avais nulle ambition, si ce n'est de

causer poésie avec quelques amis et de leur lii-e de

temps en temps quelque poème fraîchement éclos.

Rêver en écoutant chanter dans mon âme l'oiseau

bleu de la poésie, essayer quelquefois de traduire en

vers les accords qui berçaient mes rêveries, tel eût été

le bonheur p' ar moi. Les hasards de la vie ne m'ont

nialheureusement pas permis de réaliser ces désirs de

mon cœur. Aujourd'hui j'ai trente-neuf ans, c'est l'âge

où l'homme, revenu des errements de ses premières

années, et n'ayant pas encore à redouter les défaillances

de la vieillesse, entre véritablement dans la pleine

possession de ses facultés. Il me semblo que j'ai encore

quelque chose dans la tête.

"Si j'avais le î»dn quotidien assuré, j'irais demeurer

chez quelque bon curé de campagne, et là je me livre-

rais complètement au travail. Peut-être est-ce une illu-

sion, mais je crois que je pourrais encore produire

quelques bonnes pages. J'ai dans mon cerveau bien

des ébauches de poèmes, qui, travaillés avec soin,

auraient peut-être une valeur. Je voudrais aussi essayer

la prose, ce mâle outil, comme l'appelle Veuillot
; y

réussirais-je? je n'en sais rien. Mais tout cela est im-

possible. Il ne me reste plus qu'à bercer dans mon
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iniiisination ces poèmes au maillot, et à chercher dans
leurs premiers vagissements ces l)eaux rêves d'or

qu'une mère est toujours sûre de trouver près du ber-

ceau de son enfant.

"Votre tout dévoué
* * ??

"!'• S-— Je vous écrirai bientôt une seconde lettre ù

propos de M. Thibault et uu Foyer canadien, la pré-

sente étant déjà bien assez longue."

Cette seconde lettre annoncée ici par M. Crémazie

avait été provoquée par une critique assez vive que
M. Norbert Thibault, ancien professeur à l'École nor-

male Laval, avait publiée dans le Courrier du Canada
sur la Promenade de trois morts. Le poète s'y. peint

lui-même avec une ironie piquante. Il s'élève ensuite

à des considérations esthétiques que n'auraient reniées

ni Lessing, ni Cousin, et qui nous font voir un homme
familier avec tous les maîtres en cette science : Schiller,

Tieck, Winckelmann, Schlegel, etc., etc. Au com-
mencement de cette lettre, il signale d'une main sûre

les fautes trop réelles que l'inexpérience avait fait com-
mettre aux directeurs du Foyrr ranadien, et qui fuient

les principales causes de sa chulo.
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Dans cette lettre d'Octave Crt-mazie, encore plus

que dans les précédentes, il y a des retours sur lui-

même qui jettent du jour sur sa vie d'exil, et qui

mettent à découvert les plaies toujours sai^Miantes de

cette âme brisée. On en trouvera des expressions non

moins douloureuses dans la suite de sa correspon-

dance.

29 janvier 18G7.

mĈher monsieur.

" Nous voici à la fin de janvier, et je n'ai pas encore

tenu la promesse que je vous faisais dans ma lettre du

10 août. Depuis, j'ai eu le bonheur de lire les paroles

sympathiques et bienveillantes que vous m'avez adres-

sées au mois d'octobre. Je suis soumis depuis assez

longtemps à un traitement médical qui a j)Our but

de me débarrasser de ces douleurs de tête qui ne m'ont

presque jamais quitté depuis quatre ans. C'est ce qui

vous explique pourquoi j'ai tant tardé à répondre à vos

lettres si bonnes et si amicales.

"Aujourd'hui que ma tête est en assez bon état, je

viens causer avec vous du Foyer canadien et de la cri-

tique des Trois morts.
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" Permettez-moi de vous dire que, dans mon opinion,

le Foyer canadien ne réalise pas les promesses de son

début. La rédaction manque de variété. Vous avez

publié des œuvres remarquables sans doute : les tra-

vaux de l'abbé Ferland, le Jean Rivard de Lajoie, votre

étude sur le mouvement littéraire en Canada, votre

biographie de Garneau peuvent figurer avec honneur

dans les grandes revues européennes; mais on cherche

vainement dans votre recueilles noms des jeunes écri-

vains qui faisaient partie du comité de collaboration

formé à la naissance du Foyer. Pourquoi toutes ces

voix sont-elles muettes? Pourquoi Fréchette, Fiset,

Lemay, Alfred Garneau n'écrivent-ils pas ? De ces

deux derniers, j'ai lu une pièce, peut-être deux, depuis

bientôt quatre ans. Il ne m'a pas été donné d'admi-

rer une seule fois dans le Foyer le génie poétique de

Fréchette.

"Je reçois ici les journaux de Québec et je vois dans

leurs colonnes le sommaire des articles publiés par la

Revue canadienne de Montréal. Comment se fait-il

donc que presque tous les jeunes littérateurs québec-

quois écrivent dans cette revue au lieu de donner

leurs œuvres à votre recueil ? Est-ce que, par hasard,

leurs travaux seraient payés par les éditeurs de Mont-

réal? J'en doute fort. La métropole commerciale du

Canada n'a pas, jusqu'à ce jour, plus que la ville de

Champlain, prodigué de fortes sommes pour enrichir

les écrivains. Il y a dans ce fait quelque chose d'anor-

mal que je ne puis m'expliquer.
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" Dès la naissance du Foyer canadien, j'ai regretté de

voir, comme dans les Soirées canadiennes, chacun de

ses numéros rempli par une seule u'uvre. Avec ce

système, le Foyer n'est plus une revue ; c'est tout

simplement une série d'ouvrages i)ubliés par livrai-

sons. Une (xnivre, quelque belle qu'elle soit, ne plaît

l)as à tout le monde ; il est donc évident que si, pen-

dant cinq ou six mois, un abonné ne trouve dans le

Fuycr qu'une lecture sans attrait pour lui, il prendra

bientôt votre recueil en dégoût et ne tardera pas à se

désabonner. Si, au contraire, chaque livraison apporte

au lecteur des articles variés, il trouvera néce.'^saire-

ment quelque chose qui lui plaira et il demeurera un

abonné fidèle. Je crois sincèrement que le plus vite le

Fo-yer abandonnera la voie qu'il a suivie jusqu'à ce

jour, le mieux ce sera pour ses intérêts.

" Ne pouvant remplir toutes les pages du Foyer avec

les produits indigènes, la direction de ce recueil fait

très bien d'emprunter quelques gerbes à l'abondante

récolte de la vieille patrie. Ce que je ne comprends pas,

pardonnez-moi ma franchise, c'est le choix que les

directeurs ont fait du Fratricide. D'abord ce n'est pas

une nouveauté, car, dans les premiers temps que j'étais

libraire, il y a déjà vingt ans, nous vendions ce livre.

Puisque vous faites une part aux écrivains français, il

me semble qu'il faudrait prendre le dessus du panier.

Le vicomte Walsh peut avoir une place dans le milieu

du panier, mais sur le dessus, jamais. J'ai un peu étu-

dié les œuvres littéraires du XIX'' siècle, j'ai lu bien
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des critiipies, et jamais, au grand jamais, je n'ai vu

citer l'auteur du FnUiiclde comme un écrivain du pre-

mier ordre; et s'il me fallai-. prouver qu'il est le

premier parmi les seconds, je crois que je serais fort

empêché.

" Ecrivain catholique et légitimiste, le vicomte

Walsh a été sous Louis- Philippe la coqueluche du fau-

bourg Saint-Germain, mais n'a jamais fait un grand

tapage dans le monde littéraire. Il a publié un Voyage

à Locmnria qui l'a posé on ne peut mieux auprès des

vieilles marquises qui ne juraient que par Henri V et

la duchesse de Berry. Quelques années plus tard, son

TahJvdv poétique des fîtes chrétiennes le faisait accla-

mer par la [iresse catholi(iue comme le successeur de

Chateaubriand. Cet engouement est passé depuis long-

temi)S et de tout ce feu de paille, s'il reste une étincelle

pour éclairer dans l'avenir le nom du noble vicomte,

ce ocra certainement le Tableau, poétique des fêtes chré-

tiennes.

" Qu'il y a loin de Walsh, écrivain excellent au point

de vue moral et religieux, mais médiocre littérateur,

à ces beaux génies catholiques qui se nomment Gerbet,

Montalembert, Ozanam
,
Veuillot, Brizeux, etc. Ne

croyez-vous pas que vos lecteurs apprécieraient ({uel-

(jues pages de la Rovie chrétienne de Gerbet, des Moines

d'Occident de Montalembert, Du Dante et de la philoso-

phie du XVIJP sircir d'Ozanam, des lÂbres penseurs de

Louis Veuillot ? Et ce cliarniant poète breton, Brizeux,

no trouverait-il [)as auï^si elcs admirateurs sur les bords

du Saint-Laurent?
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"Je ne cite (jne les ('erivains catholiiiucs, mais no

pouvnvit-on pas ('iralcniont taire un choix parmi les

auteurs ou ii'.'inVrents ou hostiles? Puisque dans nos

coUrges on nous t'ait hien api)rondre des passages de

Voltaire, pouripioi ne donneriez-vous pas à vos uhon-

nés ce (pii peut se lire de nuiîtres tels que Ifugo,

Musset, Cîuutier, Hainte-lîeuve, Guizot, Mérimée, etc?

Ne vaut-il pas mieux taire sucer a, vos lecteurs la

moelle des lions que celle des lièvres?

"Je crois que le goût littéraire s'épurerait hientôten

Canada si les esi)rits pouvaient s'ahreuver ainsi à une

source d'où couleraient sans cesse les plus helles

œuvres du génie contemporain. Le roman, quehjue

religieux qu'il soit, ""st toujours un genre secondaire
;

on s'en sert comme du sucre pour couvrir les inlulcs

lorsqu'on veut faire accepter certaines idées bonnes ou

mauvaises. Si les idées, dans leur nudité, peuvent

su}>])orter les regards des honnêtes gens de goût, à quoi

hon les charger d'oripeau et de clinquant? C'est le

propre des grands génies de donner à leurs idées une

telle clarté et un tel charme, qu'elles illuminent toute

une époque sans avoir besoin d'endosser ces habits

pailletés que savent confectionner les esprits médiocres

de tous le^' emps. Ne croyez-vous pas qu'il vaudrait

mieux ne pas donner de romans à vos lecteurs (je

parle de la partie française, car le roman vous sera

nécessairement imposé par la littérature indigène), et

les habituer à se nourrir d'idées sans mélange d'in-

trigues et de mise en scène ? Je puis me tromper, mais
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jo suis convaincu que le plus tôt on se débarrassera

du roman, nirnie religieux, le mieux ce sera pour tout

le monde. Mais je m'aperçois que je l)avarde et que

vous allez me rt'{)ondre : C'est très joli ce que vous

me chantez là, mais pour faire ce choix dans les

o'uvres contemporaines, il faudrait d'al)ordlcs acheter,

ensuite il faudrait })ayer un rédacteur pour cueillir

cette moisson ; or vous savez que nous avons à peine

de quoi i)ayer l'imprimeur.

—Mettons que je n'aie rien dit et parlons d'autre

chose.

" Plus je réfléchis sur les destinées de la littérature

canadienne, moins je lui trouve de chances de laisser

une trace dans l'histoire. Ce qui manque au Canada,

c'est d'avoir une langue à lui. Si nous parlions iroquois

ou huron, notre littérature vivrait. Malheureusement

nous parlons et écrivons d'une assez piteuse façon, il

est vrai, la langue de Bossuet et de Racine. Nous

avons beau dire et beau faire, nous ne serons toujours,

au point de vue littéraire, qu'une simple colonie; et

quand bien même le Canada deviendrait un imys

indépendant et ferait briller son drapeau au soleil des

nations, nous n'en demeurerions pas moins de simples

colons littéraires. Voyez la Belgique, qui parle la même
langue que nous. Est-ce qu'il y a une littérature

Ijelge? Ne pouvant lutter avec la France pour la

beauté de la forme, le Canada aurait pu conquérir

sa place au milieu des littératures du vieux monde, si

parmi ses enfants il s'était trouvé un écrivain capable

^4
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irinitier, avant Feniniore Coopcr, l'Europe à la gran-

diose nature de nos forr-ts, aux exploits légendaires

de nos trapi)eurs et de nos voyageurs. Aujourd'hui,

(juand bien même un talent aussi jjuissant (]ue celui

de Tautcur du Dernier des Mohicans se révélerait parmi

nous, ses œuvres ne produiraient aucune sensation en

Europe, car il aurait l'irréparable tort d'arriver le

second, c'est-à-dire trop tard. Je le répète, si nous par-

lions huron ou iroquois, les travaux de nos écrivains

attireraient l'attention du vieux monde. Cette langue

mâle et nerveuse, née dans les forêts de l'Amérique,

aurait cette poésie du cru qui fait les délices de l'étran-

ger. On se pâmerait devant un roman ou un poème

traduit de l'iroquois, tandis que l'on ne prend pas la

peine de lire un livre écrit en français par un colon de

Québec ou de Montréal. Depuis vingt ans, on publie

chaque année, en France, des traductions de romans

russes, Scandinaves, roumains. Supposez ces mêmes

livres écrits en français, ils ne trouveraient pas cin-

quante lecteurs.

" La traduction a cela de bon, c'est que si un ouvrage

ne nous semble pas à la hauteur de sa réputation, on a

toujours la consolation de se dire que ça doit ôtre

magnifique dans l'original.

"Mais qu'importe après tout que les œuvres des

auteurs canadiens soient destinées à ne pas franchir

l'Atlantique. Ne sommes-nous pas un million de Fran-

çais oubliés par la mère patrie sur les bords du Saint-

Laurent? N'est-ce pas assez pour encourager tous c«ux
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qui tiennent une plume que de savoir que co pciit

peuple grandira et qu'il gardera toujours le nom cl la

mémoire de ceux qui l'auront aidé A conserver intact

le plus précieux de tous les trésors: la langue de ses

aïeux ?

"Quand le p^re de famille, ai»rès h s fatigues de la

journée, raconte à ses nombreux, enfants les aventures

et les accidents de sa longu*^ vie, pourvu (pie ceux ([ui

l'entourent s'amusent ot sMnstruiKtMU en éci>utant ses

récits, il ne s'inquiète pax ni le riche propriétaire (Im

manoir voisin connaîtra vHi ne connaîtra pas le« douces

et naïves histoire» vjwl font le charme de s<in foyer. Ses

enfants sont heureux de l'entendre, c'est tout ce qu'il

vlemande.

" Il en doit être ainsi de ! 'écrivain canadien. Renon-

çant sans regret aux beaux rêves d'une gloire retentis-

sante, il doit se regarder comme amplement récom-

pensé de ses travaux s'il peut instruire et charmer ses

compatriotes, s'il peut contribuer à la conservation,

sur la jeune terre d'Améric^ue, de la vieille nationalité

française.

" Maintenant, parlons un peu de M. Thibault et de sa

critique de mes œuvres. Le jeune écrivain a certaine-

ment du talent, et je le félicite d'avoir su blâmer fran-

chement ce qui lui a semblé mauvais dans mon petit

bagage poétique. Dans une de mes lettres je vous

disais que ce qui manquait à notre littérature, c'était

une critique sérieuse. Grâce à M. Thibault, qui a su

faire autrement et mieux que ses prédécesseurs, la
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criti(|ue canadienne sortira bientôt de la voie ridi-

cule dans la(iuelle elle a marché jusqu'il ce jour. M. le

I)rotosseur de l'fCcole normale n'a que des éloges i)()ur

toutes les pièces qui ont précédé la Promenade de Imin

m lis. Hes aiH)réciations ne sont pas toutes conformes

aux miennes, mais comme un père ne voit pas les

défauts de ses enfants, je confesse huml)lement que le

critiijue qui est tout à fait désintéressé dans la ques-

tion doit être un meilleur juge que moi. Pour M. Thi-

bault, comme pour beaucoup de mes compatriotes, le

Drapeau de Carillon e^inn magnifique 'pocme hiatorùnte.

Je crois vous l'avoir déjà dit : îl mon avis, c'est une

pauvre affaire, comme valeur littéraire, que ce Drajwaii

(jui a volé sur toutes les /èwcs, d'après mon bienveillant

critique. Ce qui a fait la fortune de ce petit poème,

c'est l'idée seule, car, pour la forme, il ne vaut pas

cher. Il faut bien le dire, dans notre pays on n'a pas

le goût très délicat en fait de poésie. Faites rimer un

certain nombre de fois gloire avec victoire, aïeux avtn;

glorieux, France avec espérance ; entremêlez ces rimes

de quelques mots sonores comme notre religion, notre

patrie, notre langue, nos lois, le sang de nos pères ; faites

chauffer le tout à la flamme du patriotisme, et servez

chaud. Tout le monde dira que c'est magnifique. Quant

à moi, je crois que si je n'avais pas autre chose pour me

recommander comme poète que ce malheureux Dra-

peau de Carillon, il y a longtemps que ma petite répu-

tation serait morte et enterrée aux yeux des littéra-

teurs sérieux. A la vogue du magnifiquepoème historique,

'lJ
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comparez l'accueil si froid qui fut fait à la pièce inti-

tulée les Morts. Elle parut, le l''' novembre 1856,

dans le Journal de Québec. Pas une seule autre feuille

n'en souffla mot, et pourtant, c'est bien ce que j'ai fuit

de moins mal. L'année suivante, Chauveau reproduisit

cette pièce dans le Journal de VInHtruciion publique, et

doux ou trois journaux en jiarlèrent dans ce style de

réclame qui sert à faire l'éloge d'un pantalon muveau
tout aussi bien que d'un poème inédit.

" M. Thibault me reproche de n'avoir pas donné,

(\.QX\B la Fiancée du marin, plus de vigueur d'âme à mes
héroïnes et de ne pas leur faire supporter plus chré-

tiennement leur malheur. Si la mère et la jeune fille

trouvaient dans la religion une consolation à leur

désespoir, ce serait plus moral, sans doute, mais où

serait le drame ? Cette légende n'en serait plus une,

ce ne serait plus que le récit d'un accident comme il en

arrive dans toutes les familles. On ne fait pas de

poèmes, encore bien moins des légendes, avec les faits

journaliers de la vie. D'ailleurs, la mère tombe à l'eau

par accident et la fiancée ne se précipite dans les flots

que lorsque son âme a déjà sombré dans la folie. Où
donc la morale est-elle méconnue dans tout ce petit

poème ? La morale est une grande chose, mais il ne

faut pas essayer de la mettre là où elle n'a que faire.

M. Thibault doit bien savoir que lorsque la folie s'em-

pare d'un cerveau malade, cette pauvre morale n'a

plus qu'à faire son paquet.

"Si le critique du Courrier du Canada est tout miel
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pour mes premiers écrits, ce n'est que pour mieux

tomber à bras raccourci sur mes pauvres Trois morts,

qui n'en peuvent mais.

" Les dieux littéraires de M. Thibault ne sont pas les

miens; cramponné à la littérature classique, il rejetto

loin de lui cette malheureuse école romantique, et

c'est à peine s'il daigne reconnaître qu'elle a produit

quelques œuvres remaniuables. Pour moi, tout en

admirant les immortels chefs-d'œuvre du XVIL' siècle,

j'aime de toutes mes forces cette école romantique qui

a fait éprouver à mon âme les jouissances les plus

douces et les plus i)ures qu'elle ait jamais senties. p]t

encore aujourd'hui, lorsque la mélancolie enveloppe

mon jlme comme un manteau de plomb, la lecture

d'une méditation de Lamartine ou d'une nuit d'Alfred

de Musset me donne plus de calme et de sérénité que

je ne saurais en trouver dans toutes les tragédies de

Corneille et de Racine. Lamartine et Musset sont des

hommes de mon temps. Leurs illusions, leurs rêves,

leurs aspirations, leurs regrets tn)uvent un écho sonore

dans mon âme, parce que moi, chétif. à une distance

énorme de ces grands génies, j'ai caressé les mêmes

illusions, je me suis bercé dans les même rêves et j'ai

ouvert mon cœur aux mêmes aspirations pour adoucir

ramertumc des mêmes regrets. Quel lien peut-il y
avoir entre moi et les héros des tragédies? En quoi la

destinée de ces rois, de ces reines peut-elle m'intéres-

ser? Le style du poète est splendide, il flatte mon

oreille et enchante mon esprit; mais les idées de ces
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hommes d'un autre temi)s ne disent rien ni Ti mon âme,
ni à mon cœur.

" Le romantisme n'est après tout que le fils légitime

des classiques
; seulement les idées et les mo'urs n'étant

plu., au XIX" siècle ce qu'elles étaient au XVII",

l'école romantique a dû nécessairement adopter une
forme plus en harmonie avec les aspirations modernes,

et les éléments de cette forme nouvelle, c'est au XVI"
siècle qu'elle est allée les demander. Le classi(]ue, si

je puis m'exprimer ainsi, c'est le grand-père que l'on

vénère, parce qu'il est le père de votre père, mais qui ne

peut prétendre îi cette tendresse profonde que l'on

réserve pour celui qui aida notre mère à guider nos

premiers i)as dans le chemin de la vie.

" M. Thibault préfère son grand-père, j'aime mieux
mon jière.

Des dieux que nous servons telle est la différence.

" Je n'ai nullement le désir de faire l'éloge du ro-

mantisme, et ce n'est pas à vous, l'auteur des Légendes

canadiennes, de ces i)oétiques récits qui portent si i)ro-

fondément creusée l'empreinte de l'école contemi)o-

raine, qu'il est nécessaire de présenter une défense de

cette formule de l'jirt au XIX" siècle.

" Le romantisme n'aurait-il d'autre mérite que de

nous avoir délivrés de la mythologie et de la tragédie

que nous devrions encore lui élever des autels. A pro-

pos de mythologie, j'ai vu, il y a deux ans, dans les

journaux canadiens une longue discussion au sujet des
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auteurs païens; j'ai toujours (-té de l'opinion de l'abbé

Cîaunie; on nous fait ingurgiter beaucoup troj) d'au-

teurs païens quand nous soninies au colltgo. Pourquoi

n'enseigne-t-on que la niytbologie greccpie ? Les dieux

Scandinaves, la redoutable trinite sévienne, sont, il me
semble, bien plus poétiques et surtout bien moins

immoraux que cet Olympe tout peuplé de l)nndits

et de gourgandines. Dans l'histoire des dieux Scandi-

naves, on reconnaît les plus nobles instincts de l'hu-

manité divinisés par la reconnaissance d'un peuple,

tandis que, sous ce ciel tant vanté de la Grèce, on a

élevé beaucoup plus d'autels aux vices qu'aux vertus.

Cette mythologie grecque, ces auteurs païens qui

déifient souvent des hommes qui méritent tout bonne-

ment la corde, ne peuvent à mon sens inspirer aux

élC'ves que des idées fausses et des curiosités malsaines.

Est-ce que les chefs-d'œuvre des Pères de l'Eglise ne

peuvent pas partager avec les auteurs païens le temps

que l'on consacre à l'étude du grec et du latin, et cor-

riger l'influence pernicieuse que peuvent avoir les

écrivains de l'antiquité ? Je sais bien que saint Basile

et saint Jean Chrysostôme, que saint Augustin et saint

Bernard ne peuvent, sous le rapport littéraire, lutter

avec les génies du siècle de Périclès, ni avec ceux du

siècle d'Auguste ; mais ne vaudrait-il pas mieux être

moins fort en grec et en latin, deux langues qui ne

sont en définitive que des objets de luxe pour les

quatre cinquièmes des élèves, et recevoir dès l'enfance

des idées saines et fortes, en rapport avec l'état social

i ,i-
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actuel, qui, malgré ses cris et ses bliisi)h(nies, est

fondé sur les grands principes chrétiens et ne vit (lue

par eux ? J'ai été heureux de voir cette discussion

s'élever en Canada. Car j'ai toujours pensé, dans mon

petit jugement, qu'il était bien ridicule de tant nous

bourrer d'idées païennes, qui p.ennent les prémices de

notre jeune imagination et nous laissent bien froids

devant les grandeurs splendides mais austères de la

vérité chrétienne.

"Mais revenons à nos moutons.

" Le genre fantaisiste, dit M. Thibault, est un genre

radicalement mauvais. Je crois que mon critique est

dans l'erreur. La fantaisie n'est pas un genre dans le

sens ordinaire du mot. Est-ce que la causerie dans un

journal est un genre spécial de littérature? Quand on

écrit en tête de sa prose : Causerie, cela veut dire tout

simplement qu'on parlera de omnitms rébus et quibus-

dam aliis, comme feu Pic de la Mirandole, qu'on racon-

tera des anecdotes, des âneries, sans prendre la peine

de les lier les unes aux autres par des transitions. Il

en est de même de la fantaisie, c'est un prétexte pour

remuer des idées, sans avoir les bras liés par les règles

ordinaires delà poétique. C'est justement parce que la

fantaisie n'est pas et ne saurait être un genre qu'elle

s'appelle la fantaisie, car du moment qu'elle serait

soumise à des règles comme les autres parties du

royaume littéraire, elle ne serait plus la fantaisie, c'est-

à-dire la liberté pleine et entière dans le fond et dans

la forme. Qu'est-ce que le Faust de Cîa'tl.e, ce drame
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impossible, sinon une foiini(lal)le, une titanosque fan-

taisie, où se heurtent, dans un monde énorme, les idées

les plus étranges et les plus magnific^ues?

" Il y a une autre espèce de fantaisie qui consiste î\

donner une forme à des êtres dont l'existence est cer-

taine, mais dont la manière d'être nous est inconnue.

Les anges et les démons existent, quelle est leur forme?

C'est à cette espèce de fantaisie qu'appartient la pre-

mière partie de mon poème des Trois morts. Les morts

dans leurs tombeaux souflVent-ils physiquement?

Leur chair frémit-elle de douleur à la morsure du ver,

ce roi des efTarements funèbres ? Je l'ignore, et je serais

bien en peine s'il me fallait prouver l'aflirmative ; mais

je défie M. Thibault de me donner les preuves que le

cadavre ne souffre plus. C'est là un de ces mystères

redoutables dont Dieu a gardé le secret pour lui seul.

Cette idée de la souffrance possible du cadavre m'est

Venue il y a plusieurs annéer^ : voici comment. J'en-

trai un jour dans le cimetière des Picotés, à l'époque

où l'on transportait dans la nécropole du chemin

Saint-Louis les ossements du Campo-8anto de la rue

Couillard. En voyant ces ossements rongés, ces lam-

l)eanx de chair qui s'obstinaient à demeurer attachés à

des os moins vieux que les autres, je me demandai si

l'Ame, partie pour l'enfer ou le purgatoire, ne souffrait

pas encore dans cette prison charnelle dont la mort lui

avait ouvert les portes ; si, comme le soldat qui sent

toujours des douleurs dans la jambe emportée par un

boulet sur le champ de bataille, l'âme, dans le séjour
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myst('rif'ux de roxpintion, n'était pas atteinte par les

fn'iiiissements douloureux (juc doit causer ù la chair
cette décomposition du tombeau, juste punition de.s

crimes commis par le corps avec le consentement de
lYime.

"Cette pensée, qui me trottait souvent dans la t(*-to,a

nouné naissance à la rromnmde de trois morts.

"Je puis avoir mal rendu cette idée, mais c'est elle

que l'on doit chercher dans cette fantaisie qui fait jeter
les liants cris à M. Thibault. La suite du poème, si

jamais je la publie, lui montrera que, du moment que
l'expiation est finie, la souffrance du cadavre cesse en
même temps, et que les vers ne peuvent i)lus toucher

à ces restes sanctifiés par rame qui vient d'être admise
à jouir de la présence de Dieu.

"Le réalisme, pas plus que la fantaisie, ne trouve
grAce aux yeux de mon critique. La nouvelle école,

dit-il, a une prédilection pour tout ce qui est laid et

difforme. M. Thibault se trompe. L'école romantique
ne préfère pas le laid au beau, mais elle accei^te la
nature telle qu'elle est; elle croit qu'elle peut bien con-
templer, quelquefois même chanter ce que Dieu a bien
pris la peine de créer. Si je puis m'exprimer ainsi,

elle a démocratisé la poésie et lui a permis de ne plus
célébrer seulement l'amour, les jeux, les ris, le ruis-

seau murmurant, mais encore d'accorder sa lyre pour
chanter ce qu'on est convenu d'appeler le laid, qui
n'est souvent qu'une autre forme du beau dans l'har-
monie universelle de la création. Je ne dis pas, comme
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Victor Hugo, que le beau, c'est le laid, mais je crois qu'il

n'y a que le mal qui soit laid d'une manière absolue.

La prairie 6maill(!'e de fleurs est belle, mais le rocher

frappé par la foudre, pour être beau d'une autre

manière, l'est-il moins ?

" Toute cette guerre que l'on fait au réalisme est

absurde. Qu'est-ce donc que ce monstre qui fait bondir

tant de braves gens? C'est le 89 de la littérature qui

devait nécessairement suivre le 89 de la politique; ce

sont toutes les idées, toutes les choses foulées aux

pieds, sans raison, par les privilégiés de l'école clas-

sique, qui viennent revendiquer leur place au soleil

littéraire; et soyez sûr qu'elles sauront se la faire tout

aussi bien que les serfs et les prolétaires ont su faire

la leur dans la société politique.

" Le réalisme, la fantaisie, est-ce qu'ils n'ont pas pour

chefs Shakespeare, Dante, Byron, Gœthe.

" Ezéchiel, le plus poétique, à mon avis, de tous les

prophètes, n'est-il pas tantôt un magnifique, un divin

fantaisiste, et tantôt un sombre et farouche réaliste?

" La fantaisie, elle est partout. Le monde intellectuel

et moral nous fournit à choque instant matière à fan-

taisie, ou si vous l'aimC/. mieux, à hypothèse, car tout

ce tapage n'est qu'une querelle de mots. La foi et la

raison nous apprennent l'existence d'un lieu de puni-

tion éternelle pour les méchants et d'un séjour de

délices sans fin pour les élus. Mais sous quelle forme

de souffrance le damné doit-il exjner ses crimes?

Comment se manifestent la bonté et la grandeur de
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Dieu dans la récompense de ses serviteurs? Nous on
savons bien peu de chose, et la description «ju'on i.mus
en Aiit, qu'est-elle, sinon une sainte, une aust^re fan-
taisie ?

"Pourquoi rechercher l'horrible? dit M. Thibault.
Pourquoi s'écarter du vrai et du beau?
"Je pourrais bien demander au professeur de l'É-

cole normale, qu'est-ce que le vrai, qu'est-ce que le

beau en littérature? Je sais bien qu'il me répondrait
tout do suite par le récit de Théramène ou par les impré-
cations de Camille. C'est magnifique, sans doute, mais
il y a une foule de choses qui sont tout aussi belles,

mais d'une autre manière; et ce qu'il appelle horrible
n'est souvent qu'une des formes, non pas du beau
isolé, mais du beau universel; tout cela dépend du
point de vue. Et, après tout, quand ce serait aussi
horrible que vouj voulez bien le dire, pourquoi ne pas
regarder en face ces fantômes qui vous semblent si

monstrue-.x? Pour ma part, je crois qu'il est plus sain
pour l'intelligence de se lancer ainsi à la recherche de
l'inconnu, à travers ces fantaisies, horribles si vous le

voulez, mais qui ont cependant un côté grandiose,
que d'énerver son âme dans ces éternelles répétitions

de sentiments et d'idées à l'eau de rose, qui ont traîné

dans la chaire de tous les professeurs de rhétorique.

"S'il fallait supposer, ajoute mon jeune critique, que
le corps souffrira encore des morsures du ver, que
deviendrait l'existence, grand Dieu!

—Pourquoi pas? croyez-vous donc que les tour-

if:
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iiioiits (juo Dion iiillipcrii aux coupiiltlt's ne seront jiiis

plus terribles (jue les morsures de ce uinlliciiicux ver?

l'our moi, je me suis toujours forim' de Teiifer et du

])urjîiitoire une idée lieaucoup plus lornudMhle (pu;

M. Thibault, et je croirai en être (piitte il Ikuî marché si

le bon Dieu, pour me faire expier mes péchés, ne mo

fait souffrir d'autres tourments que la morsure du ver.

l'our le moment, je no vois pas du tout en (luoi la

perspective de souffrir dans mon corps en même temps

que je soufTrirai dans mon Ame, jieut me rendre Texis-

tence insupportable. Ce que je sais, c'est que je dois

souffrir, parce que j'ai iïensé le Seif^neur; mais, quelle

que soit la forme de cette souffrance, je suis certain

que Dieu proportionnera mes forces à l'intensité de la

douleur et îl la longueur de l'expiation.

"Sommes-nous à ce point devenus sybarites (^ue nos

csi»rits ne puissent plus concevoir que des idées ana-

créonti(iues, que nos regards ne puissent plus s'arrêter

que sur des tableaux riants comme ceux de l'antique

Arcadie?... AI. Thibault ne sait pas trop quel charme la

douce fiancée pourrait trouver T. contempler dans son

bouquet nuptial le cœur de sa sœur trépassée. Ni moi

non plus ;
mais ce que je sais, c'est que la matière ne

s'anéantit pas, qu'elle se transforme au contraire et que

nous sommes tous, êtres et choses, imprégnés de la

poussière humaine tout aussi bien que de la poussière

terrestre.

" Mais il est inutile de prolonger cette discussion.

M.Thibault est attaché d'une manière trop absolue

à l'école classique pour que je songe à le convertir.
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" Ii\'('lecti.snip, iihsurdt' ou religion oten pliiU)S(H'lii«',

m'a toujourH paru nécessaire on littérature. Vtniloir ne

rej^arder (juo par l'«i'il classi(pie, c'est rétrécir volon-

tairement rijorizon de la pensée. Au siècle où nous

vivons, nous devons marcher en avant, en suivant,

tant (ju'cUes ne sont pas contraires il la religion et à la

morale, les as])irations de notre temps. Quand on ne

marche pas, on recule, puistpie ceux «jui sont derrière

nous vont en avant. A cette éi)oque tourmentée d'une

activité fiévreuse (jui nous entraîne malgré nous, il me

semble (jue nous devons dire comme chrétiens : Siir-

aam corda ! et, comme membres d'une société en tra-

vail d'un monde nouveau, nous devons ajouter, en

politi(iue comme en littérature: Go ahcad!

"Je ne connais pas M.Thibault. Je ne me rapp<'lle

même pas de l'avoir jamais vu. Si par hasard vous le

rencontrez, veuillez le remercier pour moi de tout le

bien qu'il a dit de mes œuvres. Nous n'avons pas les

mêmes opinions, mais si j'ai le droit d'admirer l'école

actuelle, il est également dans son droit en la blAmant,

voire même en la détestant. De gusdbus non est dit<itu-

tandum.

"Pour ce poème des Trois morts, voici le plan de la

deuxième et de la troisième partie. Les trois amis

vont frapper, le père à la porte de son fils, l'époux à

celle de sa femme, le fils à celle de sa mère. Le mal-

heureux père ne trouve chez son fils que l'orgie et le

blasphème. Pour l'éxjouse, elle est occui>ée à Jlirtcr
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avo(! les s(»upiriiut.s A hiv imvin, et le pnuvro iimri ho

roiirc tristoiuont en se diKunt à lui-iuciue:

Oui, Itw almontH ont tort fA les morts sont ^ sonts.

Seul, le (ils trouve sa niiVe ngenouillt'O, ploorant toit-

jours son enfant et priant Dieu jjour lui. Un anjjço

rccut'ille à la fois ses i)riùres pour les porter au ciol, et

ses larmes, t\m se changent en (leurs et dont il ira i)ar-

funier la t<)n»l)e d'an fils 1 icn-aimé. Ces trois épisodes

occupent toute la seconde partie. Dans la troisicnie,

le lecteur se trouve dans lVgli.«e, le jour de la Tous-

saint, à riicure où Ton récite rollice des morts. Le

père et l'époux viennent demander à la mère univer-

selle, l'Kglise, ce souvenir et ces j^'icres qu'ils n'ont pu

trouver A, leurs foyers profanes par des affections nou-

velles. Le fils les accompagne, mais son regard n'est

pas morne comme celui de ses connuignons; on sent

que les jtriércs de sa mère ont déjà produit leur effet.

La scène s'agrandit, le ciel et l'enfer se dévoilent aux

regards des morts. Les chu'urs des élus alternent

avec les chants des damnés. Les habitants du ciel (jui

ont été sauvés i)ar les conseils de ces morts qui souf-

frent encore dans le purgatoire, demandent à Dieu de

les admettre dans le paradis, tandis que les damnés,

pour qui ces mêmes morts ont été une cause de scan-

dale, demandent comme une justice que ceux qui les

ont perdus partagent leurs tourments. Ici je crois être

dans le vrai, car il faut être bien pur pour n'avoir

jamais contribué à la chute de son prochain, et il faut
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f'ire l)ion ubanf'onné du ciel pour n'avoir janiiiis, par

ses consoils ou ses exemples, enip^'clK' son IViro do

coinmottre une faute, peut-être un crime. Le duo

des <^'lus et des danuu's est assez diOiciie A faire. Le

chant des maudits éternels va assez hien, mais celui

des élus ofl're plus (r()l)stacles dans son exécution.

L'homme, roniili de ocaucovp de mishcs, comprend

facilemcMit les accents df; la douleur et du désespoir;

mais le bonheur lui est une chose tellement étranfî^r»»,

qu'il ne sait plus que V)alhutier, (piand il veut enton-

ner un hymne d'alléj^resse; cependant j'espère réussir.

Pendant que les morts sont dans le temple, une autre

scène se jiasse au cimetière. Les vers, privés de leur

pAture, s'inquiètent. Ils montent sur la croix qui do-

mine le champ du repos et regardent si leurs victimes

nt reviennent pas. Un vieux ver, qui a déjA, dévoré

bien des cadavres, leur dit de ne pas se faire d'illu-

sions, que tous les corps dont les Ames iiardonnéos

monteront ce soir au ciel, deviendront i)our eux des

objets sacrés qu'il ne leur sera plus permis de toucher.

Il y a là un chant des vers qui devra joliment bien

horripiler M. Thibault. Revenons à l'église. La misé-

ricorde divine, touchée par les prières des bienheu-

reux et par celles des vivants qui sont purs devant le

Fei<\neur, abrège les souffrances du purgatoire, et,

s'élançant sur l'un des caps du ciel, un archange

entonne le Te Dcum du pardon.

"Voilà, en peu de mots, mon poème dans toute sa

naïveté. Ce n'est pas merveilleux, mais, tel qu'il est, je

25

m
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crois (ju'il est bien à moi et que je puis dire, comme

Mus.set:

Mon vorre n'est pas grand, mais je bois dans mon vorro.

" Plupieurs le trouveront absurde, mais quand j'écris,

c'est pour exprimer mes idées et non pas celles des

autres.

"Quand finirai-je ce poème? Je n'en sais rien, je

suis un peu maintenant comme (Jérard de Nerval. fiO

rêve prenii dans ma vie une part de plus en plus large;

vous le savez, les poèmes les plus beaux «ont ceux

que l'on rêve mais qu'on n'écrit pas. Il me faudrait

aussi corriger la première partie, qui renferme de trop

nombreuses négligences. Dans votre dernière lettre,

vous voulez bien me dire que tout un peuple est sus-

pendu à mes lèvres. Permettez-moi de n'en rien croire.

IMes compatriotes m'ont oublié depuis longtemps. Du

reste, dans la position qui m'est faite, l'oubli est peut-

être la cbose qui me convient le mieux. Si je termine

les Trois morts, ce ne sera pas pour le public, dont je

me ?oucie comme du grand Turc, mais pour vous qui

m'avez gardé votre amitié, et pour les quelques per-

sonnes qui ont bien voulu conserver de moi un souve-

nir littcraire.

" La poésie coule par toutes vos blessures, me dites-

vous encore. De tout ce que j'avais, il ne me reste que

la douleur: je la garde pour moi. Je ne veux pas me

servir de mes souiïrances comme d'un moyen d'attirer

sur moi l'attention et la pitié, car j'ai toujours pensé

I
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que c'6t!iit chose lionteuse (jug de se tailler dans ses

malheurs un luanteau d'histrion. Dans mes œuvres,

je n'ai jamais parlé de moi, de mes tristesses ou de

mes joies, et c'est peut- être à cette impcrsonnalité <iue

je dois les quohjues succès (jue j'ai obtenus. Aujour-

d'hui (pie je marche dans la vie entre l'isolement et le

regret, au lion d'étaler les bl'^ssurcs de mon âme,

j'aime mieux essayer de me les cacher à moi-même

en étendant sur elles le voilo des souvenirs heureux.

"Quand le gladiateur gaulois tombait mortellement

blessé au milieu du Colisée, il ne cherchait ))as,

comme l'athlète grec, à se draper dans son agonie et il

mériter, par l'élégance de ses dernières convulsions-

les api)lau(lissemcnts des jeunes patriciens et des

aflranchis. Sans s'inquiéter, sans même regarder la

foule cruelle (pii battait des mains, il tâchait de rete-

nir la vie qui s'écliappait avec son sang, et sa pensée

mourante allait retrouver et dire un dernier adieu au

ciel de sa. patrie, aux afTections de ses premières

années, à sa vieille mère qui devait mourir sans revoir

son enfant.

" Tout à vous,

4c »

ie dites-

iste c^ue

pas me

l'attirer

ts pensé

Le plan du poème des Trois morts que Crémazie a

escpiissé à grands traits il la fin de cette lettre est tout

ce qui reste de cette fantaisie qu'il choyait comme
l'œuvre capitale de sa vie. Quoique l'idée et l'exécu-

tion de ce poème appartiennent bien à son auteur, il a

m
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l'oiuMulivnt le tort d'f'tre vomi nprrs lu (hmâUc de In

mort,i\e Théophile (îiiutior. C'est pr(''('is('ni('i)t le (U'faut

«jue signale Crvinazie il propos do nos romans histo-

riques, (pli auront toujours l'air do ])astielies plus ou

moins n'ussis de Fenimoro Coopcr. Pour me servir de

l'expression do Crémazie lui-même, son pormo d'oulrt»-

tomlx! a l'irréparahio tort d'arriver le seeond, e'est-à-

dire trop tard.

Crémazio n'a CiO vraiment original (pio dans ses

poésies patriotiiiues: e'est le seeret de sa popularité,

et son meilleur titre devant l'avenir.

Nous n'étions (pie Téeho du sentiment ]u)pulniro

lorsijue nous éerivions, il y a tantôt vingt ans:

"Nous n'oublierons jamais l'impression profonde

que produisirent sur no.s jeunes imaginations d'étu-

diants VHistoirc du Canada de (îiirneau et les Pofsirs

de Crémazic. Ce fut une révélation pour nous. Ces

grandes elartés qui se levaient tout à eoup sur lui sol

vierge, et nous en déeouvraient les riehesses et la

puissante végétation, les monuments et les souvenirs,

nous ravissaient d'étonnement autant que d'admira-

tion.

"Que de fois no nous sommes-nous pas dit avec

transport, à l'aspect des larges ])ersi)ectives qui s'ou-

vraient derant nous: Cette terre si belle, si luxu-

riante, est celle (jne nous foulons sous nos pieds, c'est

le sol de la patrie! Avec quel noble orgueil nous

écoutions les divers chants de cette brillante épopée!

Nous suivions les premiers pionniers de la civilisation
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lie (le In

le (U'Iaut

ns hi.sto-

pluH ou

!(Mvir (lo

(l'oulro-

I, c'oHt-à-

(Inns ses

|)ul;irit(',

(oinilniro

profoiulr

is »r('lu-

ous. Ces

ir l'.ii sol

os et. hi

)uvcnirs,

'lul mini-

dit avoci

qui s'ou-

si luxu-

eds, c'est

cil nous

('popcc!

'ilisation

(liiMH leurs (IrcouvcrIcH; nous nous enfoncions hardi-

ment avec «Mix dans IV-paissour do la l'orf:t, plantant la

croix, avec le drapeau fr!in(,'ais, sur toute la Iip;ne du
Saint-Ijaurent et du RIississipi. Nous assistions aux
faildos ooninieineMMMils do la colonie, aux lutte.n hû-

r(»ï(|ues des pr(!iniers temps, aux touchantes infortunes

(1(( la race indienne, à l'af^Mandissement de la Nouvelle-

Kranc(!; puis, après les succès enivrants, les (éclatantes

victoires, venaient h^s revers; après MonongahCda, Os-

wéj!;o. Carillon, venait la défaite! d'Abraham
;
jiuis enfin

le drapeau fleurdelisé, arrosé de notre sang et de nos

larmes, retravorsait les mers pour ne plus reparaître.

"Sur cette grandiose réalité, hîs brillantes strophes

de M. Crémazie, alors dans tout l'éclat de son talent,

jetaient par intervalle leurs rayons de gloire. Tl nous

rapi)elait, en vers splendides, les hauts faits d'armes

de nos aïeux, |p^

les jours (lo farillon,

Où, sur le <lnip(iiiu \)h\nr attaclintit la vidoiro,

Nos pC-nis se <'()nvnii((nt (l'ini iininertc^l renom,

Et traçaient <lo leur jîlaive uno Iiéroïquo liistoiro.

"Nous frémissions d'enthousiasme au récit

(lo ccis tcin|is {ïloriolix,

Où seuls, abandonnés par la Franco leur niùre,

Nos aïeux (U'fcndaiont son nom vi(Mori(Mix

lot voyaient dovant oux fuir rarnu'o étranj^èro.

" Nos yeux se remplissaient de larmes ù la lecture

•*^

>i:
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de cette touchante personnification de la nation cana-

dienne retracée dans le Vieux soldat canadien,

:4

1;

Descendant des hf^ros qui donnèrent leur vie

Pour graver sur nos bords le nom de leur patrie,

La hache sur l'épaule et le glaive à la main.

" Ayant survécu aux malheurs de la patrie, presque

aveugle,

Mutilé, languissant, il coulait en silence

Ses vieux jours désolés, réservant pour la France

Ce qui restait encor de son généreux sang
;

Ses regards affaiblis interrogeaient la rive,

Cherchant si les Français, que, dans sa foi naïve.

Depuis de si longs jours il espérait revoir.

Venaient sur nos ram parts déployer leur bannière:

Puis, retrouvant le leu de son ardeur première,

Fier de ses souvenirs, il chantait son espoir :

" Pauvre L^oldat, aux jours de ma jeunesse,

"Pour vous, Français, j'ai combattu longtemps:

"Je viens encor, dans ma triste vieillesse,

" Attendre ici vos guerriers triomphants.

ri
i -.1

i
ni

"Mes yeux éteints verront-ils dans la nue

"Le fier drapeau qui couronne leurs mâts?

"Oui, pour le voir, Dieu me rendra la vue!

" Dis- moi, mon lils, ne paraissent-ils pas?"
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"On comprend facilement l'cnthoupinsnio que de-

vaient exciter dans des cœurs de vingt ans ces cliants

si nouveaux, ces hymnes: patriotiques qui rossurci-

tniont sous nos yeux, comme le poète le dirait lui-

mêrne,

Tout ce monde de gloire où vivaient nos aïeux.

" Ceux qui ('tnient alors en âge de goûter les bcaut('s

littéraires, peuvent redire encore tout ce qu'il y avait

de charme dans la voix de ce barde canadien, debout

sur le rocher de Québec, et chantant avec des accents

tantôt sonores et vibrants comme le clairon des ba-

tailles, tantôt plaintifs et mouillés de larmes, comme
la harpe d'L^raël en exil, les bonheurs et les gémisse-

ments de la patrie."

La gloire littéraive ce Crémazie, si grande au Cana-

da, n'a réveillé jusqu'à présent que de rares échos en

France. L'ancienne mère patrie n'a encore acclamé

qu'un seul de nos poètes. Elle a salué dans FrécheLte

la plus française de nos muses: le temps n'est pas éloi-

gn' où elle reconnaîtra en Crémazie le plus canadien

de nos poètes. Son vers n'a pas la facture exquise

qu'on admire en Fréchette, mais il respire un souffle

patriotique qui fait trop souvent défaut chez l'auteur

des Fleurs boréales. Malgré ses inégalités et ses imper-

fections, Crémazie vivra parmi nous comme le père de

la poésie nationale.

Les amis de Crémazie, et il en avait dans toutes les

classes, entretinrent pendant plusieurs années Tespoir
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de son retour. Il se forma même un comité qui se luit

en rajjport avec ses croanciers et qui se flatta un mo-

ment de pouvoir les dt'sintcresser. Créma/.ie l'tnit tenu

au courant de ces démarches, et il m'exprimait sa joie

dans une lettre, en me priant d'être l'interprote de sa

jcconnaissance auprès de ceux qui s'employaient "à

abréger les jours de son exil."

15 décembre 1867

"Cher monsieur,

'.Il

s,

î

I

)%

1

I
t

"Je viens de recevoir votre amicale du 12 no-

vembre.

" J'apprends avec peine que vous avez souffert d'un

violent mal d'yeux. Pour ceux qui, comme vous,

vivent exclusivement de la vie de la pensée, c'est bien

la pire de toutes les maladies que celle qui empêche

de lire et d'écrire.

" Vous êtes maintenant en voie de guérison. Tant

mieux, non seulement pour vous, mais encore pour la

littérature canadienne, qui vous doit les plus beaux

fleurons de sa couronne et qui attend avec impatience

les nouvelles œuvres de votre plume. En Canada, les

littérateurs ne produisent en général que des fleurs qui

promettent des fruits ; malheureusement ces fruits ne

viennent jamais ou presque jamais. Mieux doué et

plus heureux, vous avez, dès votre début, produit des

fleurs et des fruits, et vous continuez, avec une perse-
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i. Tant

[pour la

beaux

latience

ida, les

lurs qui

uits ne

pué et

luit des

persé-

vérance digne de votre talent, à marcher d'un pied

ferme dans la voie de notre littérature nr.tionale, que

vous avez si largement agrandie et yi magnifiquement

ornée.

"Vous me demandez où j'en suis de mon po^me

des Ihns morts. Je n'ai encore rien écrit, je vais rie

mettre, autant que ma tête me le permettra (car ai

vous êtes pris par les yeux, je suis pris par la tête), à

remanier tous ces malheureux vers qui commencent

à pourrir au fond do mon cerveau; je serai obligé de

refaire la seconde pa"tie, qui est pas mal satirique.

Comme je me moque de beaucoup de gens dans ce

second chant, je dois faire des changements considé-

rables, car je ne puis, dans ma position actuelle et

quand j'ai besoin des sympathies de tout lo monde,

me permettre de fronder aucune classe de la société,

ni de faire des allusions à telle ou telle personne.

" Je croyais bien que la fin des Trois morts ne serait

jamais publiée. Je voulais cependant l'écrire, et après

ma mort, la laisser à ma famille avec prière de vous la

remettre. Vous en auriez fait ce que vous auriez voulu.

" Aujourd'hui que l'on veut bien se souvenir de moi

et s'occuper de me faire ouviir les portes de la patrie,

je vais me remettre au travail et faire de mon mieux.

"Comment pourrai-je vous exprimer toute ma recon-

naissance pour la sympathie que vous m'avez toujours

témoignée et dont vous me donnez encore aujourd'hui

une preuve si touchante en essayant de me faciliter

les moyens de revoir le ciel natal? Je ne puis que

M-



394 OCTAVE CRÉMAZIE

i
'

vous dire, du plus profond de mon cœur, merci, et

soyez b6ni pour tout le bien que vous m'avez fait.

"Je vous prie de vous faire l'interprète de ma gra-

titude auprès des amis qui veulent bien se joindre à

vous pour abréger les jours de mon exil.

"Réussirez-vous? Je n'ose l'espérer. Quel que soit

le résultat de vos démarches, soit que je puisse, grâce

à vous, respirer encore l'air pur et fortifiant du Canada,

soit que je doive.

Isolé dans ma vie, isolé «ians ma mort,

boire jusqu'à mon dernier jour la coupe amère de

l'exil, je garderai toujours dans le sanctuaire le plus

intime de mon cœur le souvenir de ceux qui ne m'ont

ni renié, ni oublié aux jours du malheur.

" Mes frères m'apprennent que l'UniversHé Laval ne

publiera pas les poèmes qu'elle a couronnés. Pour-

quoi ? Est-ce que ces œuvres ne sont pas dignes de voir

le jour? Si c'est là la raison qui empêche la publica-

tion de ces travaux poétiques, l'Université a eu tort de

les couronner. Ce n'est pas encourager la littérature

que de décerner des prix à des poèmes qui ne peuvent

supporter le grand jour de la publicité, c'est seulement

donner une prime à la médiocrité. En Europe, quand

les anivres souniises à un jury universitaire ne s'.élè-

vent pas à un degré suffisant de perfection, on ne

donne pas de prix: l'Académie française a été pen-

dant trois ans sans décerner un seul prix, parce que

les travaux sur lesquels elle avait à se prononcer, ne
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le plus
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,térature
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3, quand

ne s!élè-

Q, on ne

été pen-

arce que

>neer, ne

t-'olevaieiit pas au-dessus de la médiocrité. Couronner
une œuvre parce qu elle est moins mauvaise (juc dix
on vingt autres, c'est tout bonnement ridicule. Si , llo

n est p:!s supérieure, il faut au moins qu'elle soit bonne,
et si elle est bonne, elle peut sans craint- affronter les
périls de l'impression. Si les poèmes cou..::ni;s à Qué-
l'oe

.
ni une valeur réelle, pourqr n ne les publie-t-on

].as? S'ils n'en ont point, pourquoi les a-t-on couron-
nés?

"Mes frr-res me conseillent de me mettre sur les
rangs pour le prochain concours de l'Université Laval.
'Je ne pense pas pouvoir suivre leur conseil. Il est

toujours facile de faire quelques centaines de vers do
pnt/ias et de lieux communs sur n'importe quel sujet.
Ces machines-hl se font en une nuit, mais ce n'est i)as
là de la i)oésie sérieuse. Pour bien traiter un sujet
connue celui des Martyrs de la foi en Canada, il fon-
drait étudier avec soin les premiers temps de notre
histoire, se bien identifier avec les idées et le langage
des héros qui doivent jouer un rôle dans le poème"', en
un mot devenir pendant un an un homme des pre-
miers jours du XVII" siècle.

"Comment pourrais-je faire les études nécessaires,

indisi)ensables pour mener ii bien ce poème, quand ici

je n'ai pas un seul volume sur le Canada ? Vous voyez
donc que je suis dans des conditions qui me ferment
l'entrée du concours.

^'
Puis, je vous le dirai franchement, je me sens

médiocrement attiré vers ces concours qui vous irapo-

tAi
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sent un sujet qu'il faut livrer à heure fixe comme

un pantalon. Quand un sujet me plaît, j'aime îl

le traiter à mes heures et à ne le livrer à la publicité

que lorsque j'en suis complètement satisfait. Un bon

poème, pris de haut, sur les martyrs de la foi, deman-

derait 5,000 ou 6,000 vers et au moins un an de travail.

Je parle pour moi. D'autres, mieux doués, pourraient

le faire en moins de temps, mais à moi il faudrait au

moins une «innée pour le -composer tel que je le rCve.

Que l'Université Laval couronne donc qui elle voudra
;

je ne puis me mettre sur les rangs et lutter avec mes

confrères en poésie.

"Je regrette vivement que vos yeux ne vous per-

mettent pas de me parler de votre voyage en Europe.

C'eût été pour moi une bonne fortune de lire les choses

charmantes que votre plume si élégante et si poétique

aurait écrites sur ce vieux monde que vous venez de

visiter pour la seconde fois. J'espère que plus tard je

pourrai lire dans quelque revue canadienne vos souve-

nirs de voyage dans ces deux mères patries du Cana-

da : Rome et la France. Encore une fois recevez l'ex-

pression de ma reconnaissance la plus profonde pour

les démarches que vous voulez bien faire pour hâter la

fin de mon exil et croyez-moi

"Votre tout et toujours dévoué

"P. S.—A propos de la Toussaint, j'ai lu des vers

impossibles de M. Benoît. Pourquoi diable cet homme

fait-il des vers? C'est si facile de n'en pas faire."
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20 octobre 1869.

" Cher monsieur,

" Je viens d'apprendre par les lettres de ma famille
que votre vue, épuis.'e par les veilles, est enfin rêve-
nue A son ^4at normal. La littérature canadienne a
perdu ses représc./ants les plus illustres, Garneau et
Ferland. Quel deuil pour le pays si la maladie vous
avait condamné à ne pouvoir continuer ces belles et
fortes études historiques qui doivent immortaliser les
premiers temps de notre jeune histoire et votre nom !

"Dieu a eu pitié du Canada. Il n'a pas voulu que
vous, le successeur et le rival des deux grands écri-
vains que la patrie pleure encore, vous fussiez, dans
toute la force de l'âge et dans tout l'épanouissement
de votre talent, obligé de vous arrêter pour toujours
dans cette carrière littéraire où vous avez trouvé déjà
de si nombreux et si magnifiques succès.

"Puisque la Providence, en vous rendant la santé,
conserve ainsi à la nationalité canadienne un des
défenseurs les plus vaillants de sa foi et de sa langue,
je me reprends à croire à l'avenir de la race française
en Amérique.

"Oui, malgré les symptômes douloureux d'une an-
nexion prochaine à la grande République, je crois
encore à l'immortalité de cette nationalité canadienne
que j'ai essayé de chanter à une époque déjà bien
éloignée de nous.

'

1
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"Je vous avais promis de vous envoyer la fin do

mon poc'ino des Trois morts. J'ai travaillé, dans ces

mois derniers, h remplir ma promesse. Vous savez

que j'ai toujours eu l'iinhitude de ne jatnais écrire un

seul vers. C'est seulement lors(jue je devais livrer il

l'impression que je couchais sur le jtapier ce (pie j'avais

composé plusieurs semaines, souvent plusieurs mois

auparavant. Tl se trouve maintenant (jue j'ai oublié

presque tous les vers faits il y a bientôt sept ans.

" Les maux de tête qui m'ont tourmenté presque

constamment ont- ils afiaibli ma mémoire? li'ava-

lanche de tristesses et de douleurs (pli a roulé jusqu'au

fond de mon ftme, a-t-elle écrasé dans sa chute ces

pauvres vers que j'avais mis en réserve dans ce sanc-

tuaire que l'on appelle le souvenir?

"Je l'ignore. Ce que je sais, c'est que je n'ai plus ma

mémoire du temps jadis.

"Je suis donc obligé de refaire ce poème. J'y tra-

vaille lentement, d'abord parce que ma tête ne me
permet plus les longues et fréquentes tensions d'es-

prit, ensuite parce que je n'ai plus pour la langue des

dieux le goût et l'ardeur d'autrefois. En vieillissant,

ma passion pour la poésie, loin de diminuer, semble

plutôt augmenter. Seulement, au lieu de composer

moi-même des vers médiocres, j'aime bien mieux me

nourrir de la lecture des grands [)oètes.

"Comme je n'ai jamais été assez sot pour me croire

un grand talent poétique, je suis convaincu que mes

œuvres importent peu au Canada, qui compte dans sa

A



OCTAVE CRÉMAZIE

cuuronne lit«.,u,, a^cz d'autrea et plu» brill«„t»
ii''Urons.

"M..»jev„u,ai promi, l„ „„ ,lo« n«, ,„„,,-. Jo
t.on.lra, n.a pro,„osse, ot avant lon^teinp, vous vn-cv-rn-cr la ceuxU.,„„ ,„„,i„ ,,, ,„„^ ^,„ j
1,1011 hornpil,; l'excellent M. Thil.ault

"J'ai reçu un v„l„„,e intitulé: Fleur, J, fa ,„-„•,
canadu:nnc. C„nceve.-v<,us un reeueil ,,„i „ ,„ ,/.,„„
t..m .le publier le de.us .Ui panier L poèîe

."

client et qui ne donne pas un seul vers de FrécLette
e plu, m„gniH,,ue g^nie p„éti,,ue, a mon avis, ,p.e lô
aiiada ait encore pro<I„it? U eompilaieur de ce volunie me semble sinfulièreinent manquer de goût
"J'ai vu dans les journaux canadien, que l'on va...iderà Québec une revue littéi-idre avec un capitalde £oOO,* ce qm permettra de payer les écrivain.' JeSUIS très heureux de voir mettre ainsi à exécution leplan don je vous parlais dans une de mes lettres.
Veuil ez présenter mes hommages re,pect...eux àM. le curé de Québecf et me croire

" Votre tout et toujours reconnaissant

* Ce projet n'a i.!i.'i .m de suite,

t M. l'abbé Audair.

;3
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lor mai 1870.

(( nher monsieur.

:lj

;>-

"Quoi volume charmant que vos Pohî^si. of combien

je vous suis reconnaissant de me l'avoir adresse-.

"J'en veux un peu moins aujourd'hui à ce vihiin

mal d'yeux qui vous a fait si longtemps et si dure-

ment souffrir, |>uisque c'est à lui que nous devons k

Canotier et le Coureur des bois. Ces deux pièces sont des

uijoux.

"Dessane* devrait encliAsser ces deux perles dans

des airs de sa composition. En réunissant deux stro-

phes pour faire des couplets de huit vers et en compo-

sant un refrain de deux ou quatre vers, vous auriez

deux ballades ravissantes.

" Dessane, qui, au temps jadis, a fait une fort jolie

musique pour mon Chant des voyageurs, lequel chant

ne vaut ni votre Canotier ni votre Coureur, trouverait

certainement des accords dignes de vos deux créations,

si ()ri<2,inalement canadiennes.

"Historien, romancier et poète, vous êtes en bon

chemin pour monopoliser toute la gloire littéraire du

Canada.

"L'impression de votre livre est splendide. Votre

muse n'avait pas besoin de ce vêtement magnifiijue.

il
* Organiste, do la catlu'ih'ale do (iuéboo. C'était un ancion

élèvo du Conscivatoire do Paris, et un compositour fort distin-

gue.

l'É:
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La grâce et l'élégance qu'elle a reçues de la nature lui

suffisent pour attirer les regards.

"Cependant la muse est femme et trouve peut-être
qu'un brin de toilette ne nuit jamais.

"Vous voulez bien me dire que vous publierez mon
petit bagage poétique avec le môme luxe. Je vous
remercie de tout mon cœur de cette offre trop au-des-
sus de la valeur de mes œuvres, mais je ne saurais
l'accepter.

"Comme marchand, j'ai fait perdre, hélas 1 de l'ar-

gent à bien du monde; comme poète, je ne veux en
faire perdre à personne.

"Je connais assez le public canadien pour savoir
qu'une édition, avec ou sans luxe, de mes vers serait
une opération ruineuse pour l'éditeur. Pourquoi vou-
lez-vous que je voua expose à perdre de l'argent, vous
ou l'imprimeur qui serait assez fou pour risquer une
pareille spéculation? Je n'ai point la sottise de me
croire un grand génie et je ne vois pas trop ce que le

Canada gagnerait à la publication de quelques mil-
liers de vers médiocres. Quant à moi, il y a longtemps
que je suis guéri de cette maladie de jeunesse qu'on
appelle la vanité littéraire, et je dis maintenant avec
Victor Hugo ce que j'aurais dû dire il y a vingt ans :

Que poursuivre la gloire et la fortune et l'art,

C'est folie et ii(''ant; que l'urno aléatoire

Nous jette bien souvent la honte pour la gloire

Et que l'on perd son Cimo à ce jeu de hasard.

26
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" D'un côté, certitude de perte d'argent, de l'autre,

résultat nul pour la littérature canadienne. Devant

une pareille alternative, il serait absurde d'abuser de

votre sympathie pour vous laisser engager dans une

affaire désastreuse. Donc ne parlons plus d'imprimer

un volume de moi.

" J'ai passé un triste hiver, plus souvent malade que

bien portant. Je ne me suis guère occupé de poésie.

Je ne désespère pas cependant de mener à bonne fin

ces malheureux Trois mortti. Quand je vous aurai ex-

pédié la fin du poème en question, si vous rencontrez

un directeur de revue littéraire, en quête de copie, qui

veuille bien publier, pour rien, les deux dernières par-

ties de ce travail, vous pourrez les lui donner, si cela

vous fait plaisir, car alors je n'aurai pas à me repro-

cher d'avoir fait perdre de l'argent avec mes vers,

puisque la revue qui aura bien voulu les accueillir

n'aura fait |/i)ur moi aucuns frais autres que ceux des

reproductionfj ordinaires. Nous reparlerons de cela en

temps convenable.

" Votre toujours

Jacques Crémazie avait été la providence de son

frère pendant son exil. Son autre frère, Joseph, qui

avait ouvert en 1862 un nouveau commerce de librai-

rie, fut plusieurs années sans pouvoir se relever de la
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ruine dans laquelle Octave l'avait entraîné. Sans les
secours que .Jacques ne cessa d'envoyer à celui-ci, avec
une générosité intarissable, il serait certainement allé
mourir à l'hôpital, ainsi qu'il le dit lui-môme; car le
choc terrible que sa constitution avait reçu ne lui per-
mit jamais un travail assidu. Le moindre effort de tête
l'accablait et le menaçait d'une nouvelle congestion
cérébrale.

C'était également sur les conseils de ce frère qu'Oc-
tave se reposait avant de prendre aucune détermina-
tion. Heureux s'il avait toujours suivi ses avis; car
Jacques, dont la mémoire est restée en vénération ù
Québec, était par excellence l'homme de bon conseil.
Jurisconsulte distingué, professeur de droit à l'uni-

versité Laval, recorder de la cité, Jacques Crémazie
était reconnu comme l'un des catholiques les plus fer-
vents et l'un des citoyens les plus charitables de Qué-
bec. On n'a pas oublié les services qu'il a rendus â la
cause de l'éducation. Sa santé très délicate, minée par
les chagrins, était une source continuelle d'inquiétudes
pour sa famille et surtout pour Octave.
A la première nouvelle de la maladie dont ce frère

devait mourir, le pauvre exilé fut plongé dans de nou-
velles alarmes.

"J'attends avec impatience la prochaine malle d'A-
mérique, écrivait-il a sa mère le 4 juin 1872. J'espère
que Jacques sera assez bien pour m'écriro un mot.
Quand je ne reçois pas de nouvelles de vous, de lui ou
de Joseph, je suis toujours inquiet.

à
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" J'ai peur que la maladie de Jacques soit beaucoup

plus dangereuse qu'on ne me le dit. Il a toujours eu

une grande répugnance à se médicamenter. J'espère

qu'à l'avenir, il ne s'expcsera plus, faute de soins, à se

faire clouer de nouveau au lit.

30 juillet 1872.

:a

-,;>fc

m
^t^

•'Ma bonne mère,

" Votre lettre et celle de Joseph m'annonçant que

Jacques est dans un état presque désespéré sont poui

moi comme un coup de foudre. Depuis jeudi j'ai perdu

tout à fait l'appétit et le sommeil: c'est la douleur la

plus cruelle qui ait encore frappé mon cœur. Jacques,

ce frère qui n'a cessé de me combler de bienfaits pen-

dant tous les jours de ma vie, est très probablement

mort au moment où j'écris ces lignes. Cette pensée qui

ne me quitte pas un instant, me fait un mal affreux.

"Je n'ai personne ici à qui confier ma peine. Comme
toujours je suis obligé de dévorer ma douleur en

silence.

'* Vos dernières lettresme faisaient croire que Jacques

était en pleine convalescence et qu'il allait partir bien-

tôt pour la campagne. Et voilà que vos dernières nou-

velles m'annoncent qu'il est à toute extrémité, car je

crois bien que vous ne m'avez pas dit toute la vérité.

Il faut bien se ré-igner à la volonté de Dieu, ma
bonne mère. Mais c'est la plus rude et la plus doulou-

reuse épreuve que j'aie encore traversée; j'ai hâte,

mais j'ai peur de lire votre prochaine lettre.

' :'•'

"
..î;'^-



OCTAVE CREMAZIE 405

)eaucoup

jjours eu

J'espère

oins, à se

llet 1872.

çant que

5ont poui

'ai perdu

ouleur la

Jacques,

faits pen-

ablement

ensée qui

L affreux.

!. Comme
uleur en

e Jacques

rtir bien-

lères nou-

té, car je

la vérité.

Dieu, ma
s doulou-

j'ai hâte,

" Ma bonne vieille mère, je vous embrasse de toute

mon âme.

" Votre pauvre et bien malheureux enfant.
'

" Ma bonne mère,

* * »

6 août 1872.

" Oui, elle est triste, ineflfablement triste, la nou-
velle que vous m'apprenez. Notre cher Jacques avait
déjà rendu son âme à Dieu quand vous m'écriviez

qu'il était très dangereusement malade. En me ca-

chant sa mort, vous m'avez permis de croire, pendant
une semaine encore, que je n'avais pas perdu celui qui
fut mon bienfaiteur pendant tous les jours de ma vie.

Aujourd'hui, j'ai à pleurer et à pleurer toujours ce

noble caractère, cette belle âme, qui fut la gloire et la

providence de notre famille. Il est mort comme un
prédestiné et l'admiration de ses concitoyens veille

sur sa tombe. C'est pour moi, dans le malheur irrépa-

rable qui nous accable, une grande consolation de
voir sa mémoire véné/ée par tous ses compatriotes et

d'avoir le droit de croire qu'il est maintenant au ciel,

où Dieu lui a donné la récompense d'une vie d'épreu-

ves et de sacrifices. Le bonheur a rarement souri aux
membres de notre famille, et notre cher Jacques a
compté peu de jours heureux. Comme tous les grands
cœurs,» ne pouvant trouver le bonheur pour lui, il a
voulu le donner aux autres, et les journaux ont par-

faitement résumé sa vie en deux mots : " Transiit
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hcncjaclendoy Comme il était bon pour moi ! Pendant

les dernières années que j'ai passées dans le commerce,

avec quel abandon, avec quelle inépuisable générosité

il mettait toutes ses ressources il notre disposition !

" Je garderai toujours présent à ma mémoire le sou-

venir de la soirée que j'ai passée avec lui, le 10 no-

vembre 1862,1a dernière, hélas! que j'ai passée au

pays. Il m'annonça qu'il fallait absolument partir. Il

n'eut que des paroles de bonté paternelle : pas un repro-

che, pas un mot amer. Avec quelle tristesse il me disait :

J''avais espéré que tu me fermerais les yeux. Il prévoyait

bien, lui, le savant jurisconsulte, que les portes de la

jjatrie allait se refermer sur moi pour toujours. Le

lendemain, le 11 (cette date fatale est aussi celle de sa

mort, puisque nous l'avons perdu le 11 juillet), il me
donna son maefarlan (pardessus) que j'ai encore et

que je gardt.ai comme une relique; et je partis pour

l'exil, le cœur brisé, brisé pour toujours, n'ayant plus

aucune espérance. Je n'eus pas le courage de vous

dire la vérité, ma bonne mère. Pour vous, j'allais seu-

lement à Montréal. Mon pauvre Jacques me dit adieu

dans l'entrée do ia maison de la côte de Léry. Il re-

ferma la porte sur moi. Le bruit de cette porte, je

l'entends encore : il me semble que c'était la barrière

éternelle qui devait me séparer de ma famille, qui se

refermait sur moi, comme les portes de la prison sur

le condamné. Tous ces souvenirs chers et douloureux

où je trouve Jacques à chaque pas, se pressent dans

mon âme et me rendent inconsolable. Depuis que j'ai
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reçu votre lettre qui m'annonçait que Jacques était

dangereusement malade, je n'ai pas cessé d'avoir le
cœur serré et l'âme pleine d'angoisses.

" C'est aujourd'hui queje comprends toute l'horreur
de l'exil. Que j'aurais voulu être à son lit de mort, et
avant de recevoir son dernier soupir, lui demander
pardon de toutes les douleurs que je lui ai causées!
Dieu ne m'a pas trouvé digne de cette consolation
suprême! Que sa volonté soit faite !—J'ai donné cinq
francs pour des messes pour le repos de l'âme de notre
cher Jacques.

'' Vous devez être bien fatiguée, ma bonne mère, et

j'ai bien hâte de recevoir de vos nouvelles, afin d'être
rassuré sur votre santé.

" Joseph me dit que Jacques ne laisse pas de fortune.
Il n'avait que sa maison et quatre cents louis en argent.
Vous n'avez donc pas assez pour vous, ma pauvre
vieille mère. Joseph me donne le conseil de me trou-
ver un emploi. Il y a longtemps que ce serait fait, si

j'étais bien portant. En ce moment, je suis moins bien,
car je traverse une crise douloureuse. Sijene puis rien

trouver à Paris, ce qui est très difficile, quand on n'a
pas de cautionnement, j'émigrerai soit au Brésil, soit

en Australie. Dans la position que me fait la mort de
Jacques, il ne me reste pas d'autre parti à prendre.
C'est dans les pays nouveaux que l'on peut encore
avoir le plus de chances. Avant d'en venir à cette

extrémité, je ferai tout mon possible pour me placer
ici.
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" Je vous embrasse de toute mon âme.

" Votre pauvre et bien malheureux enfant.

Éprouvé par tant de malheurs, Octave Créraazie

Hvait appris à compatir aux douleurs d'autrui. Qui

mieux que lui pouvait dire avec l'héroïne de Virgil» :

Haud ignara mali, miseris succurrere disco ?

La lettre suivante en offre un exemple.

13 août 1873.

" Madame et chère parente,

" La lettre de Joseph m'apporte une bien triste nou-

velle.

" Vous avez perdu votre frère X. J'ai gardé de celui

que vous pleurez aujourd'hui, un excellent souvenir.

Quand je l'ai connu, il était l'un des plus charmants

garçons que l'on pût voir. Sa belle figure encadrée de

cheveux blonds et illuminée par deux grands yeux

bleus, est restée gravée dans ma mémoire.

" D'une nature très sympathique, il était aimé de tout

le monde. Depuis, il a connu comme tant d'autres,

ces heures douloureuses de la vie qui sont une si ter-

rible pierre de touche pour notre pauvre humanité.

" Votre frère est mort subitement. Ces disparitions

soudaines de ceux que nous aimons remplissent l'âme

d'une tristesse inquiète.

" Dans notre Canada, l'homme peut bien s'égarer

dans le chemin difficile de la vie; mais la foi reste

toujours vivace au fond de son cœur. Et si, rapide
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comme la foudre, la mort vient fondre sur lui, ou
même si dans un accès de folie passagère, il s'est
élancé vers elle, on a toujours le droit d'espérer qu'à
ce moment suprême où l'âme quitte sa prison, il aura
trouvé un cri de repentir et de prière qui aura désar-
mé la justice de Dieu. Si votre cher et malheureux
frèro, entré brusquement dans la mort, n'a pas eu le
temps de demander au ministre de la religion le par-
don de ses fautes, il nous est permis d'espérer qu'au
moment où, à travers le dernier nuage de la vie, il a
vu se lever l'aurore de l'éternité, il aura, lui aussi,
jeté son âme à Dieu dans un cri suprême, et que ce cri
répété au ciel par votre sainte mère, lui aura ouvert
les portes de la miséricorde divine. Sur sa tombe pré-
maturée, vos larmes et vos prières apporteront le souve-
nir, cette fleur du cœur, et l'espérance, cette fleur
du ciel.

" Recevez, madame et chère parente, avec l'exprès
sion sincère de ma profonde sympathie pour le mal-
heur qui vous frappe, l'assurance de mes sentiments
les plus affectueux.

* »

VI

La veille de la Toussaint 1873, j'entrais dans la
petite librairie que tenait le dernier frère survivant
d'Octave Crémazie, rue Buade. En m'apercevant, il

me fit signe de le suivre dans l'arrière-boutique.

fi
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—Vous partez demain pour Paris, me dit-il, ne man-

quez pas d'aller voir Octave. Vous savez le pseudo-

nyme sous lequel il est connu en France. Demandez

Jules Fontaine, numéro 4, rue Vivienne. Je vais lui

annoncer votre arrivée. Ma mère désirerait beaucoup

vous voir avant votre départ."

Quelques minutes après, j'étais rue Saint-Louis, au

salon de madame Crémazie.

Je l'avais connue en des temps meilleurs. C'était

alors une femme vigoureuse et forte qui portait vail-

lamment ses quatre-vingts ans, mais le chagrin l'avait

cassée, flétrie, émaciée. J'eus peine à la reconnaître.

La bonne vieille s'avança d'un pas faible et chance-

lant, vint s'asseoir tout auprès de moi. Elle me prit la

main et me regarda avec des yeux fixes, rougis par les

larmes qu'elle n'avait cessé de verser depuis dix ans.

Cette figure de Mater dolorosa me donna un serrement

de cœur.

—Vous allez revoir mon cher Octave, me dit-elle

d'une voix chevrotante; ce pauvre enfant! il a bien

souffert,... et moi aussi!... Que vous dirai-je pour lui?

que je l'attends toujours.... Ah! vous êtes bien heu-

reux vous; vous allez le revoir!... mais moi, à mon

îige, puis-je espérer de jamais l'embrasser encore?..."

Elle n'en put dire davantage, et se couvrant la tête

de son grand tablier, elle se prit à pleurer avec des

sanglots à fendre l'âme.

On devine tous les chérissements dont elle me char-

gea pour son cher Benjamin que jamais plus, hélas!

elle ne devait revoir.
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A mon arrivée à Londres, je télégraphiai à Crémazie
que, le lendemain, je serais à Paris. J'allai frapi)er
rue Vivienne un pou avant l'heure qu'il m'attendait.
Il n'était pas encore entré au logis. Je laissai ma carto

à sa porte avec ces mots: "A cinqjieurcs, dans le jar-
din du Palais-Royal."

Quelques minutes avant l'heure convenue, j'étais en
faction près de la Rotonde, les yeux tournés vers le

voniitoire qui ouvre sur la rue Vivienne. Je ne le dis-

tinguai pas tout d'abord parmi le groupe de passants
qui le précédait: il était dans mes bras avant que
j'eusse eu le temps de le reconnaître. Ce n'était plus le

Crémazie dont la figure m'était familière A Québec
;

vieilli, amaigri, avec un teint de cire, plus chauve que
jamais, ne portant plus de lunettes, la barbe toute
rasée, hormis la moustache et une impériale: c'était

une complète métamorphose. Un rayon de joie inex-
primable passait en ce moment comme un éclair sur
son visage. Sa tenue était devenue correcte, avec un
air de distinction tout à fait inaccoutumé. L'atmos-
phère des boulevards avait-elle déteint sur ses habi-
tudes? Sa photographie parisienne que j'ai sous les
yeux et qui me rappelle cette première entrevue, n'a
rien de commun avec celle qu'a publiée VOpinion
iniMlque, de Montréal.

—Depuis si longtemps que vous m'annoncez votre
arrivée, vous voilà donc enfin ! Savez-vous que, depuis
dix ans que je suis parti du Canada, je n'ai 'vu que
trois compatriotes

: Mgr Baillargeon lors de son voyage
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^ Rome, M. le grand vicaire Taschereau, aujourd'hui

votre archevêque, et M. l'abbé Hamel, du séminaire de

Québec! Ils n'ont fait que passer et je ne les ai vus

qu'un instant; mais vous, vous n'êtes pas pressé, vous

allez me rester. Qi^ de choses nous aurons ti dire en-

semble! Il 8'e»l passé tant d'événements depuis que

j'ai quitté le Canada!

Ce disant, il m'entraînait sous les arcades des grands

bois du Palais-Royal, qui s'assombrissaient à la tombée

de la nuit.

—Ah ! çà, me dit-il après une longue causerie, il ne

faut pas que je sois égoïste. Je suis trop heureux

aujourd'hui pour ne pas faire partager ma joie avec un

ami plus infortuné que moi. Demain il faut que vous

alliez voir ce pauvre baron Gauldrée-Boilleau, qui est

enfermé à deux pas d'ici à la prison de la Conciergerie
;

moi, du moins, je suis libre, mais lui, il est sous les

verroux. Vous trouverez un homme exaspéré, dans un

état de surexcitation qui fait peine à voir : il ne peut

supporter l'idée des affronts dont on l'abreuve, il bon-

dit d'indignation devant les flétrissures qu'on cherche

à infliger à son caractère. Le vrai coupable dans cette

affaire de MempLis-el-Paso, c'est le général Frémont,

son beau-frère, mais il fallait des victimes aux hommes

du quatre septembre.

Chaque matin, au retour de ma messe, que je disais

à l'église de Saint-Roch, j'étais sûr de rencontrer Cré-

œazie sous le portique de mon hôtel, à moins qu'il ne

m'eût donné rendez-vous chez lui. Pour rester dans
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poi voisinnge, j'étais descendu à l'hôtel de Norman-

die, situé sur la rue Suint-Honoré, entre les Tuileries

et le Palais- Royal. Au sortir du restaurant, apr^s le

déjeuner que nous prenions assez souvent ensemble

chc/ Duval, rue Montesquieu, nous nous rendions à

j)as lents, soit en houtiuinant le long des quais, soit en

longount les boulevards, jusqu'au collège de France, où

nous entendions quelques-uns des meilleurs profes-

seurs, tantôt les cours de littérature de M. de Loménie,

tantôt les savantes dissertations helléniques de M.

Egger, ou bien les leçons de philosophie de M. Frank,

ou encore les éblouissantes conférences de M. Arthur

Boissier sur Sénèque. Les idées nouvelles que nous

rapportions de ces conférences offraient au retour un

thème intarissable à nos conversations, que Crémazie

variait en me disant quelques-uns des incidents de sa

vie d'exil. Qu'avait-il fait depuis qu'il avait dit adieu

à son cher Québec ? Où était-il allé ? Comment avait-

il vécu? Je lui faisais raconter tout cela par le menu,

et il s'y prétait avec une grâce parfaite.

De New-York il s'était rendu droit à Paris, où il

avait pris un petit logement, dans l'Ile, près l'église

Notre-Dame. Les secousses par lesquelles il venait de

passer arrivant surtout à la suite d'anxiétés toujours

comprimées, avaient donné un choc trop violent à sa

constitution pour qu'elle pût y résister: il en prit une

fièvre cérébrale qui le tint pendant plusieurs semaines

entre la vie et la mort. Relégué seul dans une man-

sarde, d'où il n'apercevait que les toitures et les chemi-
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nées de Paris; abandonné de tout le monde, étendu

sur un lit de camp, où il ne recevait d'autre secours

que des services mercenaires, ce qu'il eut à souffrir

pendant cette maladie peut se conjecturer, mais ne s'ex-

prime pas. Les événements implacables qui l'avaient

jeté sur les rivages de France apparaissaient dans son

délire comme un rêve dont il ne pouvait se réveiller.

Il dut probablement la vie à une connaissance d'autre-

fois, qui vint lui tendre la main au moment où il était

loin de s'y attendre. M. Hector Bossange, dont le nom

est si bien connu au Canada, ayant appris le délaisse-

ment et l'état désespéré où il se trouvait, vint le visi-

ter et lui offrit l'hospitalité sous son toit. Dès qu'il put

se traîner hors de sa chambre, M. Bossange l'emmena

avec lui à son château de Citry, en Champagne, où il

lui prodigua tous les soins d'une amitié qui ne s'est

jamais démentie, et qui réussirent à le ramener à la

vie. Cette vieille résidence des barons de Renty, avec

ses constructions d'un autre âge, avec ses souvenances

séculîwres qui séaient si bien à l'imagination poétique

de Crémazie, avec sa société si spirituelle et enjouée,

avec son parc tout plein de parfums et de chants d'oi-

seaux, fut une oasis enchantée au milieu du désert de

.sa vie. Madame Bossange l'entoura de délicatesses et

do prévenances maternelles, dont il n<i parlait jamais

«qu'avec des larmes dans les yeux. Canadienne comme
lui, elle était â ses yeux tout ce qui lui restait de la

patrie perdue. *

\M * Madaïuo Bossange, née Fabre,estla tante de notre excellent

écrivain M. Hector Fabre.
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Les ck'lassements studieux dans la bibliothtique de
M. Bossange, qui J'entretenait de ses goûts de biblio-
rlulo, les promenades sous les arcades vertes du parc
prceodé des petits enfants de son hôte, qui l'agayaient
en «'enfuyant sous l'ombre des sentiers soyeux, ou en
egratignant de leurs petits pas le sable fin des avenues
l'exercice modéré dans les champs, parmi les vignes
et les blés, où la brise rafraîchissait ses tempes brû-
lantes, finirent par avoir raison de ses bouleversements
intérieurs. Les distractions, dont il avait besoin plus
que de tout le reste et qui lui furent délicatement mé-
nagées, firent renaître dans son âme sinon la sérénité
du moins une tranquillité relative; mais il lui resta
une débilité générale et une tendance à des maux de
tête qui ne lui permirent plus de se livrer à des tra-
vaux continus.

De retour à Paris, dans le morne silence de sa man-
sarde, il lui fallut songer à vivre et à tuer l'inexorable
ennui. Il se mit en quête d'occupations compatibles
avec l'état délabré de sa santé. Les emplois passagers
que M. Cxnstave Bossange lui procura, et quelques
agences particulières, sans importance, qu'il parvint à
obtenir, n'auraient pu suffire à lui donner du pain s'il
n'avait reçu de continuels secours de ses frères' A
part quelques mois de séjour au Havre et à Bordeaux
de rares excursions dans les provinces du centre il
vccu^ toujours à Paris, toujours seul, occupant un petit
garni sous les toits au quatrième ou cinquième étage
tantôt dans un quartier, tantôt dans un autre, sans
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amis, sans distractions, sans cesse en face de lui-même,

traînant au pied le boulet de l'exilé.

Un petit carreau de papier marqué au timbre d'Amé-

rique, que lui apportait de temps en temps le facteur,

une lettre de sa mère, de ses frères ou de quelque ami

de là-bas, renfermait tout ce qui lui restait de bon-

heur et d'espérance sur la terre. Pendant qu'il les

lisait et les relisait en les arrosant de ses larmes, il se

transportait dans son cher Canada et revoyait en esprit

tout ce qu'il aimait, tout ce qu'il avait perdu. Mais le

quart d'heure de lecture fini, la vision s'évanouissait,

la nuit se refermait sur ce rayon; alors il retf>mb:^t

sur lui-même et se retrouvait plus seul que jamais

dans son réduit désert.

Bien des fois, m'a-t-il dit souvent, si je n'avais eu

une foi canadienne, je serais allé me pendre comme

Gérord de Nerval au réverbère du coin, ou je me
serais abandonné comme Henri Murger; mais quand

le noir m'enveloppait de trop près, quand je sentais le

désespoir me saisir à la gorge et que le drap mortuaire

semblait me tomber sur la tête, je courais à Notre-

Dame-des-Victoires, j'y disais une bonne prière, et je

me relevais plus fort contre moi-même. Je ne suis pas

un dévot, mais je suis un croyant.

— Quelles distractions vous donnez-vous?

— J'expédie ina petite besogne, quand j'en ai, et

puis j'arpente l'asphalte, je flâne sur les boulevards, je

bouquine pour mon frère, à qui j'expédie de temps à

autre des caisses de livres pour sa librairif . Parfois je

'Â
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pousse une pointe jusqu'aux barrières. Tiens, à pro-
pos, il faudra que nous allions faire une course à
Belleville, afin que je vous montre ce que c'est que le
peuple communard. Chemin faisant, je vous racon-
terail histoire de la prise de la caserne du prince
J^ugene, un épisode sanglant de la dernière guerre
En hiver, je suis habituellement un ou deux cours

du collège de France. De ce temps-ci, je m'intéresse
aux leçons de M. Michel Chevalier, sur l'économie
politique, et à celles de M. Maury sur l'histoire du
Domaine du Roi.

Au retour, j'achète mon journal au kiosque pro-
chain, le Figaro, V Univers, la Gazette de France, etc etc
Rentré chez moi, je lis mon journal, et puis ie re^'irdpau plafond. Ce n'est pas gai, rnaU ça'JeZTt
pays des songes. Après tout, j'aime mon Paris, c'est la
capitale de l'univers; je m'y suis toujours plu, hormis
pendant le siège.

-Quoi! vous êtes resté pendant le siège de Paris?
-Mais oui; quand j'ai voulu sortir, il était trop

tard; ce n'était pas divertissant. Depuis ce temps-là
mon estomac n'a pu se remettre des repas impossibles
que J'ai pris, depuis le steak de cheval jusqu'au fricot
de rats. Au centre de Paris, où j'étais, il n'y avait
aucun danger: les boulets prussiens n'arrivaient pas
jusque-là.

^

Un matin, je voulus m'aventurer du côté du Luxem
bourg pour voir le combat de plus près; pendant que
je m amusais à écouter le grondement du canon, un

27
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projectile vint tomber devant moi, tuant une femme

qui traversait la rue et emportant la tête d'un cheval
;

j'en eus assez. La couardise des poètes ne s'est guère

démentie depuis Horace, ajoutait Crémazie avec un

sourire, en citant la spirituelle tirade du poète latin.

VII

Un jour, comme je suivais la rampe du quai Vol-

taire en admirant l'immense suite de palais qui bor-

dent la Seine, et au delà les Champs-Elysées couronnés

à l'horizon par l'arc de triomphe de l'Etoile, j'avisai à

quelques pas devant moi un individu penché sur la

rampe, le nez dans un livre ouvert, et dont la tour-

nure me faisait l'eifet d'Octave Crémazie. J'approchai,

c'était bien lui
;
je lui frappai sur l'épaule.

—Tiens, c'est vous, me dit-il, en se relevant brusque-

ment. Regardez donc quelle belle édition de Racine :

ce n'est qu'à Paris qu'on imprime comme cela. Mais,

d'où venez-vous ?

—De Notre-Dame, où j'ai entendu le père Monsabré.

—J'en arrive moi aussi. C'est un merveilleux diseur;

mais la renommée de Lacordaire et de Ravignan

l'écrase. Il captive toutefois son auditoire; la nef

était comble. Toute l'élite de Paris, le faubourg

Saint-Germain était là ; vous avez vu cette nuée d'é-

quipages devant le portique? Ah! j'oubliais; notre

ami Bossange m'écrivit hier, il nous invite tous deux

à passer quelques jours à son château. En êtes-voua ?
"
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Le lendemain, nous étions sur îa route de Meaux
nous traversions Château - Thierry, la patrie du bon
La Fontaine. A la gare de Nanteuil-Sancy, M. Bossante
nous attendait et nous fit, avec une grâce qui ne s'ou-
blie pas, les honneurs de son vieux castel. Je n'avais
pas vu Citry depuis 1867. Monsieur et madame Bos-
sange n'ont guère vieilli; les années ne font qu'effleu-
rer de leurs ailes ce couple heureux. Ils ont célébré
frais et dispos leurs noces de diamant, que Crémade a
chantées en strophes inspirées :ar la reconnaissance
et l'amitié.

lia sont entourés aujourd'hui comme alors d'amis
tels que M. de Courmaceul, gentilI>omme de la vieille
roche madame Coolidge, Américaine de naissance
mais toute Française de cœur et d'esprit, petite-iiUe de
l'ex-president Jefferson.

Npue trouvons ici tous les charmes de la vie : hospi-
tahté cordiale, société choisie, délicieux, racontars au
coin du feu ou parmi les allées du parc.
M Bossange, causeur exquis, est le digne fils de

Martin Bossange, dont Jules Janin a tracé un si déli
cat portrait dans un de ses feuilletons. Sa vie de
.braire a Paris l'a mis en rapport avec une foule d'il-
lustrations, d'artistes, d'écrivains, dont il raconte des
anecdotes, des traits de caractère, avec un sel infini
qui pique vivement notre curiosité. En nous montrant
le buste de Knimore Cooper par David d'Angers, que
l'artiste lui-même lui a offert en présent-
-Savez-vous, nous dit M. Bossange, que mon nom a
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été immortalisé dans un des romans de Fenimore Coo-

per? Je n'y joue pas cependant un rôle bien glorieux. Il

m'avait choisi pour son éditeur à Paris, et nous étions

liés d'affaires et d'amitié, lorsqu'un malentendu, sur-

venu à propos de droits d'auteur, mit du froid entre

nous. Cooper était irrité de la prétendue injustice quo

je lui avais faite, et il s'en vengea dans son Pioneer en

donnant le nom d'Hector au chien de son héros. II

s'amusa bien avec moi de cette malice, quand le mal-

entendu fut expliqué.

La bibliothèque • de M. Bossange, fruit d'un demi-

siècle de collection, est une des plus précieuses qu'on

puisse voir en fait de livres et de documents sur

l'Amérique.

Revenu à Paris, j'eus peine à m'arracher de Créma-

zie pour faire le pèlerinage de Lourdes, qui était le

but de mon voyage. Après un séjour à Nîmes auprès

de l'abbé Bouchy, mon ancien professeur au collège

de Sainte-Anne, alors précepteur chez la comtesse de

Régis, et une course à travers les montagnes de la

Suisse, je revins consacrer tout le reste de mon voyage

à Crémazie. Avec quelle joie il salua mon retour! Il

lui semblait revoir le Canada.

Jusqu'au printemps, nous fûmes inséparables; le

jour, variant nos promenades d'une place ou d'un mo-

nument à l'autre, ce qui lui rappelait mille anecdotes de

ce Paris qu'il connairiait sur le bout de son doigt,

selon son expression ordinaire; le soir, dans sa man-

sarde, les pieds sur les chenets, devant sa grille où
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flambait un petit feu de coke ou de fagots. Dire l'en-
train et le brillant de sa conversation durant ces
longues veillées ou pendant que nous cheminions du
parc Monceaux au Jardin des Plantes, du Père-Lachaise
au bois de Boulogne! Il faut l'avoir entendu. Ses dix
ans de souvenirs, d'impressions, d'observations, débor-
daient de sa mémoire avec l'impétuosité d'un torrent
longtemps comprimé qui a rompu ses digues.

Il était superbe dans la discussion, surtout lorsqu'il
se sentait serré de près. C'est alors qu'il déployait les
ressources de son large esprit. D'une nature essen-
tiellement française, il était Parisien pour la finesse
du trait jeté à propos : il en savait la force. Quand
iravait lancé les gros bataillons de son raisonnement,
il attaquait avec l'arme de l'ironie, cette réserve des
maîtres, et il achevait de désarmer par un franc rire,

Ce rire d'autrefois, ce rire des aïeux,
Qui jaillissait du cœur comme un flot de vin vieux.

Ceux qui ne connaissent Crémazie que par ses poé-
sies, n'ont vu qu'une part de son génie, le côté solen-
nel, parfois un peu poseur, grandiose, si vous le voulez,
mais où le laisser-aller est naturellement absent. Sous
ce rapport, sa correspondance est une révélation. Elle
nous fait voir Crémazie tel qu'il était dans nos conver-
sations, à la fois érudit et cpirituel, moqueur mais
avec bienveillance, aimant à mettre en saillie le ridi-

cule et le grotesque, puis ayant de soudains retours de
noire mélancolie, pendant lesquels, la main crispée sur
le cœur, il semblait vouloir déchirer son vêtement
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comme pour montrer sa blessure toujours saignante
;

et puis, laissant retomber sur sa poitrine sa tête déses-

pérée, dans un silence qui disait le grand deuil de sa

vie.

L'idée de mon départ lui faisait peur. " Hélas ! me
répétait-il souvent, dans quel vide vous allez me lais-

ser! Depuis des mois nous avons vécu côte à côte

comme des frères. Songez qu'en dix ans vous êtes le

seul ami du Canada avec qui j'aie pu causer à loisir;

les autres n'ont été que des oiseaux de pais^age. La

pensée de l'isolement dans lequel je vais être replongé

me fait tourner la tête."

La veille de mon départ, après une dernière soirée

chez lui, je voulus prétexter l'heure matinale du train

pour abréger des adieux que je redoutais ; mais bien

avant six heures du matin, il était là m'attendant

devant le portique de l'hôtel. Nous montâmes en voi-

ture; il ne me dit presque rien durant le trajet à la

gare du chemin de fer du Nord.

— Je vais aller prendre mon billet de passage, lui

dis-je en arrivant, et je tâcherai de revenir vous dire

adieu." Il me comprit, me serra la main à me la briser :

de grosses larmes tombaient de ses yeux.

Je ne l'ai plus revu. Il le pressentait aussi bien que

moi en me quittant; cette vie de paria ne pouvait

durer. Encore quelque temps, et il allait mourir, loin

de son pays, loin même de Paris où l'exil lui pesait

moins qu'ailleurs.

A Québec, sa pauvre mère m'attendait et eut une
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et eut une

journée de bonheur à écouter tout ce que lui nmndait
son che. Octave, ù m'interroger sur ces mille riens qui
font revivre les absents.

A la mort de M. Edmond Farrenc, journaliste pari-
sien, à qui M. Luc Letellier de Saint-Just, alors mi-
nistre de l'agriculture à Ottawa, avait fait une alloca-
tion mensuelle pour continuer une série d'articles
sur le Canada, qu'il avait commencée dans différents
journaux, il fut question d'Octave Crémazie pour le
remplacer. C'est à quoi il fait allusion dans la lettre
suivante ;

Bordeaux, 29 avril 1876.

" Mon cher abbé,

"Le courrier de ce matin m'a mis en possession de
votre amicale du 8 courant.

" Votre lettre du mois d'octobre a fait un long détour
avant de me parvenir. Quand vous l'écriviez, vous
lisiez mon adrese dans votre souvenir qui vous disait
4 bis, rue Vivienne, et non sur ma correspondance qui
portait en tête 10 bis, Passage Lafernère. A cette époque
J'avais déjà quitté la rue Vivienne depuis plus d'un
an. Dans l'intervalle, j'avais fait un voyage en pro
vince, de sorte que cette niarneiirea.se lettre, après

• avoir été renvoyée de plusieurs Caïphes à plusieurs
Pilâtes, ne m'a été remise qu'au moment où je quittais
la capitale pour aller habiter Bordeaux.

" Ne sachant pas à quel pays vous étiez allé deman-
der ce climat attiédi que réclament vos yeux et que
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l'hiver canadien ne saurait vous donner, je m'étais

réservé de vous envoyer un bavardage quand le soleil

du printemps vous aurait ramené au manoir paternel.

C'est ce que je ferai bientôt, si Dieu et mes yeux le

permettent, car je suis un peu logé à la même ensei-

gne que vous sous le rapport de la vue.

"Dans le mois de février, M. Gustave Bossange, en

me remettant la lettre dans laquelle vous lui exprimiez

le désir de voir continuer dans les journaux français

l'œuvre commencée par M. Farrenc, m'écrivait les

lignes suivantes :
" J'inclus une lettre de notre ami

" l'abbé Casgrain. Voyez le passage souligné et dites-

" moi ce que vous penseriez de faire faire des articles

'• industriels, économiques, etc., par M. Hunter, (1)

" qui a un goût très prononcé pour cette étude, et

" de vous les envoyer pour que vous leur donniez un
" peu de fion. Cela paierait pour vous deux, et j 'userais

" de l'influence que je possède pour faire admettre ces

" articles à divers journaux." Je m'empressai de ré-

pondre i\ M. Bossange que j'étais tout à sa disposition

et que je m'estimerais très heureux d'être le collabo-

rateur de M. Hunter. Depuis je n'ai plus entendu par-

ler de ce projet.

" M. Cucheval-Clarigny, dont vous m'avez parlé pour

ce genre de travail, est un écrivain fort connu et jouis-

sant d'une plus grande notoriété que feu M. Farrenc.

(1) M, Hunter, commis principal de M. Bossange, offrait de
faire des articles sur le Canada dans les journaux de com-

merce.
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Je regrette de ne pas être à Paris, ce qui me prive du
plaisir d'aller le voir suivant votre dC-sir. M. Bossange
qui connaît parfaitement notre pays, pourra certaine-
ment donner au successeur de M. Farrenc tous les
renseignements d(5sirables. Je ne sais pas quand je
retournerai à Paris, ni môme si j'y retournerai. Je
ems, en ce moment, comme l'oiseau sur la branche
Il se pourrait que, dans un mois, les affaires m'appe-
lassent au H .vre, peut-être même hors de France
J'avais un instant rêvé que la collaboration avec M
Hunter que m'offrait M. Bossange, m'aurait, avec
quelques autres petits travaux, permis d'aller habiter
de nouveau la capitale. Je vois que je ne peux plus
compter sur cette éventualité. Sur ces bords enchan-
teurs de la Garonne, comme disent ces blagueurs de
poètes méridionaux, j'ai plus souffert du froid que
dans notre hiver à jamais mémorable du siège de
Paris. Le printemps ne vaut pas mieux que -hiver-
aujourd'hui, 29 avril, nous avons un vent froid, un
ciel gris, comme dans le mois de novembre."

" Votre toujours dévoué

))

Tïv

De tous ceux qui lui ont gardé souvenir, personne
lui fut plus sympathique que M. Ouimet, ministre

de l'instruction publique de la province de Québec
Apprenant la vie précaire que Crémazie menait en
France, il me pria de lui écrire.-Le gouvernement
de la province, me dit-il, a l'intention de fonder dans
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les puroisHos des bibliotlu'^ques publi(iueH jl l'instur des

liililiothi-ques coniniunales (-tablies en France, ce qui

exigera une agence à Paris. Cette agence ne pourrait-

elle pas ùtre confiée à Crémazie?

Voici sa réponse.

Citry, ce 18 février 18V7.

" Mon cher abbé,

"Combien je vous dois de reconnaissance pour l'in-

térêt que vous ne cessez de me porter. La proposition

que vous avez faite h mon frère est une nouvelle

preuve de la sympathie que vous m'avez toujours

témoignée. Je ne pense pas qu'il puisse y avoir danger

pour moi à faire connaître à l'honorable M. Oui'^^et le

lieu de ma retraite et le nom sous lequel je n He.

Je vous laisse donc carte blanche pour traiter cette

afl'aire et je ratifie d'avance tout ce que vous ferez.

" Je suis depuis quinze jours au château de notre ami

commun. Je parle souvent de vous avec M. Bossange,

qui vous tient en haute estime et me charge de le rap-

peler à votre souvenir. Vous devez vous rappeler la

vieille madame Brown qui, au temps jadis, rompit

avec vous une lance théologique qui vous amusa tant.

Elle est morte jeudi, à Paris, chez M. Gustave, à l'âge

de 86 ans. Nous l'avons enterrée hier à La Ferté-sous-

Jouarre.

"Je retournerai à Paris dans les premiers jours de

mars.

"Depuis deux mois, je souffre beaucoup de la vue.
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Quand je nenii ei» niollleurH termes avec mes yeux, je
vous (écrirai une longue lettre, dans laquelle je bavar-
derai tout a mon aise. Kn attendant, je voua renouvelle
l'expression de ma reconnaissance pour ce que vous
avez d(^jA faiv et ce que vous voulez bien encore faire
pour moi.

" Croyez-moi, mon cher ahU,
" Votre tout et toujours dévoué

Cette note fut bientôt suivie de la lettre suivante :

Paris, G, ruo Papillon, 30 avril 1877.

" Quand je vous écrivais, le 16 du précédent mois, je
n'étais pas encore en possession de votre amicale du
29 mars, qui ne m'est parvenue que le 20 courant.
"Menacé d'une nouvelle attaque d'érysipèle, j'ai

été fort malade ces jours derniers, ce qui m'a empêché
de vous répondre par le courrier canadien de la se-
maine précédente. Comme je ne connais pas la somme
que les municipalités consacreront aux bibliothèques
communales, il me serait assez difficile de faire une
liste.

#

"J'écris aujourd'hui à l'honorable M. Ouimet pour
lui demander:

"!• De vouloir bien me fixer sur le chiffre approxi-
matif de la somme destinée à l'achat d'une biblio-
thèque communale

;

"2'» De me faire savoir si ces bibliothèques devront
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se confondre avec les bibliotlièques paroissiales qui

existent déjà dans un certain nombre de localités, ou

si elles devront avoir leur existence propre à côté de

ces dernières.

"J'ai besoin de ce dernier renseignement, car, dans

le premier cas, je pourrais négliger les livres religieux,

les bibliothèques paroissiales étant principalement

composées d'ouvrages de cette catégorie ; dans le se-

cond cas, j'aimerais à connaître la part que je devrais

faire à l'élément religieux. Les calculs que j'ai faits me

permettent de donner, dès aujourd'hui, à M. Ouimet

le prix de revient des livres qui devront composer les

bibliothèques communales.

"Je laisse à M. Ouimet le soin de fixer lui-même la

rémunération qu'il jugera à propos de m'accorder. J'ai

bien hâte d'être tout à fait bien, afin de pouvoir vous

envoyer une longue jase.

"Je ne manquerai pas de vous rappeler au souvenir

de la famille Bossange.

'• Croyez-moi, mon cher ami,

" Votre très reconnaissant et dévoué

* * »»

Malheureusement, les diificultés financières de la

province de Québec mirent à néant ces beaux projets.

La mauvaise étoile du poète devait le suivre jusqu'à

la fin.

Il est allé mourir au Havre, en face de cet Océan

qu'il ne pouvait plus franchir.

Isolé dans sa vie, isolé dans sa mort,
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souvenir

il a bu jusqu'à la lie la coupe amère de l'exil; et il

a emporté avec lui la cruelle pensée que sa patrie ne
lui donnerait pas même l'aumône d'un tombeau : cette
patrie qu'il avait tant aimée et qu'il avait chantée en
si beaux vers.

Il nous faut quelque chose, on cette triste vie,
Qui nous parlant de. Dieu, d'art et do poésie.
Nous élève au-dessus de la réalité

;

Quolques sons plus touchants, dont la douce harmonie
-bcho pur et lointain de la lyre infinie.

Transporte notre esprit dans l'idéalité!

Or, ces sons plus touchants et cet écho sublime
Qui sait de notre cœur le sanctuaire intime,
C'est le ciel du pays, le village natal

;

I^ fleuve au bord duquel notre heureuse jeunesse
Coula dans les transports d'une pure allégresse;
Le sentier verdoyant où, chasseur matinal,

Nous aimions à cueillir la rose et l'aubépine;
Le clocher du vieux temple et sa voix argentine*
Le vent de la forêt glissant sur les talus,

''

Qui passe en effleurant les tombeaux de nos pères
Et nous jette, au milieu do nos tristes misères,
Le parfum consolant de leurs nobles vertus.

Un quart de siècle auparavant, Crémazie avait pro-
phétisé sa propre destinée lorsqu'il avait dit:

Loin de son lieu natal, l'insensé qui s'exile.
Traîne son existence à lui-même inutile.
Son cœur est sans amour, sa vie est sans plaisirs.
Jamais, pour consoler sa morne rêverie.
Il n'a devant les yeux le ciel de la patrie
Et le sol sous ses pas n'a point de souvenirs.

^

A sa dernière heure, il n'a pas même eu la consola-
tion de voir un seul de ses compatriotes à ses côtés-
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une main étrangère lui a fermé les yeux. Fidèle à son

malheur jusqu'à la fin, la famille Bossange a été la

dépositaire de ses dernières volontés et a suivi sa dé-

pouille mortelle au cimetière. Dans vingt ans, per-

sonne peut-être ne pourra indiquer le lieu où il repose.

Plus malheureux que Gilbert, il a pu dire comme lui:

Sur ma tombe où lentement j'arrive,

Nul ne viendra verser des pleurs.

Seize années d'exil ont expié ses fautes: l'avenir

pardonnera à l'homme en faveur du poète. Il a dit de

Garneau, dont la destinée a été incomparablement

moins amère que la sienne: " Qui peut dire de com-

" bien de déceptions, de combien de douleurs se com-

" pose une gloire !
"

l'abbé h. R. Casgrain.

Rivièro-Ouello, 15 juillet 1881.

mm



A. GERIN-LAJOIE

d'après ses mémoires

" Ottawa, la jeune cité qui a encore un pied dans la
forêt, la ville des chantiers, l'hôtellerie des voyageurs
et la capitale de la confédération canadienne; Otta-
wa n'est pas sans charmes pour le visiteur, même
après une excursion à Montréal et à Québec. Cette
petite ville a une physionomie propre et bien caracté-
risée; favorisée par la nature, elle est couronnée d'un
monument qui ferait l'orgueil de plus d'une cité eu-
ropéenne.

" Je faisais cette réflexion, l'an passé, en parcourant
pour la première fois les rues de la ville. Les caprices
de la promenade m'avaient conduit au bord de la
chute du Rideau et je m'y étais arrêté pour contem-
pler à mon aise l'agréable panorama qui, de cet en-
droit, se déroule sous les yeux.

"A mes pieds, tombait perpendiculairement la
nappe d'eau blanche, si régulière qu'on eût dit un
rideau tiré sur la rive. Au bas de l'escarpement cou-
laient, impétueuses, les vagues fauves de l'Ottawa,
gonflé par les eaux du printemps. La vue remontait
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de là jusqu'au pont et aux rapides, dont les flots de

neige, bondissant de rochers en rochers, comme une

furie échevelée, se précipitaient dans les Chaudières.

Les sourds grondements des chutes, mêlés aux bruits

stridents des scieries, montaient jusqu'à nous avec les

rafales de la brise. Les deux rives boisées de la rivière

se découpaient en arêtes vives et gracieuses sur l'azur

éclatant du ciel. A gauche se prolongeait, en serpen-

tant jusqu'à l'horizon, la falaise escarpée sur laquelle

est assise la ville d'Ottawa.

" Mais l'objet qui attire l'attention, qui finit tou-

jours par fixer les regards, c'est le palais législatif,

dont les masses imposantes, appuyées sur la plus

haute éminence, et surmontées de leurs aiguilles et

de leurs toitures gothiques, dominent tout le paysage.

" Pendant que je communiquais mes impressions à

mon compagnon de flânerie, nous vîmes apparaître,

de l'autre côté du Rideau, deux promeneurs, un mon-

sieur et une dame, accompagnés de leur enfant, qui

vinrent s'asseoir en face de nous, au bord de la chute,

sur un gradin naturel formé par le rocher.

" Il y avait un tel air de sérénité et de bonheur sur

les figures de ces deux époux qui s'amusaient à voir

jouer leur enfant à leurs pieds, qu'on se sentait heu-

reux rien qu'à les regarder.

" L'homme était petit, bien pris des épaules, le

corps long et les jambes courtes, ce qui le faisait

paraître, lorsqu'il était assis, d'une taille moyenne. Il

avait les cheveux, les favoris et les yeux bruns, une
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forte moustache d'une nuance plus claire; rien de
saillant dans les traits encadres dans une figure
ronde. Cependant, avec cette apparence ordinaire,
cette physionomie avait un charme qui ne pouvait
provenir que d'une âme exquise

; son regard et son
sourire étaient d'une douceur inexprimable, et le
timbre de sa voix, dont je ne saisissais qu'un mur-
mure indistinct, paraissait aussi doux. En un mot,
mon attention avait été entièrement captivée par l'air
et les manières pleines de bonté et de bonhomie de
cet étranger.

—Le connaissez-vous, demandai-jo A mon compa-
gnon ?

-Comment, dit-il, mais c'est M. Gérin-Lajoie, le
bibliothécaire du Parlement !

-Ah
!
son nom et ses écrits me sont connus depuis

longtemps
;
mais je n'avais jamais eu l'avantage de le

rencontrer.

-Il ne faut pas que vous quittiez Ottawa sans faire
sa connaissance. Soyez chez moi demain a dix heures,
et j^'irai vous présenter îi lui, ù la bibliothèque."
Plus d'un lecteur se rappellera sans doute ce petit

tableau tracé, il y a déjà assez longtemps, et qui servait
de préambule à une notice sur I\r. Gérin-Lajoie. Nous
l'avons reproduit en tète de la biographie que nous lui
consacrons, parce qu'il nous le représente sous son vrai
jour et dans le milieu où nous l'avons vu nous-méme,
dans ses dernières années, vivant réellement d'une
vie calme et douce comme une idylle.

28
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Gérin-Lajoie occupe une place à part dans notre

littérature. Dou6 d'un talent précoce, déjà connu

même avant la fin de son cours classique, qu'il ter-

mina à l'âge de dix-neuf ans, il aurait pu aspirer à

devenir le plus brillant de nos littérateurs : il ne l'a

pas voulu. Il a mieux aimé en être le plus utile. Cette

pensée a toujours été son rêve, l'ambition de sa vie,

l'unique but de tous ses travaux. Jean Rivard, le

meilleur de ses écrits, si bien apprécié par les esprits

sérieux, n'a pas été com])ris des lecteurs frivoles,

parce que ceux-ci ne pouvaient s'élever à la hauteur

où Gérin-Lajoie s'était placé.

Né avec un caractère désintéressé et philanthro-

pique, il s'est appliqué toute sa vie à développer en

lui ces qualités si rares. Il en avait fait son étude

constante, et (ce qui paraîtra étrange à. bien des lec-

teurs) il avait pris l'habitude, depuis sa sortie du

collège, de tenir un journal où il faisait en quelque

sorte l'examen de sa conscience, pour apprendre à

mieux se connaître, à se corriger et 'à reproduire en

lui-même, autant qu'il le pouvait, son idéal de phi-

lanthrope chrétien. Ces mémoires, entièrement inédits,

que nous avons sous les yeux, achèvent de le faire

connaître dans ce beau caractère. Notre tâche sera

bien facile ; car nous n'aurons, la plupart du temps,

qu'à citer ses Mémoires, où il se peint lui-même bien

mieux que nous ne saurions le faire.

Il est vrai que le seul projet de livrer â la publicité

mi journal intime, a dû éveiller chez ceux qui étaient
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les dépositaires do ce précieux liérita^i^o, des scrupules
auxquels nous-mCme nous avons eu quelque peine à
nous soustraire, lîien des fois notre attention s'est

arrêtée avec une sorte d'anxiété sur les paroles que
Gérin-Lajoie a placées en tête de ses Mcmnirrs, qu'il
tenait soigneusement sous clef et qu'il n'a jamais lus
qu'à sa famille et -X quelques amis :

" Les confidences
contenues dans ce cahier, dit-il, n'ont été écrites que
pour mon utilité et pour l'instruction de mes enfants.
Elles sont si intimes .[ue si je n'ai pas le bonheur de
laisser de postérité, elles devront disparaître fvvec
moi."

Cette injonction semblait péremptoire; mais des
conseils et des considérations d'un ordre plus élevé
nous ont décidé â rompre le sceau qui en défendait
l'accès. Elles renferment, en effet, des enseignements
trop utiles, et de trop sages leçons pour que nous
soyons justifiable d'en priver un public qui saura les
apprécier. Au reste, nous ne pourrons qu'en donner
des extraits

;
car leur entière publication formerait la

matière de plus d'un volume.

" Mon but, en écrivant ces Mémoires, dit-il, est de
laisser à mes enfants un souvenir du jeune temps de
leur père. Je veux leur dire ce que j'ai fait, et ce que
j'aurais voulu faire. Je leur ferai connaître mes regrets,

afin qu'ils se les épargnent à eux-mêmes. Ils profite-

ront ainsi de mes erreurs et pourront tirer de ces
lignes incohérentes des conseils qui serviront à les

guider dans les sentiers difficiles que rencontre le

jeune homme au début de sa carrière."
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Après avoir cité le témoignage d'un auteur améri-

cain sur l'utilité de pareils mémoires, Géiin-Lajoie

aj oute :

" Il n'y a rien de tel qu'un journal pour conduire

à la connaissance intime de soi-même, de son carac-

tère, de ses défauts... J'espère par ce moyen, qu'avec

le temps, je parviendrai à m'améliorer."

Ces réflexions, si pleines de sens et de maturité,

sont celles d'un jeune homme à peine âgé de vingt-

deux ans. livré à lui-même depuis son entrée dans le

monde et déjà engagé dans les luttes du journalisme.

Ellts laissent voir ce qu'il deviendra plus tard.

Antoine Gérin-Lajoie naquit le 4. août 1824, à Sainte-

Anne d'Yamachiche, district des Trois- Rivières, com-

munément appelé Machiche, mot dérivé de l'algon-

quin owabmaches, qui signifie rivière à la vase, la

rivière de Machiche étant en effet fort boueuse.

" La maison où j'ai reçu le jour est située à trois

quarts de lieue de l'église, sur le grand chemin, dans

un joli endroit appelé "les petites terres." La terre

paternelle, au milieu de laquelle est bâtie la maison,

s'étend d'un bout jusqu'au lac Saint-Pierre, de l'autre

jusqu'à un bois superbe formé en partie d'érables et

de platanes."

C'est là que Gérin-Lajoie a passé les douze pre-

mières années de sa vie ; et le souvenir de ces lieux

champêtres et poétiques a laissé dans sa mémoire une

impression ineffaçable.

Son bisaïeul, qu'on nommait Jean Jarrin ou Gérin,
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vint au Canada vers 1750. Il paraît, d'apnXs les ren-

seignements qu'Antoine a pu recueillir, qu'il était

sergent dans un des régiments envoyés par la France
pendant la guerre qui se termina par la perte du
Canada.

Jean Gérin avait été présent au siège de Québec.
Après la capitulation de cette ville, il résolut de s'éta-

blir dans ce pays, malgré l'avenir sombre qui se pré-

parait. Dans ce dessein, il se rendit A Machiche, pres-

que inhabité à cette époque, et y fit clioix d'un lot de
terre qui est resté jusqu'à ces dernières années aux
mains de ses descendants.

C'était un homme excessivement gai, un boute-

en-train et un faiseur de tours, comme on dit dans
nos campagnes, ce qui lui avait mérité j\ l'armée le

surnom de " Lajoie," qui a passé de père en fils jus-

qu'à la génération actuelle. On cite encore de lui

dans le canton une foule de mots plaisants et de
petites malices dont on lui attribue la paternité.

D'après ces faits, Gérin-Lajoie avait longtemps cru
que son bisaïeul était originaire de la Gascogne, mais
en feuilletant plus tard les registres de la paroisse

d'Yamachiche, il trouva, à la date du G octobre 1760,

le mariage de Jean Jarrin, fils de Joseph Jarrin et de
Marie Courtin, ses père et mère, de la paroisse des
Echelles, dans le diocèse de Grenoble, et de Made-
leine Grenier, fille de Joseph Grenier et de Marie
Gélinas, de la paroisse d'Yamachiche.

Jean Gérin continua à cultiver sa terre jusqu'à la
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tin de sa vie et mourut dans les premières années de

ce siC'cle.

De son mariage étaient nés trois Ris: Joseph, André,

aïeul de l'auteur, et Alexandre.

Les descendants de cette famille sont aujourd'hui

très nombreux.

André Gérin, ou plutôt Lajoie, nom sous lequel il

était hahituellcment désigné, avait succédé à son père

sur le bien paternel, et avait épousé, le 27 septembre

1700, demoiselle Rivard de La Glanderie, d'une

famille importante de la paroisse de Saint-Léon qui

faisait alors partie de celle de la Rivière-du-Loup.

" Quoique mon grand-père n'eût pas eu l'avantage

de recevoir l'instruction même la plus élémentaire, il

était cependant, d'après tout ce que j'en ai entendu

dire, un homme intelligent et très entreprenant. Par

son industrie, son activité et son talent pour les

aifaircs, il devint en peu de temps un des plus riches

cultivateurs de la paroisse ; et quoiqu'il soit mort

jeune, il put donner à tous ses enfants des positions

aisées. Ses trois garçons furent bien établis et ses cinq

filles se marièrent avantageusement. Ma grand'mère,

dont je ne puis me rappeler le souvenir sans atten-

drissement, était d'une sensibilité exquise et d'une

piété exemplaire. Elle était très petite et délicate.

Son seul plaisir était de soigner les malades, de faire

l'aumônt) aux pauvres, de consoler les malheureux et

de prier Dieu.

"Elle est morte le 5 juin 1845. Je me souviens
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qu'elle avait pour moi une vive aflection et que son
plus grand bonheur eût été de me voir prêtre.

" IMon père est né le 4 juillet 1801. Il est de taille

moyenne. * Je lui ressemble beaucoup pour la t'ormo

du corps, mais il a le nez a-iuilin et le teint plus ))hinc

que moi. Sa santé, forte dans le principe, est devenue
très délicate par suite d'extravagances qu'il a com-
mises dans sa jeunesse. Il était toujours trop ardent
au travail, et les imprudences dont je parle n'ont

toujours été que des excès de zèle et de courage. Il

est né avec un talent particulier pour la mécanicpie.

Quoiqu'il n'ait jamais fait aucun apprentissage, et

qu'il n'ait exercé régulièrement aucune branche d'in-

dustrie, il est extrêmement habile en tout ce qui se

rattache aux ouvrages d'artisan. C'est ordinairement
lui qui donne le plan des maisons et autres bjltiments

qui se construisent dans le canton, surtout lors(iu'il

s'agit de loger quelque pauvre. Son talent pour le

calcul est surprenant. J'étais toujours stupéfait, lors-

que faisant mes mathématiques au collège, je le

voyais résoudre, en un instant et de mémoire, des pro-

blèmes que je lui proposais sur les équations. Il ne
sait pourtant que juste lire et écrire; car de son temps
les écoles dans nos campagnes étaient rares, et les

bons irstituteurs l'O aient encore plus.

" Il a épousé, le 12 août 1822, mademoiselle Marie
Aimable Gélinas, fille de Joseph lîaptiste Gélinas,

• Co passage dos Mémoins a été écrit on 1849.
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cultivîitcur iniluentdc lu paroisse (rYumacliiolio. Kilo

pouvait avoir îl cette ('poque dix-huit ou dix-uoufans.

Ma lui-re est une feiunie excessivement sensiljle. La

uïoindre émotion lui fait venir les larmes aux yeux.

Kilo ne peut raconter aucun trait de vcu'tu sans pleu-

rer. Elle est pieuse sans afVectation et possède toutes

les vertus et toutes les (jualités (jue Ton peut désirer

dans une femme de ménage. Elle a beaucou[) de ta-

lents naturels
;
possède une mémoire heureuse, une

belle et douce imagination, un jugement sûr qui en

eussent fait une femme l)rillante, si elle eût été ins-

truite. Mais son instruction se borne, comme celle de

mon père, à la connaissance de la lecture et de l'écri-

ture. Il ne peut y avoir personne avec qui je sym-

pathise plus qu'avec ma mère. Je puis passer des

journées entières à m'entretenir avec elle. Elle devait

être une jolie jeune lllle dans son temps; mais les

qualités de son co'ur et de son esprit devaient faire

oulilier ces charmes extérieurs.

" J'ai souvent entendu dire à nii^ mère que jamais,

depuis le jour de son mariage, une seule parole n'est

échappée à mon père qui fût de nature à lui causer la

plus petite peine. De son côté, elle a toujours aimé

son mari de raflcction la plus vive, et chaque instant

de sa vie est consacré à son bonheur et à celui de

ses enfants...

" La famille Gélinas, à laquelle je me rattache

par ma mère, est originaire de la Saintongc et une des

plus anciennes du pays. Dans le recensement des ha-
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hitants do lu Nouvollo-France, fuit on iC.dG, on trouvo
coniMio luil.itunt les Tn.is-Kivirros, lo noninu' Ktionno
Golinr'uu, Agé do 42 uns, ot son (Ils ''Jeun," ùfi(^ de 20
uns. riustur(l,(liinsloroconsenient do KiSl, on roninr-

quouii cup do lu Mudcloino, pivs dos Trois- KiviiTos, lo

nommé ''Jeun (iélinus," Agé de 37 ans, murié A l^^iun-

(;oiso de Churmenil, A^n'o de 2!) uns ot uyunt déjà quatre
enfunts, Ktioimo, Monjumin, Frun(;oiso et Anne. Sui-
vunt un usufTo répandu, il paraît, parmi les premiers
colons do ce puys, le premier guroon fut ui)pelé sim-
plement (îélinus, le second fut surnommé lîoUomurc,
le troisième Lacourso, etc., ot ils sont devenus
les souches do familles aujounriiui connues sous ces

différents noms, quoique se rattachant tous au même
tronc.

" Mon grand-pèro, Joseph Baptiste Gélinus, qui est

mort on 1S52 A l'Age avancé de 88 ans, descendait
d'Etienne Gélinus. Lu fumillo de ce nom est fort ré-

punduo duns le district des Trois-Riviùros. :Mon grund-
pcre seul, lorsqu'il mourut, luissuit uprès lui environ
cent cinquante enfants, petits-entants et arrière-petits-

enfants."

La famille dos Gélinas n'a pas dégénéré dans le mé-
nage de Ciérin-Lajoie, père d'Antoine, car il n'a pas eu
moins de dix-huit enfunts. Le premier étant mort en
naissant, Antoine, venu ensuite, a toujours été regardé
comme l'aîné.

Dès son enfance, il se fit remarquer par son intelli-

gence et son goût pour Tétude. A ces qualités il joi-
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gnuit une sensibilité si vive et un naturel si compa-

tissant qu'on lo voyait fondre en larmes à la moindre

peine dont il était témoin. Timide jusqu'à la sauva-

gerie, il s'enfuyait et se cachait dès qu'il voyait venir

quelque visiteur.

Le développement hâtif de ses facultés le portait à

la réflexion et le rendait souvent rêveur. Sa grand-

mère lui demandait alors s'il pensait à se marier :

" Si je n'y pensais pas déjà, ajoute plaisamment Lajoio,

je devais y penser longtemps, i)lus tard, avant de m'y

décider."

Après avoir éclipsé tous ses compagnons à l'école

primaire du village, il prit quelques Icyons de latin

chez un M. Caisse, instituteur instruit, qui s'intéressa au

progrès de son élève. Ce fut à cette époque que Gérin-

Lajoie rencontra dans le clergé, comme au reste bien

d'autres Canadiens distingués, un homme intelligent

et dévoué qui comprit son talent, l'encouragea, s'ap-

pliqua à le développer dans l'espérance d'en 1, ire un

citoyen utile à son pays.

"Un jour (j'avais alors treize ans), M. Damoulin,

curé d'Yamachiche, m'amena chez lui; et après

m'avoir fait promener longtemps avec lui dans son

jardin en me faisant des questions sur toutes sortes de

suje+s, questions auxquelles je répondais avec toute la

simplicité et la naïveté d'un enfant, il médit que je

devrais aller au collège, et de déclarer à mon père que

s'il voul'"H m'y envoyer, lui, M. Dumoulin, paierait,

chaque année, le premier trimestre de ma pension.



A. GERIN-LAJOIE 443

. compa-

moindre

la sauva-

ait venir

portait à

a gran cl-

in arier :

itLajoio,

t de m'y

à l'école

de latin

6ressa au

le Gérin-

;ste bien

tclligcnt

;ea, s'ap-

l'uire un

imoulin,

3t après

lans son

sortes de

toute la

it que je

l)ère que

paierait,

ision.

"Mon père consentit volontiers à cette proposition,

et m'envoya Ja même année (septembre 1837) au col-

lège de Nicolet, où j'entrai bravement en syntaxe.

Mais je me trouvai l)ientôt fort embarrassé. Je n'avais

jamais vu un dictionnaire, et je ne savais pas comment
m'y prendre pour chercher les mots

;
je n'avais jamais

fait ni version, ni tlième, et je n'étais guère en état do

lutter avantageusement avec les autres élèves de ma
classe. Aussi, dans le premier thème que nous fîmes,

le régent me nota cinquante fa l' tes, ce qui ne me laissa

qu'un seul mot correct. Nous étions vingt et un dans

ma classe. Pendant les deux premières semaines, je

fus le vingt et unième! Cela m'humiliait d'autant plus

que jusque-là, aux écoles de ma paroisse, j'avais pres-

que continuellement été à la tète de mes classes. Mais

j'avais beaucoup d'émulation et je me mis à travailler

avec ardeur. Enfm, la troisième semaine, je fus le

sixième. Ce progrès me donna du courage et me fit

faire de nouveaux efforts. Le reste de l'année, j'occupai

généralement une des premières places et j'obtins plu-

sieurs prix."

Gérin-Lajoie continua ses études avec un succès

toujours croissant, et fut bientôt reconnu pour l'élève

le plus brillant qu'on eût vu jus(iu'alors à Nicolet. Dès
la fin de son année de belles-lettres, il versifiait avec

une facilité étonnante, //étude était devenue pour lui

presque une fureur, selon >*a propre expression, et il

avait lu tout d'uiiR haleine le Omrs â/i Htfcratarc de

Laharpe et plusieurs classiques fran(;ais.
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" Je passais tous mes jours de congé à lire ou à écrire

des vers. Delille fut alors mon poète favori ; sa sensi-

bilité me faisait venir les larmes aux yeux. Je m'épris

d'une amitié si vive pour ce poète que lorsque, plus

tard, je lus le récit de sa mort, je ne pus m'empêclier

d'éclater en sanglots. Je passais une grande partie de

mes récréations à rêver sous les arbres ou au bord des

ruisseaux. J'adorais la nature et un des plus beaux

spectacles pour moi était de voir coucher le soleil.

" Pendant les vacances qui suivirent mon année de

belles-lettres, j'avais rassemblé toutes mes pièces de

poésie, et j'en avais formé un petit volume que je gar-

dais comme les yeux de ma tête. Je ne les avais

jamais lues à qui que ce fût. J'étais à cet égard d'une

discrétion singulière. J'en composais chaque jour,

mais personne ne les voyait...

" A mon arrivée au collège, cette année, un écolier

de mes amis m'annonça, pour premier bonjour, que

son frère, prêtre à Québec, avait lu une de mes pièces

de poésie pendant la vacance. Cette nouvelle fut pour

moi comme un coup de foudre. Je m'informai, je

pressai, j'interrogeai; enfin j'appris que la pièce en

question était un petit poème intitulé : Un déjeuner au

collège^ dans leciuol figuraient, comme acteurs, plu-

sieurs écoliers que je désignais par leurs noms propres.

La pièce était loin d'être achevée. Je frissonnais de

tous mes membres, et, dans mon désespoir et ma honte,

j'allai sur-le-champ détruire mon petit volume de

vers,

" Jurant, mais un peu tard, qWon no m'y prendrait plus.



A. GERIN-LAJOIE 445

J'étais presque déterminé à ne plus faire de vers.

J'interrogeai longtemps pour savoir comment on avait

pu mettre la main sur ce malheureux petit poème que
je considérais comme la cause de mon déshonneur.
J'appris, un an plus tard, que mon manuscrit avait été

copié par un régent pendant la nuit, à la demande
spéciale du directeur, qui voulait savoir comment je

faisais les vers. Ce régent en avait donné plusieurs

copies à S( amis de Québec, de sorte qu'au bout de
quelques mois, elle se trouvait connue de presque tous

les anciens élèves de Nicolet, qui aimaient à y retrou-

ver quelque chose des mœurs du collège.

" Ce premier contretemps que j'éprouvai en littéra-

ture eut l'effet de me faire étudier la prose avec plus
d'ardeur."

La biographie de Gérin-Lajoie que nous avons citée

plus haut dit de lui en parlant de cette époque:
" Il était à peine sorti de l'enfance que la muse de la

poésie chantait à son oreille des vers qui coulaient de
sa veine facile comme l'onde de la fontaine.

'• Outre une foulo de pièces fugitives, il écrivit, à

l'âge de dix-huit ., s, sa tragédie canadienne, h
Jeune Latour, qui fut représentée au collège de Nicolet,

et imprimée plus tard dans le Répertoire national.

" Parmi biei. des défectuosités, des inexpériences,

il y a dans cette pièce des scènes bien frai>pées, des

mouvements de passion qui surprennent chez un ado-

lescent, auquel le théâtre était complètement étranger,

et qui n'avait eu sous les yeux que de rares modèles.
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" Le ]):issago de M. Liijoio au collège do Nicolet a

fait époque dans le passé de cette institution.

" Un jour, durant le grand silence de l'étude, il

entendit gronder le canon de Saint-Denis et de 8aint-

Eustaclie, les cris ointains de la révolution de 1837 par-

venaient jusqu'à son oreille. Les victimes de l'échafaud

]iendaient à 1 corde fatale; et il vit passer sur le

llcuve les déportés canadiens qu'on traînait enchaînés

sur la terre d'exil. Alors il détacha sa lyre suspendue

aux grands pins de Nicolet, et il chanta, en pleurant,

cette naïve ballade, si émue, si touchante dans sa

simplicité, qu'elle est devenue la plus populaire de

nos chansons canadiennes, puisque la Claire j'ontainc

est d'origine française :

Un Canadion errant, etc.

" Partout où il y a des Canadiens errants (hélas ! on

en compte un demi-million!) la ballade du poète

nicolétain retentit et rappelle aux exilés la patrie per-

due. On l'a entendue fredonnée dans les rues de Paris,

et elle a réveillé les échos des montagnes Rocheuses.

Est-il un coin de PAmérique du Nord où elle n'a pas

été chantée ?''

Parmi les professeurs de Nicolet se trouvait un

homme d'un rare esprit, d'une plus rare érudition, et

d'un cœur plus rare encore, l'abbé Ferland, l'aimable

auteur de ces récits qui se nomment le Labrador^

rHistoîre de Gamachc, la Gaspésie, etc. ; sans parler

d'une Histoire du Canada qui l'a placé au premier rang

parmi nos annalistes. L'abbé Ferland, directeur des
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écoliers, fit de Clérin-Lajoie son ami plus encore que
son élève: il l'éclaira de ses conseils, l'échauffa de son
patriotisme et lui communiqua quelque chose de son

désintéressement sacerdotal.

Ce fut sous ses auspices que Gérin-Lajoiefonda par-

mi les élèves, une Sucutc liuéndrc d de discussion qui
existe encore à Nicolet, où elle a exercé la plus heu-
reuse influence sur les études.

Il est assez curieux de lire dans quelle disposition

d'esprit Gérin-Lajoie termina son cours classiiiuc.

Aimé et admiré de ses condisciples, parmi lesquels II

ne comptait que des amis, choyé de ses maîtres dont il

était l'orgueil, déjà signalé par les feuilles publiques

comme une des espérances de l'avenir, pouvait-il

échapper aux illusions, aux rêves de gloire et de for-

tune ?

"J'étais bercé d'espérances chimériques, je faisais

des rêves ambitieux, je voulais servir mon pays, lui

consacrer une vie active et ])leine d'un dé\ouement
filial. Car, dès le moment que mon caractère commença
à se développer, je sentis mon cœur battre au seul nom
de patrie. Combien de fois, alors que je ne comptais

encore que quinze ou seize ans, n'ai-je pas, le soir, dans

mon lit, versé des larmes silencieuses sur le sort de ce

pauvre Canada ! Oh ! quelle sollicitude ses destinées

excitaient dans monjeune cœur ! Je l'aimais de l'amour

le plus désintéressé, et tout enfant que j'étais, j'eusse

volontiers sacrifié ma vie pour son bonheur. Pendant

toutes mes études, je n'eus pas d'autre amante que
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cette clirro patrie ; mes chanta ne roulaient que sur elle,

mes i)()i'sies do toutes sortes lui étaient consacrées. Des

lors je me suis dit: j'embrasserai l'état qui m'ofTrira

le plus de chance d'être utile à mes compatriotes, pen-

dant les (juehiues années c^ue j'aurai à passer sur la

terre. Puis je bâtissais dans n)on imagination un avenir

qu'eût envié l'homme le i)lus indifl'érent. Ne connais-

sant rien du monde, je n'en étais que plus à l'aise pour

bâtir des châteaux en Espagne. Mais pour la réalisa-

tion de tous mes rêves de jeune homme, je comptais

sans la fatale nécessité de gagner sa vie. Oh ! cpie l'on

est heureux au collège d'ignorer ce que c'est que l'ar-

gent ! Elevé sous ces toits [taisibles dans l'ignorance

de toutes les choses de la vie, l'enfant se livre avec

insouciance à ces jouissances de l'esprit qui constituent

le bonheur le plus pur. Tout lui semble beau dans le

monde, tout lui semble riant. illusion ! que no dures-

tu toujours !

" Cette fatale nécessité de travailler pour vivre a

fait le tourment d'une grande partie de mon existence.

Elle a ruiné ma santé, tué mon imagination. Avec

quelque fortune, j'eusse été hardi, actif, plein de gaieté

et d'ambition ; sans'argent, j'ai été timide, morose, n'o-

sant rien entreprendre, craignant même de me mon-

trer dans la société !

" Mais ce n'est pi,s ici le moment de raconter mes

déboires. Le récit des premières années que j'ai eu à

passer dans le monde fera connaître une i)artie des

tra,verses que doit surmonter le jeune homme sans

fortune qui veut étudier une profession.

m

m

V!-
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" Mon cœur et mon esprit ont ou à passer par bien
des phases diffiîrentes avant d'arriver où ils en sont
aujourd'liui

Décidé à faire la conquête d'une robe d'avocat,
Gérin-Lajoie profita de l'offre que lui faisait un de ses
anciens a.nis de collège, admis depuis quelques mois
à la pratique de la loi à Montréal, de le prendre sous
brevet, tout en le laissant libre d'employer a son gré
les années de son stage, et ii résolut d'aller d'abord
passer deux ans aux États-Unis.

Son but principal était d'y étudier l'anglais et de
gagner une somme suffisante pour lui permettre de
continuer ses études légales

; mais beaucoup d'autres
projets chimériques lui passaient par la tête. Par exem-
ple, ildevaitau bout dequinzeoudix-h uit mois,s'embar-
quer pour l'Europe où il s'appliquerait à étudier la

politique et la littérature. L'idée littéraire marchait à
côté de l'idée politique. A Paris, il étudiait le journa-
lisme, puis il revenait au Canada, avec une vaste
somme de connaissances en tous genres. Alors il fon-
dait un journal français à Montréal ou à Québec et

prenait une part active à la politique de son pays, en
ne travaillant toujours que pour l'honneur et la gloire.

"Je me complaisais, ajoute-t-il, dans ces rêves que
mon défaut d'expérience me faisait croire réalisables.

" Pauvre écolier que j'étais ! j'ignorais qu'il est mille
fois plus difficile pour le jeune homme instruit, mais
pauvre et sans amis puissants, de gagner sa subsistance,

29
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qu'il ne l'est au manœuvre ignorant qui peut disposer

du travail de ses bras.

" Je m'ouvrais avec complaisance à mes amis inti-

mes et je leur détaillais tous mes projets
;
je paraissais

si heureux d'avance que personne n'osait me dissua-

der. Mes directeurs eux-mêmes trouvaient que c'était

le meilleur parti que j'avais à prendre. J'avais même
tellement exalté un de mes voisins d'étude qu'il me
demanda comme une faveur de parti? avec moi."

On croirait peu à la réalité de ces imaginations, si

Cîérin-Lajoie lui-même n'en avait pas fait le récit;

mais on s'étonne davantage de la naïveté et de l'inex-

périence de ses directeurs qui l'ercourageaient dans

cette voie, et n'y trouvaient rien que de naturel et de

possible. /

On touche ici du doigt un des défauts de notre sys-

tème d'enseignement, le manque de ce sens pratique

qui est trop développé peut-être chez nos voisins, mais

ne l'est pas assez chez nous. La môme lacune se faisait

sentir au collège de Sainte-Anne à l'époque de notre

cours classique. Sans doute les études s'y sont

réformées depuis; ont-elles cependant pris une direc-

tion plus pratique, mieux en harmonie avec les

exigences actuelles? l'avenir le dira. Quoi qu'il en soit,

nous aurons garde de nous ériger en censeur. Dans

notre heureux pays, la moindro ré:-erve sur certains

sujets semble une témérité. Il faut toujours dire comme

ce critique d'art en présence de la Transfiguration de

Raphaël: " Ici, on ne critique pas, on admire."
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"Je partis, raconte Gerin-Lajuie, de la maison de
mon père le 13 août 1844, pour me rendre aux États-
Unis. J'avais quinze piastres dans ma bourse; n'ayant
voulu accepter que cette somme, qui me suflisait am-
plement pour me rendre à ma destination, persuadé
qu'une fois rendu, je n'aurais qu'à m'offrir pour gagner
autant et plus d'argent qu'il ne m'en faudrait pour
subsister.

" Lorsque je fis mes adieux à ma ftimille, ma mcre
pleura beaucoup; et ce n'était pas sans raison. N'ayant
aucune expérience de la vie, à peine âgé de vingt ans,

je partais pour un voyage lointain, sans guide, sans
protecteur, et presque sans argent. Cei)endant, tout

rempli de mes projets chiméri(iues, je partais le cœur
gai.

" Mon père vint me conduire en voiture jusqu'à la

petite ville des Trois- Rivièrr 3, à six lieues de notre

demeure, où je devais prendre le vapeur qui me con-
duirait à Montréal.

"Cette petite ville, qui compte à peine quebiues
mille âmes, me parut immense. Je n'avais vu jusqu'a-

lors que le village de ma paroisse et celui de la paroisse

de Nicolet où se trouve le collège. Le soir je me pro-

menai dans toutes les rues jusqu'à ce que la fatigue ne
me permît plus de marcher. En passant dans une
petite rue silencieuse, je fus surpris d'entendre chanter

une des chansons que j'avais faites au collège. Je me dé-

tournai, et j'aperçus une jeune mère qui endormait
son petit enfant sur ses genoux en chantonnant :

" Un Canadien errant, etc.
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"J'en éprouvai uno sensation agréaljle ; c'était con-

tre mon ordinaire, car généralement, chaque fois que

j'entendais lire de mes vers ou chanter de mes chan-

sons, je ressentais un mahiiso, un eniharras inexpri-

mable.

"Il faut qu'il y ait dans les mots, ou plutôt dans

l'air de cette chanson quelque chose qui touche le

cœur; car je lai entendu chanter en divers endroits

du Canada et aux Etats-Unis.

" Mon père, qui possède pourtant beaucoup de réso-

lution et ne s'alarme pas inutilement, était cette fois

tout nerveux. A minuit je lui serrai la main, je l'em-

brassai, et je m'embarqup" pour Montréal.

" En passant à Sorel, je irouvai mon ami de collège,

Vassal, qui s'était déterminé à partir avec moi, et qui

m'attendait sur le quai.

" C'était un cœur franc, généreux, chaud, plein de

gaieté et de courage ; et je n'étais pas fâché de l'avoir

pour compagnon. Sa fortune était juste double de la

mienne. Il emportait trente piastres au lieu de quinze.

Il voulut tout de suite faire bourse commune; mais je

m'y refusai résolument, ne voulant pas me charger

d'un trop fort capital.

" Le 14 août, à sept heures du matin, nous débar-

quions tous deux sur les quais de Montréal. L'aspect

de cette grande ville, les vastes magasins en pierre

qui bordent les quais, les navires dans le port, et tous

les édifices publics, églises, palais de justice, marchés,

bourses, banques, qui dominaient au loin cette mul-
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titudo de maisons qui ho touclniicnt et dont les rjin-

gées n'étaient séparées que par des rues étroites, le

grand nombre de personnes afFairécs qui allaient et

venaient de tous côtés, tout cela, qui était nouveau
pour moi, me jeta dans une esix'ce de trouble dont je

ne pouvais revenir.

" Je m'étais i>roposé de voir mon ami Loranger,

avocat, qui devait me prendre en qualité de clerc à son

bureau
;
mais comment le trouver parmi cette foule

et dans ce labyrinthe de rues? T^jm^s avoir erré quel-

que temps, je sentis le besoin de me retrouver au

grand air, je souffrais déjil, j'étouffais dans cotte at-

mosphère. Mon compagnon me proposa de i)artir de

suite pour les États-Unis, et j'y consentis sans songer

que c'était folie de m'éloigner ainsi de iMontréal sans

passer brevet, sans prendre conseil de personne;

je m'en repentis plus d'une fois durant mon court

voyage.

" Nous traversâmes à Laprairie, où nous prîmes le

chemin de fer qui nous conduisit à Saint- Jean.

" Dans l'après-midi, nous nous cmbarquAmes sur le

bateau à vapeur qui devait nous débarquer à ^^'hite-

hall, État de New-York.
" J'oubliais de dire qu'avant de laisser tout à fait la

terre canadienne, nous eûmes à faire changer nos

billets de banque américains. Deux Canadiens, habi-

tant depuis ])lusieurs années les États-Unis, et qui,

revenant de visiter leurs parents dans la paroisse de

Saint-Pierre-les-Becquets, se trouvaient à monter sur
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le iiiriiK^ l)i>t('au (lue nous, nous avertirent de prendre

cette i)ri'ciiuti()ii.

" Nous nous rendîmes donc chez un agent de

cliango américain, dont le Inn'eau se trouvait tout

auprrs. Nous remîmes nos (iuel([ues piastres à cet agent

([ui s'empressa de n(Mis donner en retour diOVrents

billets de bancpie, après avoir retenu l'escompte or-

dinaire.

" De retour au bateau, nos compatriotes canadiens,

(pli avaient i)lus d'expi'rience <|ue nous, nous dirent

(pie nos billets de bancpie ne valaient rien, et se don-

nèrent la peine de venir avec nous chez l'agent de

change, et robligr^reiit, en le pressant et le niena(;ant,

(le rei)ren(lr(; ses billets et {\o nous jjayer en or. Ce fut

là le premifi contretemps iinancier que nous t'i)rou-

vAmes ; et ce n'était pas le dernier. Nos deux compa-

triotes qui voyagèrent avec nous jusqu'au lendemain

matin, nous donnèrent à ce sujet des conseils et des

recommandations qui nous furent bien utiles plus tard.

" La multiplicité des banques américaines, le grand

nombre d'entre elles ({ui, cha(iue année, font banque-

route ou suspendent leurs paiements, pendant qu'une

partie de leurs billets sont en circulation, tout cela

joint au manque d'honnêteté qui existe chez presque

toutes les classes, et en particulier chez la classe mar-

chande et les gens d'affaires, met à chaque instant le

voyageur dans l'embarras et l'expose à se faire duper.

" Je ne me rappelle plus le nom du vapeur qui

nous porta sur le lac Cham pi ain jusqu'à Wliitehall,
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mais je lo trouvais mnj;nifi(iuc. Nous dûmos cepen-

dant, par <':cononiie, passer la nuit sur le i)()nt auprès

do nos valises.

" J'avoue que ce genre de privation no m'alliiit

guère. Je préfère nie priver de manger (pio de nie pri-

ver do dormir. L'insomnie me donne le xplrcn. Kt,

cette nuit-là encore, je no pus l'ermer Tiril, je fus

mémo légèrement aflecté du mal de mer.

" Le lendemain matin, un peu après le lever du

soleil, nous étions à Whiteliall : nous touchions la

terre classique de la liberté !

*' Nous descendîmes à une viiste aul)crge tenue par

un Canadien du nom de Benoît.

" On nous conseilla d'attendre jusqu'au lendemain

matin pour continuer notre route, parce que les ba-

teaux de l'opposition qui partaient ce jour-lTi de White-

hall pour Troy, transportaient les voyageurs i)our la

moitié du prix ordinaire.

'' Nous suivîmes ce conseil ; nous achetâmes nos

tickets pour le lendemain et nous passâmes tout le jour

à rire, badiner, et faire toute sorte de projets tous

plus ou moins ridicules.

" Le lendemain, au départ des steamboats, je me
mis en quOte de mon compagnon de voj'^age ; mais

inutilement, il n'était nulle part. Ce ne fut qu'au bout

d'une demi-heure, et après le départ des bateaux, que

je le trouvai dans une chambre à coucher, entre les

bras de Morphée.

" Nous ne pouvions attendre plus longtemps et
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nous prîmes un autre bateau, où nous eûmes à payer

de nouveau le prix de notre passage, ce qui, vu l'état

de nos finances, n'était rien moins (qu'agréable.

" A cette époque, le trajet de Whitehall à Troy se

faisait par le canal appelé canal Champlain. Les ba-

teaux étaient traînés par des chevaux qui longeaient

les bords du canal. A chaque instant, nous avions à

passer sous quelque pont ; le conducteur criait bridge,

et nous avions tous à nous prosterner pour éviter un

choc trop brutal. Plus d'une fois, mon compagnon de

voyage qui ét^it généralement distrait, faillit se faire

assommer.

" Le mot bridge (pont), était du grec pour nous,

et pour lui encore plus que pour moi. Notre ignorance

de la langue anglaise, et noire curieuse manière de

prononcer le peu de mots que nous connaissions,

donna lieu, de temps à autre, à des scènes assez

comiques.

" Chaque fois que mon compagnon avait à deman-

der le prix de quelque objet, il demandait invariable-

ment : How mucii do you pay ? ce qui ne faisait pas

du tout l'affaire des vendeurs. On se moquait généra-

lement alors de lui et il avait le tort de se fâcher,

quoiqu'il fût d'une nature très pacifique.

" La colère était loin d'améliorer son anglais. De

mon côté, je fus assez longtemps avant de pouvoir me
faire donner du cidre, parce que je prononçais tou-

jours le mot à la française cccder, au lieu de pronon-

cer saycder.

i.r

.
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" Notre ignorance de la langue anglaise nous rendit

cette journée ennuyeuse.

" Il y avait sur le bateau quelques jolies Américaines

dont le babil paraissait charmant, et qui étaient sans

cesse entourées d'admirateurs. Dans d'autres cercles,

composés d'hommes seulement, on s'amusait à parler

politique, manufactures, agriculture, tarifs, esclavage,

liberté, etc., et on pouvait voii par le ton des discou-

reurs que les discussions étaient très animées.

" Enfin, vers neuf heures du soir, nous arrivâmes à

Troy. C'est une petite ville d'assez jolie api)arence, et

où résidaient un grand nombre de Canadiens-Fran-

çais. Nous logeâmes dans un hôtel tenu par un nom-

mé Joubert.

" Le lendemain matin, qui était un dimanche, nous

entendîmes la basse messe dans une charmante petite

église, où nous eûmes le bonheur de voir un grand

nombre de compatriotes.

" Après la messe, nous partîmes pour Albany, situé

à environ deux lieues de Troy.

" Notre véhicule é^ait une diligence traînée par

deux chevaux, avec des sièges pour six personnes.

" Nous nous trouvâmes assis en face d'une jolie

fille, aux grands yeux noirs, que j'avais déjà vue sur

le bateau de Whitehall. Elle s'aperçut facilement que

nous sortions tout frais du collège, et elle parut s'amu-

ser à nos dépens. Elle prenait plaisir à nous lancer

des œillades et à nous effrayer par une tenue et des

manières qui n'indiquaient nullement la réserve d'une

personne bien élevée.
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" Ici encore mon compagnon, malgré sn bonho-

mie ordinaire, se fâchait tout rouge et menaçait de

laisser la voiture.

" Mais cette contrariété, si c'en était une, fut de

courte durée, puisqu'au bout d'une heure nous étions

au centre de la ville d'Albany, l'ancienne Orange des

Français, et actuellement la capitale de l'Etat de

New-York.
" Il faisait une chaleur accablante, et tout ce que

nous pûmes faire fut de nous abriter sous le portic^ue

d'une grande hôtellerie, située sur le bord de l'eau et

d'y attendre tran(]uillement le départ du vapeur qui

devait nous conduire à New-York.

" A cinq heures du soir, nous nous embarciuâmes

dans un vaste bateau à vapeur, ressemblant à un pa-

lais. Nous étions éblouis de tant de magnificence. Il

était encombré de passagers. Comme les billets de

première classe n'étaient que d'un écu, nous résolûmes

de prendre chacun une cabine, aiin, cette fois, de ne

point passer la nuit blanche.

" Le trajet ne nous offrit rien d'extraord:naire, vu

que la plus grande partie s'accomplit de nuit.

" A notre lever, le matin, nous é})rouvàmes encore

un de ces petits contretemps qui ne sont rien pour les

touristes ordinaires, mais qui sont des événements

pour le pauvre jeune homme qui sent à clui'iue pas sa

lK)urse s'amincir d'une manière effraymte.

" En nous couchant^ nous avions laissé nos bottes

près de nos lits. Un domestique nègre les avait cirées
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et nous les i)réscnta le matin en nous demandant à

chacun un shilliiuj ; un chelin ! c'était une somme
exorbitante pour nous qui, au collt'ge, faisions faire la

même besogne pour deux sous. Nous nous rebiffâmes,

protestant que la chose avait été faite sans ordre de

notre part, et que la demande n'était rien moins qu'une

exaction. Cependant, comme la discussion devenait

excessivement désagréable, nous finîmes par offrir

une picce de vingt-cinq cents, ce qui fut accepté de

suite et sans hésitation.

" Nouo pensions avoir obtenu une réduction consi-

dérable. Ce ne fut que (juelques jours plus tnrd que

nous apprîmes que le shilUvy de New-York ne valait

que 12 i^ cents, et qu'en consé(iuence, nous avions satis-

fait pleinement à la demande de notre cireur de

bottes.

" Bien que nous ne mangions que juste assez pour

ne pas laisser crier l'estomac, et que les com})toirs des

auberges et des bar rooms n'eussent jamais eu l'hon-

neur de faire notre connaissance, nos fonds dimi-

nuaient à vue d'œil, si bien qu'en arrivant dans la

grande cité, nous crûmes prudent de n'aller pas loger

à VAstor HoHse.

" On peut juger qu'au moins nous n'étions pas des

chevaliers d'industrie, et que nous étions loin de nous

faire illusion sur nos ressources pécuniaires.

" A la vue de New-Yo:x, de ce vaste amas de mai-

sons formant plusieurs milles de long, et contenant

plusieurs mille âmes, nous sentîmes nos espérances
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se ranimer, nous disant que nous serions bien malheu-

reux si, au milieu de cette immense population, nous

ne trouvions pas à assurer notre existence.

" C'est pourtant là que commencèrent nos desen-

chantements et que s'écroulèrent les magnifiques châ-

teaux en Espagne que nous avions construits.

" Nous séjournâmes trois jours dans cette grande

cité, et ces trois jours furent probablement les plus pé-

nibles que j'aie eu à passer, pour la raison que jusque-

là, je ne m'étais nourri que d'illusions et de chimères,

et que je me vis transporté dans un monde tout diffé-

rent de celui que j'avais rêvé. Ce fut un réveil affreux.

Tomber tout à coup d'une campagne du Bas-Canada

dans la ville de New-York, la première ville de

l'Amérique, c'est un changement qui peut intéresser

ceux qui ont le goût des contrastes ; mais pour l'éco-

lier novice, s'y aventurer, sans ressource et sans expé-

rience, c'était une imprudence, pour ne pas dire une

folie. Qu'on se fasse une idée de notre position ! Nous

étions fI u milieu de New-York, sans un seul ami,

sans une seule connaissance. Avec cela, nous n'avions

pas la moindre recommandation, à part quelques cer-

tificats de respectabilité et de capacité signés par nos

professeurs et les principaux magistrats de nos loca-

lités, dont les noms étaient du chinois pour les habi-

tants de New-York I

" Admettons aussi que notre extérieur n'était guère

de nature à nous conquérir des admirateurs. J'avais

l'air excessivement timide, et j'étais complètement
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dépourvu de manières. Quant à ma toilette, quoi-

qu'elle fût assez propre, et suivant les dernières modes

de ma paroisse, je ne jurerais pas qu'elle fût à la mode

de New-York.

" C'était des détails que je croyais indignes de

l'attention d'un homme sérieux, et il est probable

qu'assez souvent pour l'œil exercé d'un dandy, ma
mine devait friser le ridicule.

" Une toilette soignée, irréprochable, beaucoup d'as-

surance, des manières aisées, sont cependant partout

des choses de la plus grande importance pour celui

qui se met en quête d'une situation.

" Nous prîmes logement dans une auberge d'assez

modeste apparence, mais qui nous parut propre et

respectable. Elle était tenue par un Allemand.

" Lorsque nous lui annonçâmes que nous étions

Canadiens, il y eut presque un scurire d'incrédulité

sur ses lèvres. On n'avait vu jusqu'alors que des Cana-

diens sans éducation; et nous reçûmes force compli-

ments sur l'élégance et la pureté de notre langage.

" Cette auberge était assez près du débarcadère. Mais

le cocher qui nous y avait conduits, avait eu le soin de

nous faire accomplir un long circuit, afin de pouvoir

nous extorquer une piastre. Je dois à la justice de

dire que, pendant les trois jours que nous passâmes

dans cette auberge, où le principal commis parlait très

bon français, nous fûmes traités avec beaucoup

d'égards et de libéralité.

" La table était bonne. Mais un inconvénient grave
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ù mes yeux, c'est qu'il n'y avait que deux ou trois

grandes chambres à coucher, contenant chacune une

demi-douzaine de lus, etque de cette manière, il fallait

se résigner à dormir à côté de personnes qui nous

étaient totalement étrangères.

" La seule chose que j'avais à faire pour gagner ma
vie, était de donner des leçons de grammaire et de

littérature.

" Je comm-enyai par faire une visite au rédacteur

du Courrier des Etats-Unis, que je connaissais de répu-

tation. Je lui dis en peu de mots quel était mon des-

sein. Il me répondit avf;C beaucoup de politesse et de

bienveillance, mais ne put me cacher qu'il me serait

fort difiicile de rencontre^' ce que je cherchais. " Ncav-

York, me dit-il, est i)robablement, en Amérique, l'en-

droit où se trouve le plus grand nombre de Français

inoccupés. Vous feriez, mieux d'aller dans les campa-

gnes environnantes."

" Il finit cependant par )ne donner l'adresse d'un

ancien professeur de français, dont j"ai oublié le nom
(peut-être Gauvin), qui avait sa résidence sur la grande

rue lîroadway. Je m'y rendis immétliatement et fus

reçu avec une aménité vraiment touchante. J'expli-

quai le but de ma \ ?ite. Ce professeur était un vieil-

lard aux cheveux blancs, d'une apparence très res-

pectable. Il m'éccuta avec attention, me fit différentes

questio:is pour s'assurer de l'étendue de mes connais-

sances, et me demanda de quelle partie de la France

je venais?
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" Je m'enpressai de lui dire que j'étais Canadien et

que je n'avais jamais reçu d'autre instruction que celle

qui se donne dans nos collèges du Bas-Canada. Nous

étions fiers de notre nationalité ; et chaque fois <]ue

l'occasion s'en présentait, nous la proclamions avec

emphase.

" Il me parut surpris, et m'assura que je pronon-

çais le français comme un Lyonnais. Mais il me dé-

clara que si je voulais réussir, je devais laisser croire

que j'étais Français, parce qu'on ne croirait jamais, à

New-York, qu'un Canadien pût enseigner la langue

française.

" Ce bon vieillard m'encouragea beaucoup cei)en-

dant et me fit entendre un langage bienveillant et

presque aff'ectueux, et à l'heure où j'écris, j'en ressens

encore une vive reconnaissance.

" Il m'adressa, à son tour, à un Dr Côté, qui vouait

comme moi du Canada, et (jui donnait des leçons de

français à un petit nombre d'élèves.

" Je vis ce dernier, et je n'eus aussi qu'à me féliciter

de son accueil. Mais il ne put m'oft'rir aucun encoura-

gement. Il me conseilla môme de laisser New- York

et de visiter les campagnes environnantes.

" Il lïi'adressa toutefois à un prêtre français du nom
de Lafond ; ce dernier me renvoya à un autre, et cet

autre à un autre, et tous s'accordaient à me dire que

mes efforts seraient inutile3, que les situations comme
celle que je cherchais, étaient déjà encombrées, que je

ferai.', beaucoup mieux de m'éloigner.
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" Chaque soir, je revenais ù mon logis, mort de

fatigue, car la chaleur, à cette époque de l'année, était

écrasante; mais mon csi)rit était encore plus fatigué

(jue mon cor[)S, j'étais complètement désillusionné;

l'inquiétude s'emparait de moi, et malgré toute ma
lassitude, je ne pouvais dormir.

" Il faut avoir passé i>ar une pareille situation pour

comi)rendre ce qu'elle a de pénible.

" Mon compagnon désirait trouver une place de

commis et cherchait de son ct)té i)endant tout le jour.

Mais, chaque soir, nous revenions aussi tristes l'un

que l'autre. Il ne savait pas l'anglais, et n'avait au-

cune expérience du commerce; on ne voulait même

pas le prendre pour sa nourriture.

" Je fus tenté, le troisième jour, d'offrir aussi mes

services dans une maison de commerce
;
j'entrai à

cet effet successivement dans douze ou quinze maga-

sins de livres; ayant une bonrie mémoire, aimant

beaucoup les livres, je pense qu'en peu de temps j'au-

rais pu faire un bon commis libraire.

" Mais on n'avait besoin de personne, et partout je

fus rebuté. On me répondait généralement par un

non très sec.

" Il es. vrai que je devais avoir l'air bien peu propre

à faire un commis. Ma tournure derrière un comptoir

n'aurait certainement eu rien d'invitant.

" L'égoïsme qui régnait dans toutes les classes de

cette population, nous gla(;ait. C'était du nouveau

pour nous, et du nouveau d'un genre terrible.
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" Tout en faisant nos courses, rependant, nous

pûmes observer un peu les curiosités do la ville. J'ad-

mirais beaucoup le Pdrk et surtout la batterie, et j'au-

rais aimé pouvoir me promener à loisir sous se< Irais

ombrages.

" Décidés d'aller chercher fortune ailleurs, nous

partîui'îs de New- York dans un bal^Mui A vapeur (pii

nous conduisit par la rivière do 1 Kst et le Sun ml de

Long Island jusqu'à Stonin^ton. ptMit viliiVji«' de TKtat

du Connecticut, où nous lïmes station, ("e villago

n'était pas assez important pouv (pie nous pussions y

trouver do Tomploi ; n\!ds nous y prîmes logement

dans un h(^tel respectable, et de là je visitai jilusieurs

villages voisins. Je fus partout accueilli aussi poli-

ment (pie je pouvais m'y attendre; mais je ne trouvai

d'emploi ni pour moi, ni pour mon ami. Mon titre

seul de Canadien- Français, dont j'avais soin de me
glorifier, suflisait pour me faire rejeter.

" Un ministre i)rotestant, du nom de Wood, me fit

un accueil tout à fait bienveillant et (jue je n'oublierai

jamais. C'était un bel homme qui portait sur sa physio-

nomie l'empreinte de la paix et du l)onheur. Il savait

assez de français pour comprendre ines ceriiticats. Il

me fit dîner chez lui, mo i)arla longuement de religion,

de politique et me conduisit ensuite chez les princi-

paux citoyens du village. Mais les jeunes demoiselles

auxquelles je fus présenté, s'aper(;urcnt bien vite (pie

je ne pourrais gur;re enseigner autre chose (pie la gram-

maire et 110 furent, par conséquont, iiullcni ut (enti-

chées de moi. VA)
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" Jo rctournuis cluique soir à Stonington, et racon-

tiÙH il mon timi mes aventures (l(( la journée. Il riait

le plus souvent aux éclats et m'invitait îl prendre un

verre de quelque breuvage fortifiant. Pour lui, disait-

il, chaque f.is qu'il en prenait, il était " au-dessus du

ses afl'aires." Mais j'avais le dédain le plus prononcé

pour les Ijoissons enivrantes, et jo préférais envisager

ma situation de sang-froid.

" Lors(iue j'avais quelque temps à moi, j'allais m'as-

seoir sur le bord de la mer, où je me livrais à mes

rêves de poète. Je résolus, un jour, de me rendre jus-

qu'à Providence, capitale de l'Etat de Rhode-Island,

pour y tenter un dernier effort, mais j'étais déjà tris-

tement désenchanté.

" Je me souviens encore que rendu à mon hôtel, je

m'étendis sur un lit, et ne pouvant dormir, je me mis

à lire les Aventures de Tclcmaque que j'avais avec

moi
;
j'étais presque porté à envier son sort. Je n'au-

rais pas été fâché au moins de tomber tout à coup sous

la protection d'un Mentor."

En ouvrant le beau poème de Fénelon, Gérin-Lajoie

était amené malgré lui, comme on le voit, à faire des

comparaisons entre son voyage d'aventures et les

aventures de Télémaque. Il y avait également entre

son caractère et celui de l'auteur, des traits de ressem-

blance qui expliquent sa prédilection pour le livre et

l'admiration qu'il eut toujours pour le grand écrivain.

(lérin-Lajoie avait toute la sensibilité et la douceur de

Fénelon, avec quebiue chose de son esprit chevaleres-

que et de sa nature poéti(iue.
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II n'eut pas alors le bonheur qu'il souhaitait 'lo

rencontrer un ^uido coiume celui do Téh'maiiuc, i|U<ii-

(luo peu d'iionunos eussent mieux profité (j.uo lui do

ses conseils; mais il s'étudia toute sa vio à iUMUiérir

ses lumières, sa sagesse, sa prudence; et ceux (pii

l'ont connu do j.ros savent jusiiu'à (juel point il s'était

approché de ce Ijeau modèle.

" Le lendemain, en me promenant dés le matin

dans les rues de la ville, j'aper(;us sur une porto le

nom de " Dr LeProhon." Je connaissais le Dr Lopro-

hon de réputation
; c'était un Canadien, neveu de

notre ancien directeur au coUogo de Nicolot. Je frap-

pai avec empressement à la porte, et je montai à

Vqfficc du docteur, où je le trouvai et me présentai

sans plus de cérémonie. On ne saurait croire tout le

bonheur que j'éprouvais à voir une figure canadienne,

à presser la main d'un compatriote, après seulement

quelques jours d'absence de la patrie. Je lui fis part

de mes projets qu'il était en état de comprendre,

parce qu'il avait lui-même parcouru les mômes
sentiers.

" Je lui parlai démon intention de passer ou France.

—Si vous avez seulement cent louis dans votre

poche, me dit-il, je vous conseille de triiverser la mer.

"Grand Dieu! si ces chiffres étaient pour <|uokiue

chose dans la balance de mes fonds, c'était en retran-

chant les deux zéros. Je ne voulus pas Un confier mes
inquiétudes, mais je lui exprimai le désir d'appren-

dre l'anglais, tout en donnant des lerons de fran(;ais.
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Alors il m'écrivit l'adresse d'un Canadien du nom do

Fortin qui enseignait cette langue à l'université de

Providence.

" Je ne l'y trouvai pas; mais dans l'après-midi, en

longeant une des grandes rues, je vis un bel homme,

mis avec beaucoup d'élégance, traverser tout à coup

la rue et me demander d'un air gracieux si je n'étais

pas un Canadien.

" Je répondis que oui. C'était M. Fortin. Ce com-

l)atriote avait autrefois pratiqué comme avocat à

Québec.

" Il s'empressa de m'inviter à entrer chez lui. Je

lui fis part de mes intentions, mais il me déclara sans

détour que j'avais fait une folie en quittant le Canada.

Déjà il me connaissait un peu par ce que les journaux

avaient raconté de mes exploits de collège, t. .1 me

dit que je n'avais aucune chance de succès aux Etats-

Unis où lep professeurs de français pullulaient."

Ce franc parler aurait décidé Lajoie à rebrousser

chemin si un sentiment d'amour-propre ne l'avait re-

tenu. Il se rendit jusqu'à Boston, toujours en quête

d'emploi, rencontrant toujours les mêmes rebuffades.

Là il ne put y tenir davantage; il ne restait plus que

([uatre piastres au fond de son escarcelle. Son ami

Vassal, plus })ersévérant que lui, était résolu à tenter

fortune cofite que coûte. Gérin- Lajoie lui annonça sa

résolution de retournera New-York, et de là reprendre

la route de Montréal dès qu'il en aurait les moyens.

A New-York, ses dernières démarches furent aussi

infructueuses que les premières.
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" J'allai mOiHu. dit-i!, offrir mes services au niillioii-

naire Astor, qui me répondit qu'il avait déjù plus

d'employés qu'il ne lui en fallait.

" Enfin, le pasteur Lafond m'adressa;! un marchand
français qui me renvoya il son tour à mon compa-
triote Robillard, jeune homme de Montréal, qui tenait

une boutique d'agent de change (piolque part dans

Fulton street.

" Je me fis connaître à M. Robillard, je lui montrai

ma tragédie que j'avais en manuscrit dans ma poche,

et je le priai de m'indiquer quelque moyen de me pro-

curer des ressources sufiisantes pour mo permettre de

retourner ù Montréal.

" Il me connaissait déjà un peu, ayant l'iiabitude

de lire PAurore des Canadas, qui avait parlé de

moi avec beaucoup d'éloge. Il m'offrit de me prêter

d jux piastres pour lesquelles il me fit signer une traite

sur M. Barthe. Comme j'étais bien décidé de remettre

cette somme aussitôt après mon retour, je consentis à

cette transaction, sauf à m'excuser plus tard auprès

de M. Barthe.

" Avec cette somme, et le produit de quelipies livres

que je vendis, je réussis à revenir à Montréal.

" On était au 30 août; mon voyage avait duré dix-

sept jours. C'était bien court, mais ces dix-sept jours

avaient suffi pour chasser de mon esprit toutes les chi-

mères qu'il avait nourries depuis i)lusiours années.

" En débarquant du bateau qui m'amena par le lac

Champlain jusqu'à Saint-Jean, mon premier soin fut
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(le lac rciiclrc à lYglisc ot d'y luire une prière. Jiiniîiis

je n'avais i)rié avec autant d'onction et de ferveur.

" Malgré ma iiauvreté et mon isolement, je me sen-

tais heureux, car je me retrouvais au jiays; cepen-

dant, ce bonhe.ur n'était que passager, car d'autres

contretemps m'attendaient encore.

" J'étais l)ien résolu de ne pas m'adresser à mes

parents, qui auraient certainement fait les plus grands

sacrifices pour me venir en aide, s'ils eussent pensé que

j'avais besoin de leur secours. Mais quoiqu'ils no

fussent pas pauvres, ils araient tant d'autres enfants à

établir, que je ne voulais plus qu'ils s'occupassent de

moi.

" Ainsi j'étais seul, sans protecteur, sans argent. Un

peut juger de l'embarras de ma po>ition, surtout si

l'on songe que je venais de quitter le collège, et que

jusqu'alors je n'avais jamais eu à penser au lende-

main. Ajoutez à cela que j'étais timide, complètement

dépourvu d'intrigue et toujours défiant de moi-môme.

Mon apparence extérieure n'annon(;ait rien qui pût

prédisposer en ma faveur. J'avais à subvenir moi-

même à mon existence, c'est-à-dire A gagner au moins

ma pension et mon entretien, tout en étudiant une

profession Uhéiude.

" Je me rendis tout droit chez mon ami Loranger,

la seule personne que je connusse à Montréal. Il de-

meurait alors au n" 20, rue Sanguinet, da" une mai-

son qui a été incendiée en 1849. Il avait avec lui toute

sa famille, se composant de sa mère, trois frères et

deux jeunes sœurs.
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101-même.

" Enfants de la niémo puroisse, IiOriin<îPr et moi

nous avions été anîis d'enfance, amis de eollè^'e ; nous

avions correspondu véfçulièrement. Tl y :\v:iit entre

nous sympathie de plus d'un genre, et s'il avait été

riche alors, il m'aurait certainement épargné bien des

embarras. Mais il 'aisait à peine lui-même assez i)()ur

subsister, et il était trop pauvre et trop nouvellement

établi pour pouvoir exercer la moindre influence sur

ma destinée. Comme Mme Loranger gardait chez elle

quelques pensionnaires, je fus accueilli au même titre,

avec autant de délicatesse que d'empressement. Loran

ger, qui aimait beaucoup à rire, eut un plaisir infini à

m'entendre, le soir de mon arrivée, lui faire le récit

de mes aventures. Il riait sans cesse aux éclats ; et

cette manière de prendre la chose me fit du bien, car

elle m'aida -X supporter mes revers avec plus de pliilo-

sophie. Enfin, après avoir été pendant dix-sept jours

en butte à la froideur et à l'égoïsme, il me sembla me
trouver de nouveau comme en famille, et ce fut du

côté du cœur un grand soulagement.

" Je me rappelle encore combien le bruit des voi-

tures, le mouvement des rues, et cette activité fiévreuse

qui régnait dans la ville, mo déplaisaient; déjà je

soupirais après la vie paisible et poétique de la cam-

pagne.

'' Mon premier soin fut d'écrire à mes parents que

j'étais à Montréal, en parfaite santé et sur le point de

commencer l'étude du droit. Je trouvai moyen de

faire une longue lettre sans dire un mot de mon expé-
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«lition; de sorte (|ii"ils lurent iil)lij,'('s {\v. nréerirn |i(»iir

me tlein;m<ler si j'avais été aux Ktals-rnis. Mon but

était (le leur oter toute; iji'iuiétude sur mon compte,

(luoi(iu'il s'en lallûl lieaueoup (jue j'en fusse exempt

moi-même.

" M. jlartlie. alors rédacteur de /'/l/'/v*7rr/r.s ('(ivruldn

et <|ui avait usssisté, dans le mois de juillet précédent,

aux exercices littéraires du collège de Nicolet et y
avait vu repréeenler ma traj^édie, avait voulu à toute

fort-e la publier dans son journal. Je crus donc l'occa-

sion favorable, «iuoi(|uo je fusse loin de me faire illu-

sion sur le mérite de mon oaivre; mais j'avais besoin

do me faire connaître, et comme on m'assurait (pie

cette publication iiourrait m'êtro utile, je consentis à

me rendre au désir de M. Barthe, et je lui portai mon

manuscrit. Il le reyut a,vec emi)ressement, et dès le

lendemain, il annonça à ses lecteurs qu'il allait enfin

pouvoir livrer au oublie cette production depuis long-

temi)s désirée et dont il fit des éloges exagérés."

Imprimée d'abord dans le journal, i)uis en brochure

et dédiée à lord Metcalfe, alors gouverneur du Canada,

cette iiiC'ce eut quehpie retentissement et fixa davan-

tage l'attention surCJérin-Lajoie. Lord Metcalfe Jui fit

même témoigner sa satisfaction i)ar l'intermédiaire de

M. D. li. Vigor, chef de cabinet pour la province de Qué-

bec, et lui fit remettre la somme de vingt-cinq jnastres

avec l'expression de ses remerciements i)our l'envoi des

exemplaires que le poète lui avait adressés.

La lecture de cette tragédie nous laisse bien froid au-
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jourdliiii
;
niiiis (juand on se reporte au temps où Lajoio

l'a écrite, (piand on songe (jue cette onivre est le pre-

mier efiort sérieux d'un Canadien dans la voie des

lettres, on comprend les éloges et les sympathies
qu'elle a attirés à son auteur.

Dès lors le nom de Lajoie figura au premier rang
parmi le groupe de jeunes gens qui commençaient à

s'agiter pour créer un mouvement littéraire.

L'émulation qu'avait excitée, à Nicolet, la fondation

d'une société littéraire, lui donna l'idée d'une organisa-

tion du même genre à Montréal. A peine l'eut-il ex-

primée, que plusieurs jeunes gens vinrent lui deman-
der son concours pour la mettre à exécution. Ce fut

l'origine de VInditut canadien de Montréal. Lajoie en
fut élu secrétaire-archiviste. Aucun membre ne prit une
part plus active à son développement et aux discus-

sions qui s'y livraient périodiquement.

Pendant les premiers mois de son séjour à Montréal
et malgré les sympathies que ses talents avaient atti-

rées sur lui, Gérin-Lajoie frappa en vain à toutes les

portes pour trouver une situation qui lui fournît les

moyens de subvenir à ses frais de pension. 8a garde-

robe était devenue tellement délabrée qu'il n'osait

plus sortir dans les rues en plein jour, et que lorsqu'il

euut forcé de le faire, il avait la précaution de suivre

des rues détournées.

Enfin M. Duvernay, propriétaire de la Minerve, lui

proposa d'entrer à la rédaction de son journal. Lajoie

accepta avec empressement.
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" ApiH'S avoir 6tc trois mois à chercher iniitileniont,

je me trouvais houroux d'avoir au moins une phice

où reposer ma tête. Le travail intellectuel, «piehiue

ardu qu'il fVit, était pour moi une jouissance coini>art'e

aux in<iui('tu(les, aux dcboires (pie j'avais essuyés.

" Je me livrai ave(^ ardeur aux travaux de rédac-

tion. Je traduisais, j'écrivais des corres])ondances, je

corrigeais les éi)reuves: cette espèce d'occupation con-

venait à mes goûts, et je ne restais pas un instant oisif.

La Minerve avait été fondée en 1(S27, par l'honorable

A. N. Morin, alors étudiant en droit; et presque aussi-

tôt transportée à M. Duvernay. Elle s'était toujours

distinguée par ses opinions libérales et démocratiques.

En 1837, 1\I. Duvernay avait été mis en prison pour

avoir attaqué la constitution du conseil législatif;

plus tard, durant l'agitation de 1837, la Minerve devint

l'organe du parti patriote, et lorsque l'insurrection

éclata, la tête de son propriétaire fut mise à prix. M.

Duvernay s'expatria et ne revint qu'en 1842, époque

à laquelle il reprit la publication de son journal. Le

passé de la Minerve était bien propre à inspirer de

l'enthousiasme î^ an jeune homme et je me trouvais

honoré de travailler dans la même chambre où s'étaient

assis successivement J\IM. A. N. Morin, L. H. LaFon-

taine, etc.

" L'aspect du bureau n'avait pourtant rien de bien

imposant. L'ameublement se composait d'une moitié

de table rongée par le temps, tachée d'encre et pleine

d'entailles de couteau. Cette moitié de table, longue
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df six jiicds et iipiuiyéc! sur le mur, nous servait de

pupitre commun, au propriétaire et A moi ; le proprié-

taire s'assoyait dan>^ un fauteuil de bois r^t moi sur une

chaise empaillée.

'' Ce mat!;nifi(iuo ameu])leniont ocupait un coin de

l'imprimerie, c'est-à-dire d'une grande salle au troi-

sicme étage, dans laquelle se trouvaient réunis une

trentaine de cases, la presse du journal et tous les ac-

cessoires nécessaires à une imprimerie. Une dizaine

d'ouvriers typographes travaillaient avec nous.

" Le but de M. Duvernay en i)la(;ant son bureau

dans cette chambre, était de tenir constamment ses

ouvriers en respect. Mais le local exhalait une odeur

d'encre de Chine détestable, l'atmosphcre était saturée

de la poussière des caractères de plomb, l'air, surtout

vers le soir, y était vicié à tel point que j'en étais pres-

que suftbiiué. Pour toute bibliothèque, nous avions un

dictionnaire de Boiste et un petit dictionnaire anglais.

Mais je ne cherchais pas le luxe; tout était bon pour

moi, pourvu que je pusse me rendre utile et vivre.

" M. Duvernay était un homme intelligent, mais

sans aucune instruction classique; il n'avait jamais

pu apprendre l'orthographe. Il pouvait cependant

écrire de petits faits divers, des nouvelles locales, des

accidents, etc., mais il n'a jamais pu rédiger un ar-

ticle raisonné sur une question politique. Toutefois,

lorsqu'il s'agissait d'écraser quelqu'un au moyen d'in-

jures, de personnalités insultantes, c'est lui qui se

chargeait de cette besogne et il s'en tirait assez bien
;
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Duverncay avait un talent i)arti(!uli(!r pour cette Uu'ho

jI laquelle malheureusement le commun des lecteurs

donne trop (rimi)ortance.

" A cette ('pocjue ])ourtant rAnrorc des Onindufi n'en

cc'dait gucre à la Minerve sous ce rapport. M. Barthe

et M. Duvernay s'étaient attaques et traités sans mé-

nagement dans les colonnes de leurs gazettes respec-

tives, et, comme il nrrive souvent dans les altercations

de cette nature, on [)assa d'un combat de plume aune

lutte physique. Environ quinze jours après mon en-

trée à 1(1 Minerve, M. Duvernay ayant rencontré M.

Barthe dans .. rue, l'assaillit A, coups de canne. Aussi-

tôt M. Barthe le fît arrêter par la police : M. Duvernay

subit son procès devant les magistrats, plaida coupa-

ble et fut condamné A, cinq louis d'amende et à quinze

jours de prison. (Jrâce aux ellbrts de ses avocats, cepen-

dant, ces quinze jours furent ensuite réduits à quatre.

Cette affaire créa beaucoup d'émoi dans Montréal. Je

visitai M. Duvernay en prison; il était traité bien hu-

mf'nement et vivait même dans une espèce de con-

fort; mais l'idée d'être sous les verroux par le fait de

la poursuite de M. Barthe le faisait pleurer de rnge.

" Le rédacteur en chef de la Minerve à cette épotjue,

c'est-à-dire la personne chargée de la partie politifiue,

était M. Phelan, avocat de Montréal. 11 écrivait géné-

ralement un article ou deux par numéro, et travaillait

à sa résidence ;
il ne venait à l'établissement qu'une

ou deux fois par semaine. M, Phelan était un homme
détalent, auteur d'assez jolies poésies et d'un grand
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nombre d'excellents articles en prose publiés dans les

colonnes de la Minerv,'. Mais i\ Tépoiiue où je l'ai con-

nu, il paraissait indifTérent et décourage'. Il avait une

dizaine d'enfants et son salaire était très modique
;

encore n'était-il payé qu'irréguliùrcinent.

" Je n'avais j)as été trois mois à ta Minerve ([ue M.

Duvcrnay rompit avec son rédacteur. M. Phelan me-

naya de le poursuivre, mais finit par se désister. Plus

tard, il tomba dans la plus profonde misère, et sa mère

fut obligée d'aller supplier ses anciens amis de lui

donner quebiues chelins pour ne pas laisser ses en-

fants périr de faim.

" M. Phelan fut successivement pourvu de plusieurs

emplois dans les bureaux publics, mais son esprit trop

fier et trop indépendant, peut-être aussi son incons-

tance, ou son tempérament maladif, afï'aibli et capri-

cieux, l'ont toujours empêché de les conserver. J'ignore

ce qu'il fait aujourd'hui; mais il doit vivre miséra-

blement. *

" Le prote de l'établissement, îI cette époque, était

un Français du nom de Guittée, aujourd'hui proprié-

taire du Courrier de Saint-Hyacinthe. Il corrigeait les

épreuves et surveillait la mise en pages. Mais lorsque

j'entrai au bureau de la Minerve, je fus chargé de cette

partie de la besogne en même temps que des tra-

ductions.

* Toute cette preniiùro i)artio clos mémoires do (.Jt'riu-Lajoie

a été écrite en 184'J.



478 A. GEIUN-LAJOIE

" Ainsi. ;ui (l('p;ut du M. IMuduii, jo luu trouvui ti)iit

à lu loin réiliutuur, tiiductuurft correcteur d'i'prouvcH,

u mol seul je liusni^ I ouvrage (luo ao j)iirtîige:iieiit mes

trois préili'ccîHseuv.-i. Aussi je travaillais sans cesse,

mais je me plaisais à (;es l\»nctions, si j'cxceptts pour-

tant certaines parties, comiucf la traduction des an-

nonces et la correction des éprisuves (jui m'ennuyaient

un peu, parce «juVîUes ne me l\)urnissai('nt aucune iik'o

nouvelle.

" Jiientôt certains scrupules vinrent troubler (jucl-

(juc peu le contentement dont Je jouissais. Je m'a-

perçus (pie je n'étais pas ;\ la hauteur de ma mission

de journaliste. A peine sorti du collège, je n'avais

jamais approfondi aucune des connaissances (jui com-

posent la science politiiiue, je n'avais, en outre, au-

cune expérience. Puis en examinant bien nni position,

je ne voyais guère d'espoir de l'améliorer. Il ne me

restait pas un moment pour étudier, et je n'avais pas

un seul livre (lui pût m'aider à acquérir les notions

nécessaires à celui i\\\i veut traiter de l'administra-

tion de la chose })ubli(iue.

" ('ei)endant, malgré mon ignorance et mon défaut

d'expérience, je tranchais toutes les questions avec

l'ai)lomb d'un vieil homme d'Ktat; j'en ai honte uu-

jouril'hui ; mais alors pourtant, je trouvais des hommes

«jui m'applaudissaient, des lecteurs qui m'admiraient.

" La Minerve pouvait avoir l,r)(M) abonnés, mais une

nu)itié ne payait pas; les annonces constituaie.ri, la

meilleure partie de son revenu. "SI. Duvernay me
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V(ty!iiit si /('Ir se mit à < roirc. je supptist', <iir' jo tni-

vjiillais coiuiiK' aiiKitriir ft ne lui' (l<miiiiit <|Uo juste

assez pour payer ma p<Misit)ii.

'* Au mois de juin, ma mu'ic vint me voir clic/, mou

ami Loruugcr; olU; mis »|UcstioMUii l)(;au((>up, lit Tcxa-

mcu (lomaj^ardc-robcct ne tarda pus à s'apercevoir (pic!

j'étais loin d"»Mre aussi prosi)cre (pic je l'avais donné à

entendre. KUe me laissa en [lartant une sommes sulli-

santo pour !ie(iuitter toutes mes dettes, (jui pouvaient

se monter A cin<i ou six louis.

" Je me trouvai alors relativement riche et heureux

Je n'avais plus ^u'à me livrer au travail, sans inipiié-

tudes, sans tracasserie, sûr de l'aire assez pour suhsister

convenahlement.

" Kn nuii 1845, je lus nommé secrétaire de la société

Saint-Jean- Bai)tiste, ((ui comptait dans son sein la

masse des Cauadiens-Franvais de Montréal. Je con-

tinuai à l'être pendant plusieurs années; tous mes

devoirs en cette qualité se bonuiient à consigner dans

un registre les minutes des délibérations de chaque

séance. Mais au loin, cette nomination paraissait avoir

de l'importance, et mes jeunes amis de Nicolet. en ap-

prenant cette nouvelle, se laissèrent aller à (h? grandes

démonstrations de joie en mou honneur.

" Ma société de in'édilection à cette époque était

celle (lue je rencontrais à Vlmtitut canadien] je n'en

man(iuais ]tas une séance; je prenais une part active

aux discussions et à toutes les délibérations; et nud-

gré mes occupations deré(hicteur dc/'f Miiicn-c.]Q trou-
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vais moyen d'écrire de temps à autre des essais que j'3'

lisais les jeudis.

" Mon zt'le et mes travaux nie valurent l'honneur

dV'tre élu président de cette société à l'élection géné-

rale qui eut lieu dans le cours de l'été.

" Les deux grands incendies arrivés à Québec en

juin et juillet 1845, eurent l'eflet d'interrompre un

instant les discussions politiiiues. Mais l'antagonisme

qui existait entre MM. D. B. Viger et LaFontaine

continuaient à diviser le parti canadien-fran(;ais. Le

Canadien et VAurore des Canadas soutenaient le gou-

vernement; la MineiTc et le Journal de Québec étaient

les principaux organes de l'opposition ; la Revue cana-

dienne, devenue journal politique, s'était rangée avec

ces derniers.

" La lutte était vive et personnelle, comme elle l'est

malheureusement trop souvent dans ce pays. Avec

les loups, je cherchais îl hurler. Mais, en général, je

préférais m'occuper des questions d'éducation, d'agri-

culture, d'industrie et de tous les sujets sur lesquels

il existe généralement unanimité d'opinion.

" La bibliothèque de Vlnstitut s'étant grossie d'un

bon nombre d'ouvrages, je pus, de fois à autres, et

lorsque j'en avais le temps, lire et consulter les bons

auteurs. Je fis certaines études de politique, de légis-

lation, d'histoire, d'économie politique. Mais j'avais

déjà le défaut de vouloir trop embrasser.

" Ayant été réélu président de Vlnstitut au mois do

novembre, je redoublai d'ellorts pour me rendre utile,
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e utile,

et il ne .S(; [tassait jn'c-'juc pas 'iiic s-'atico sans ([iic je

prisse part aux (lis<'iis-iniis\

" l)e[)uis longt<'nips nous imkis i^ruposious di' fairn

une séance extraordinaire [iom- céléhrcr rannivci'saire

de la fondation de V fustihit, J"avais étt' charité, coiiinic

président, de prier riioiiorahle A. X. .Morin. miiiisirc

résigiiataire (^ui i>rati(iuaii .dors coimne avocat à

Montréal, de faire e» ;:.iii--!;\ une lecture devant les

membres de VIn-'<litiil, sur uii suj(ît de sou choix. Cette

mission qu'on m'iinp '^ait me doui^a occasiiui de voir

de près cet lionmie >i (iisti!i;z"!ii' <[ si populair»'. que

j'avais appris à re>>ai'd(M' avei- '.cspcct i[r< mes pre-

mières années de coilègc. Je fus suritris de ,si oon-

homie, de ses manières sinqùes; sou extré:. > juililesse

me mettait [iresquo à !a ^u'êue. T! s-e rendit vo!oiitie;'s

au désir de ï Instlfut et me dit «juo le sujet Tu^ sa lec-

ture serait : Ccdacatioii, cciiv'dlc c.sf d ce (jn'fHc (lrrr<n(

être. Elle fut i)rononc«,''C le 17 (b'ceuibre ; et ;<> ti'niiinai

la séance par un di>couis (jui l'ut 'icaucoup applaudi,

principalement la partie qui conliuiaii Ae< allusions

aux chefs politiques ilo cette épo(pu\ doui ipu'iques-

uns étaient présents. A la suite de cette réunion, plu-

sieurs des inenilû'es s'emoafèiiMil lU; iieii et m'emim.'-

nèrent, malgré ma ii'si-tance, dans un iiôtel où Ton

but à jna santé, et à la ;'r'.>sp(-i'i!'' t'utun' oc !7;,.v/,7///,

*' Mes occupations muùipiires qui al'^oriiaiciil |.r<'s-

qua tous mes iu.-iants ,-ans nu' pii'niettie la luulndie

distraction, jointes au ilei'a it c._tui[jict d"e\er<ii'o. ne

fatiguèrent peu à peu et je tombai gravement malade

31
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El!

de la jaunisse. Miilheureu.sementj 'étuis, à cette époque,

dans une maison de pension anglaise où l'on ne s'oc-

cu[)ait gut-re des nuilades, et je fus très mal soigné.

On était à la tin de décembre ; le l'roid était intense et

je n'avais pas de teu dans ma chambre. Je me cou-

chais tout habillé, et malgré cela je grelottais dans

mon lit. J'ai tellement souil'crt alors que je ne com-

prends pas comment je n'en suis pas mort.

'' Enlin, le 17 janvier 1846, sur la recommandation

de mon médecin, je partis de Montréal pour me

rendre chez mes parents. Je lis ces trente lieues en

diligence, dans l'espace d'une journée, par un froid

de vingt-deux degrés. Chaque fois »iue se présentait

un cdhiit, j(! sentais la tête m'ouvrir et j'étais obligé de

me la tenir à deux mains. J'arrivai chez mes parents

à la nuit
;
personne ne m'attendait, on ignorait même

que je fusse malade. Ma mère était au lit depuis plu-

sieurs jours ; mais mon arrivée inattendue lui causa

une telle émotion qu'elle fut complètement guérie;

elle se leva et continua à rester debout."

Les bons soins (^ue Cîérin-Lajoie reçut sous le toit

paternel triomphèrent de la maladie. Il profita de sa

convalescence pour aller serrer la main de ses amis de

Nicolet.

De retour à Montréal, le 17 février, il reprit la ré-

daction de la Mincrrc. La session s'ouvrit le 20 mars

et ne fut close que le 9 juin suivant.

" Je suivis les débats avec une grande assiduité
;

j'y trouvais beaucoup (rintérét et c'était en môme
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a(?siduité
;

en même

temps pour moi une excellente école. Je pus l'aire

une étude attentive des affaires du i)avs et des hommes
politiiiues i\m guidaient les deux partis de la chambre.

On distinguait du côté ministériel, MM. Draper, Viger,

J^herwood, Daly, etc. ; du côté de l'opposition, MM. La-

Fontainc, Baldwin, Taché, Morin, Chauveau, C'au-

clion, etc. La lutte était intéressante ; les discours de

M. Alywin surtout faisaient fureur.

" Je travaillai jour et nuit durant cette session,

ayant à rendre compte fidèlement dans mon journal

de tous les débats législatifs
;
j'étais, en outre, rédac-

teui et correcteur d'épreuves
;
je travaillais en même

temps ^our IVntidt ut, quoiipie je fusse souvent indis-

posé, mais je me guérissais sans interrompre mes

travaux.

" Aujourd'hui que je considère les choses plus froi-

dement, je comprends que cette continuelle tension

d'esprit a dû faire à ma santé un tort irrémédiable."'

Les habitudes sérieuses de Gérin-Lajoie, son amour

de la tranquillité, ses idées d'ordre et de moralité

s'accommodaient mal de la vie d'hôtel, qui le mettait

sans cesse en contact avec une foule déjeunes gens

d'une vie plus ou moins dissipée et irrégulière.

" A la tin d'octobre de cette année, je re(;us la visite

d'un M. Routhier, employé â la banque de la Cité. Il

venait me demander si je consentirais à aller demeu-

rer dans sa famille en me chargeant de donner à ses

jeunes tilles des leyons de littérature et de grammaire.

J'acceptai cette })ro})osition avec plaisir.
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" M. Routiiior ('tait vcul'. C'était un homme d'un

extérieur extrêmement respectable, âgé d'environ cin-

(juante-cinq ans. Il avait (juatre llUcs, dont la plus

jeune pouvait avoir seize ans. Toutes étaient char-

mantes, d'une conversation agréable et bonnes musi-

ciennes.

" Le père était un homme doux, bon, poli, gai et

tout à fait agréable. Après avoir passé plusieurs mois

dans sa maison, je ne lui ai pas découvert un seul

défaut.

" Je me trouvai là dans un paradis terrestre. C'était

justement ce qu'il me fallait, ce que j'eusse voulu

trouver dès mon arrivée à Montréal. Après avoir tra-

vaillé tout le jour à mon bureau, je revenais à la mai-

son où je trouvais des visages riants, où j'entendais

toujours (juelques propos agréables, du chant ou de la

niusiciue. La plus parfaite harmonie régnait entre tous

les membres de cette famille
;
jamais la plus petite

querelle. Le soir, le )jèro qui aimait la musique autant

que nioi, prenait son violon dont il joiiait très bien,

invitait quelqu'une de ses filles à l'accompagner, et il

s'amusait ainsi pendant des veillées entières."

Après les heures de classe que Gérin-Lajoie don-

nait à ses élèves, il se plongeait dans l'étude du droit

avec autant d'ardeur que s'il n'avait pas eu d'autre

occupation. A part sa pension, qu'il gagnait chez M.

Routhier, son seul moyen d'existence ékiit la rédac-

tion de la Minerve, qui l'absorbait tout le jour et (i[ui,

cependant, était loin d'être rémunérative. Duvernay
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Duverijay

était un de ces hommes qui exigent le plus possible de

leurs employés et les paient le moins possible. Profi-

tant de l'inexpérience de Lajoie à son arrivée à Mont-

réal, sachant qu'il était sans ressources pécuniaires, il

ne lui donna pour tout salaire que deux piastres ])ar

semaine : encore ou1jliait-il souvent de les lui remettre.

Lajoie, toujours timide et réservé, n'osait les lui de-

mander. Duvernay ne doul>la ce sahiire que le jour ou

son rédacteur re(;ut d'un ami des offres i)lus avanta-

geuses.

" Duvernay soutenait que c'était une chose damna-

ble que le désir de faire des épargnes. Souvent lors-

que quelqu'un de ses ouvriers lui demandait de l'ar-

gent, on l'entendait s'écrier ironiquement: " jNIais au-

riez-vous par hasard la prétention de thésauriser?"

Thésauriser, ou faire des épargnes, c'était pour lui

quelque chose d'extravagant, de monstrueux.

" Vers ce temps sortit de Nicolet mon parent et

ami Bellemare, qui songeait comme moi à gagner sa

vie, tout en étudiant la loi. Je lui proposai de venir à

Montréal, lui promettant, s'il ne trouvait aucune si-

tuation convenable, de lui donner ma place de rédac-

teur de la Minerve. Ce sacrifice ne me coûtait pns, tant

je désirais avoir la société d'un ami ! De tous les

jeunes gens que je connaissais à Montréal, la plupart

n'avaient pas mon estime. Il me fallait un ami ver-

tueux, laborieux et intelligent. Or, toutes ces qualités,

je les trouvais réunies dans mon ami Bellemare. Il ne

croyait pas avoir les connaissances et l'habileté néces-
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saireH pour la rédaction d'un journal, et mon offre

parut d'abord l'effrayer. Mais apr^-s lui avoir promis

de l'aider jusqu'à ce qu'il fût au fait de la politique et

des ni'cessitcs du journalisme, il consentit à venir me

rejoindre. Hon arrivée à ^Tontréal fut pour moi un

jour de fcte ; nous logeâmes ensemble, nous ne nous

(piittions pas d'une minute, et pondant tout le temps

qu'il fut (jarço'n, nous fûmes liés comme les deux

doip;ts de la main.

"Cependant, il ne me fut pns aussi facile que je

l'avais pensé de quitter la rédaction de l<i Minerve; Vi.

Duvernay tenait bcaucou}) à me garder, je lui coûtais

si peu! il faisait toutes sortes d'objections à mon dé-

part ; me priait àf" continuer encore (quelques jours,

me payait régulicrement, m'emmenait à sa chambre

pour mo faire prendre un verre de quelque liqueur, ce

qu'il n'avait jamais fait auparavant. Il finit même
pnr me faire présent d'une montre d'argent. ^lais

enfin, mon ami Bellemare était avec moi depuis (quinze

jours, j'avais un motif pour résister à toutes ces séduc-

tions. Il fallait bien décider, d'une manière ou d'une

autre, s'il allait me remplacer.

" Le 18 août, je présentai Bellemareà Duvernay, lui

disant qu'il allait commencer à travailler à ma place

et que si, au bout de quelque temps, il ne s'acquittait

pas de sa besogne à la satisfaction du pro})riétaire de

/'( Minerve, je reprendrais de nouveau la rédaction.

Bellemare ne fit aucun arrangement avec Duvernay.

A la fin de la première semaine, il fut agréablement
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ablement

surpris de recevoir le \m\ de cinq semaines ;
il était

loin de s'attendre à une pareille libéralité
;
j'avais été

moi-même plus d'une année avant de toucher autant

d'argent. Cette somme était beaucoup plus qu'il ne

fallait à Bellemare pour subvenir î\ ses premières dé-

penses. Dans la suite, il eut toujours le soin de se faire

payer régulièrement chaque semaine, et de s'adresser

à Duvernay chaque fois que celui-ci faisait semblant

de l'oublier.

" Duvernay, d'ailleurs, eu fut bientôt satisfait et

n'aurait pas voulu l'échanger pour moi.

" Le travai: auquel je fus assujetti pendant les deux

années et demie que je fus rédacteur de la Minerve me

força d'étudier la politique, de suivre attentivement

les affaires publiques et d'acquérir beaucoup do con-

naissances que j'eusse dédaignées sans cela. Mais, d'un

autre côté, cette nécessité de compiler sans cesse,

d'analyser, de traduire, de recueillir une foule de

petits faits divers, a pour conséquence de rendre un

homme superficiel, de détourner son attention des

matières sérieuses, en sorte qu'il se trouve après tout

à n'avoir rien approfondi ; il ressemble au Chrysologue

dont parle J. B. Rousseau,

Qui savait tout et ne savait rien.

" Si le temps que j'ai employé à écrire sur tant de

sujets différents avait pu être appliqué à l'étude d'une

branche spéciale de connaissances, mon travail m'eût

été certainement plus utile. L'habitude d'écrire à la
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hilto et :ui jour lo jour nuit l)e;uu'()ui) ^^"^ style. On

sMialiitue à ^'crire .-!;ins na-'un -tiin. ot ce défiiut no peut

l»Ius «ruCrc disj)iir;>itr(\

' Tour une autre rai-:' in. mon -('jour à ht }finerre

m'a moins servi <[U(' jn ne im' Tc-tai^ imaginé d'ahord.

^I. Duvcrnay ']\ù. q'i'ii.iuo simplement propriétaire,

tenait ('('pendant à pa-ser pour rédacteur, nie tint

toujours dan- l'ombre autant <[u'il lui l'ut [)ossil)lo. Tl

est vrai qu'aju-r-; df ix ans et demi [)assés e.x'clusive-

niont dans cet emploi, j(> devais nécessaireniunt T'tre

un peu connu; mai- jamai-i M. Duvernay ne m'a pu-

blirpicmont re-'onnu comme rédactc'.ir. l'n avantage in-

contestaldc p lurtan* (pic j'ai retiré de ma cavri^Te de

journaliste, a été' de me mettre souvent en contact

avec le»: [)romicrs iii)iiunc< du ]>ays, j'ai |)u ainsi faire

lu iMMinaissance et ac(iuér!r l'ami'ié do M^[. LaFon-

taino. Mnriii, Taidié. etc., ce (jui m'a été d'une grande

utilité par la suite...

" Ma [tas-<ion pour le Journali.snie me faisait tout

sui>porter. M. Duvernay n'aurait i)U trouver personne

pour faire le travail <piejt> faisais à moins de trois cents

louis [)ar an; et «piand je song(M]ne. durant les deux

années et demie dont je parle, je n'ai i»as re(,'U en tout

la moitié de cette somme, je crois (pie beaucoup de

jiersonnos me dispenseront de reconnaissance.

'' Pendant tout c(> tciii[)s, je ne suis pas entré une

seule fois dans un restaurant ou dan.s un café; je ne

crois pas avoir dépensé un écu pour mes menus plai-

sirs; jamais je n'ai été ni aux soirées ni aux tliéii^res,
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lorsqu'il nio fillait l'airo rachat d'une carto de spec-

tacle. N'i'vant <\W', les vctoinciits absolument néccs-

«airc-J, )" n'.ini'ai'^ \):\< ('t<' en l'in^ de sortir dans la

société, (inaii-l méui" j'en ;nirai< ou le irot^t.

" Ma cirri'Te eût pu .'tre hien ditrérontn si ma for-

tune m'eût permis 'le iVé-i leii + nr lo-^ salons, do me

faire des ami^, et -le r.>cliercli(M' ces rapjiorts sociaux

qui sont toujours si ;iva..,,agon\ aux jonnos gens' qui

veulent réussir dans le monde, et surtout dans le

monde p()liti(|ue.

'• A ma sorti*» ilo ht Mincrrc, ayant quelques épar-

gnes, je me livrai de tout cenr à l'étude du droit.

Mais voilà iiiTun jour ':i ruuieuv d'une prochaine dis-

solution de la chambre législative commen(;a à circu-

ler dans le public. Tour moi, (pii, durant toute ma

carrière do journaliste, avais combattu contre le gou-

verncnKM'.t (lui déjù menaçait ruine, cette nouvelle

était bien do nature à me causer de l'émotion. En

effet, la politique vint m'absorber de nouveau.

" j\[es amis mo proposèrent de me rendre dans le

comté de Saint- Maurice, où le solliciteur général do

l'administration Sherwood (M. Turcotte) devait se

présenter. J'étais chargé d'empêcher, par tous les

moyens possibles, l'élection de Turcotte.

" Je partis [)ouv Machiche le 4 décembre. Le len-

demain, qui étuit un dimanche, je fis un long discours

tl la porte de l'église.

" On parlait depuis quelque temps, dans le comté,

de prier rhonorable L. J. Papineau, arrivé de France
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depuis deux .ann et dont le nom ûiiûi «Micoro oxtrênic-

nicnt i)oi)uliiiro parmi les (îjiniidiens-FraïK/ais, de so

porter candidat. A mon di' part do. Montn'al, M. La-

Fontaine m'iivait dit (pio le parti libéral serait llatté

d'avoir M. i'apineau pour un do ses diam pions; mais

«pril était sûr que c;olui-(â ne consentirait jamais à

r(Mitrer diins la vie publiciue.

" i\r. Tur;^otte voulait se servir do ce nom i)opulaire

pour se l'aire aceei>ter des électeurs ; mais je m'eiror^ai

de déjouer son dessein en mejoi<;jnant sans hésit(M' à

ceux ijui proposaient M. l'apinoau. Je convoquai à

Machiche' une assemblée de tout le comté; j'y rédi-

geai et fis accepter luie série de résolutions condam-

nant sans réserve l'administration du jour, et priant

M. Papineau, s'il partageait ces sentiments, de se laisser

porter candidat pour la représentation du comté.

" J'appuyai ces résolutions d'un long discours. M.

Turcotte lui-même ne voulut pas y faire d'opposition,

quoique sa conduite fût condamnée i)ar les résolutions

de l'assemblée.

"Une députation fut envoyée à M. Papineau, et A. la

surprise d'un grand nombre, il se rendit aux vœux du

comté et publia son adresse aux électeurs. Elle ne

contenait rien qui ne fût parfaitement en harmonie

avec les idées politiques de Ja Minerve. Le but de ma
mission était donc rempli, et je revins à Montréal.

" î(a session s'ouvrit le 25 février et se ferma le 23

mars. Le ministère fut renversé, et MM. LaFontaine

et Baldwin appelés au pouvoir.
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" Apivs la session, l'iionoraUle A. N. Morin, qui

nvnit élt' nomnié orateur de rassemhU'o législative,

me dit (lu'il aurait l.ientôt besoin d'un secn'tnire, et

(|ue si, en attendant, je voulais étudier r.'ni^di.is et nie

niettn' en étiit de fiiire sii eorrespondiinee diins les deux

lauK'ues, il m'emploierait et me donnevait un snlidre

eonveniiltle.

" Pour -ela, il me iiillîtit interrompre eneore les

études que j avais couimencécs. Mais, réilexion laite,

j'aeceptai et je fermai mes livres de droit."

Vers ce temps un y^Ynud chanfîoment s'opéra dans

les sentiments de la jeunesse de Montréal. L'unani-

mité (pii avait résiié jus(iue-là parmi les Canadiens-

Franvais n'existait plus. Un parti s'était formé parmi

les jeunes gens, et un petit journal fondé l'année

préeédenteparM.CJ. Batclielor, puis acheté par M.

J. B. K. Dcnicm, leur servait d'organe. Ce ])etit jour-

nal s'appelait rAvmir; il s'agrandit plus tard, et du-

rant les années 1S48, 1S4U et 1850, rédigé par un comi-

té de collaborati(ni composé d'une (luin/aine de jeunes

gens les idus habiles de l'Tnstitut, il joua un rôle im-

portant dans la politique du pays. Dès les premiers

mois de son existence, il déclara la guerre à la Minerve

et cette guerre ouverte a duré jusqu'à ce ([u'il ait

cessé d'exister.

Cependant l'inmorable L. J. Tapineau, élu repré-

sentant du comté de Haint-Maurice, et qu'on avait en-

tièrement oublié dans les nouveaux arrangements mi-

nistériels, manifestait des sentiments d'opposition à la
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l)()lili(|U(> suivie pnr l(> t^'r.'ind piirti cMiiMdicn-rriuirMiH

«loiit MM. I^iil'^ontnini' l'I Moi in nvaioiit ('li' les r\\v\'H

dcpui"^ riinioM des CniiMdMs.

(Vttc opposition. d'iiMord coiihMiuc diir;iiil l:i comte"

possioM de isrs. dcviiil liicntôt ouvcrlc et nirinc vio-

lonto. Kn MViil et mai. sons pn'tcxtr de répondre à

des l(>ttros (pi'mi lui adressait, il pul)li;i den\ ou trois

iwtieles ([in iti-irent ii' nom de iiinDlfcsIcK, ilatis les(iuels

il insnltait smus inén!ifj,<'meni la maiorité de la ehiim-

Itro et particulièrement son ehef, M. IjaKontaine. Alors

la Hn-iic ranndiciiDc, à son tour, alta^pia M. ra|)in<>au,

mais le lit penl-Hre avec trop de violence. Le parti do

jeunes tïons ([ui depuis (pud(pie t(>mps desirait aban-

donner le drapeau de M. FiaFontaine, se rangea aussi-

tôt aux côtés de M. l'apineau.

" J'avais toujours admiré les talents oratoires de 1\I.

Papineau. je ressentais une esi>rce de vénération jtour

C(! vieil atldcte politique, et rien ne me brisa le cicur

conmu^ la nécessité de m'éloijjjner de lui. Mais il n'y

avait pas à balancer, il fallait ou se déclarer ouverte-

ment contre jNI. l'apineau. ou déserter le parti LaFon-

taine-Morin, (pii .se composait de la presque totalité

des Canadiens-Fran(;ais, et sous la bannière diKpiel

j'avais marché et cond)attu depuis nui sortie du col-

lège. Dans celte alternative, je no pouvais hésiter un

instant, et je ne cacliai pas mes sentiments."

Une grande l'ermcntalion régnait dans les esprits,

et de l'arène i)olitique les divisions descendirentjusque

dans la vie privée. Des haines personnelles éclatèrent



I cniirtn

•iiK' vio-

iiidrc A

ou trois

('S(Hl(>ls

il cliiim-

i(\ Alors

M|iin('iiii,

imrli (lo

iiit .'iltiiii-

eu ans.si-

roH de ]\î,

ion pour

i le c'd'ur

[lis il n'y

ouverto-

i LîiFon-

! totalité

î ;lu(iuol

du col-

'siter un

osi)rits,

itjus(iue

3latcrent

^. f.KiîiN i.A.ioiK '\\)l\

avec; une violence Inouïe, inêine dans reiiceinio pai-

siWIo do rinstitut canadien, dont ( jrrin-iiajoio était le

président. Il y eut .scission et les élections des olli-

c'ierH ([ui se Tirent |)eu de temps après lurent inar(pn'eH

par des seène.s déploraUles, dont Tànie s(;nsil)le et

paeilliiue dt! Lajoic! lut [(l'olondénicnt all'ectée.

" Au dtdntrs, TopposititJU de l'apineau .s'accentuait do

jour en jour. Dans une démonstration politicpie ipii

eut lieu dans h; comté do Saint-Maurice, on invita h;

grand agitateur à prendre la parole; il l'ut écouté

attentivement; mais d'autres orateurs ayant voulu lui

répoi'.lre, des gens ivres, jjaitisans aveugles de l'a[)i-

neuu, les liront taire par leur tumulte. Je tentai à

plusieurs reprises de parler, mais cluKiue l'ois des cris

assourdissants étouil'èrcnt ma vt)ix. On me reprochait

surtout do venir combattre M. l'apineau, a[trt'S l'avoir

pro])Osé moi-même connue représentant du comté six

mois auparavant. On no pouvait comi)renilre ([uc sa

polititiue l'ût moins acceptable au peuple de la pro-

vince en 18-18, qu'elle ne l'avait él.' en 1S17. On se

refusait à croire qu'il cherchât à diviser le parti cana-

dien-franyais, comme c'était pourtant nuilheureuse-

ment le cas. Ce ne l'ut que dans une assemblée tenue

quelques jours i)lus tard à la Uivièrc-du-Loup que je

pus à loisir expliquer ma conduite, et l'aire entendre

pourquoi, après avoir été naguère admirateur de JM.

Papineau, je me trouvais forcé de me séparer de lui et

de son parti. Je parlai, je crois, avec modération et je

fus cette fois écouté avec une attention parfaite."
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Les violences auxquelles se livrèrent A cette époque

les lioiuiues extrêmes des deux juirtis iichevèrent de

dégoûter Lîijoie de lupolitiiiue. Comme il venait d'être

re(;u avocat, il ouvrit un bureau, mais il était pauvre

à tel point (ju'il avait à peine de quoi se vêtir. Sa

timidité naturelle s'en était accrue, et il se sentait porté

plutôt t\ fuir (lu'à rechercher l'approche des clients.

Ajoutez à cela une conscience honnête jusqu'au scru-

pule.

" Malgré, dit-il, le soin que je prenais de ne pas

sortir de ma retraite, (juelques personnes cependant

vinrent à moi ; mais les récits (ju'elles me faisaient

étaient bien propres à me dégoûter de la profession.

L'un voulait satisfaire une rancune, un autre cherchait

naïvement quelque moj'en do faire attendre ses créan-

ciers. Je répondais que je ne me chargeais pas de ces

sorti!S d'aflaires."

On devine facilement qu'avec de pareilles disposi-

tions, Gérin-Lajoie ne pouvait pas faire fortune au

palais. Il ne tarda pas à le com[)rendre et profita de

la première issue pour en sortir. Nommé payeur au

ministère des travaux pul)lics, puis traducteur au

parlement, il ne sortit plus guère des emplois et il lit

bien. C'est là ({u'avec ses aptitudes, il i)0uvait se

rendre le plus utile à son pays. (Jérin-Lajt)ie était un

rêveur; il était trop homme de pensée pour être

homme d'action. La vie d'emi)loyé, en lui ôtant les

soucis du lendenuun, devait le rendre à cette liberté

d'esprit (jui était pour lui la source de tant de jouis-

sances.
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Apris le ivve d'une existence :\ la cumpiigne qu'il

caresisa. jusqu'à la tin, uucun j^enre dévie ne conve-

nait mieux à son caractère. La régularité des heures

de bureau satisfaisait ses goûts d'ordre et de tramiuil-

lité. Les loisirs qu'elle lui laissait lui permettaient de

donner libre carrière a ses idées spéculatives et à

s'abandonner tout entier à son amour de l'étude.

Lajoie n'était cependant pas alors sans amlntion
;

il n'avait pas été insensible aux invitations que des

journaux lui avaient faites de solliciter un siège au

parlement. On en trouve des traces dans les lignes sui-

vantes, écrites le 24 janvier 1849. Elles révèlent en

même temps la droiture des intentions de cet homme

de bien.

" Dans toutes les discussions politiques auxquelles

j'ai eu part, soit dans les journaux, soit ailleurs, je n'ai

jamais pris une décision sans avoir rélléchi long-

temps ; ce qui fait que jusqu'aujourd'hui, je n'ai eu à me

repentir d'aucune de mes démarches, ni de mes opi-

nions politi(iues. Lorsfiu'il me faut choisir entre deux

partis, ce <iue je considère par-dessus toutes choses,

c'est le bonheur du peuple.

" Entré bien jeune dans les luttes du journalisme,

j'ai aimé la vie publique. J'en suis un peu désenchan-

té, depuis que la discorde s'est mise parmi mes compa-

triotes, et que je les vois se déchirer à belles dents. Je

suis tenté d'attendre un meilleur ordre de choses pour

rentrer dans la carrière.

" Mon désir maintenant est de rester tranquille et
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,

dY'tiHlipv jn'^iiu'iiprr-i trente ;m.-, lioriiiis que i]i'^ eir-

constîinecs paiticnlirrcs ne \ieniHMi! eiiiin^-er nin dé-

Ici'Uiiuîition. TI e.-t si ditlîei'e (mi politiiiue de iirévoir

ce qui an-ivern, iiiril serait inqinulent de fixer long-

temps d'avance la niarclie à suivre. .Mais si jamais

j'entre dans la vie [luMiciue, ce sera plus ^ar devoir

que par inclination.''

^icrin-Lajoie n'envisageait [»as avec nniins d(> dé-

sintéressement et de raison U'-i devoirs de la vie [irivée

que ceux do la vie i>uMi(pie. 11 hal.'UK/a longtemps

avant de se décider a se marier et i! en donne les rai-

sons; ces raisons senddent plutôt ceiles di'un vieillard

que celles d'un jeune liuninie de vingt-(piatro ans.

Il pla(;ait au piemior rang le devoir de la. piété

fdiale. Après les sacvilices <|iie ses [larents avaient

faits pour lui, il se croyait oMigé de leur aider dans

l'éducalioji de leur nomlreuse fandre. li le lit en

eflet, et .. est beau do voir les sages avis dont il ac-

compagnait ses otlrandes pL'euniaires. 11 était devenu

le conseiller «ies siens el ce;ix-ci n'entii'pronaii'nt rien

d'important sans U; consnitt'r. l' ii-ieurs de ses avi-

sent consignés dans ses Mi moins, et sont autant de

témoignages de son jugemeiiL pié'coee.

A plusieurs re[iri>-es il iiro[;u,-a à son iière et a sa

mère d'abandonner .eur terre à i nn ov rur'- l'nl.mls,

et de venir passer le leste d(; leurs jdurs a\ee iui, ju'o-

mettant que tle leur vivant il ne -t- niaiUMait [las alin

de leur assurer une vieiiles.-o iutb'peridante ei Iran-

quille. Leur bonheur eût été 1" sien, et il n'eut l'ait
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que deux parts de sa vie : l'une à ses parents, l'autre à

l'amitié.

On a vu quelle place occupait dans cette amitié son

compagnon d'étude Bellcmare, dont, à la date du 12

février 1849, il saluait le retour aprijs une longue ab-

sence.

" Mon ami Bellemare est arrivé de Baltimore pour

me remplacer au bureau de la Minerve, où j'étais ren-

tré pendant son absence. J'en suis doublement heu-

reux. Je pourrai désormais me livrer avec plus de loi-

sir aux études sérieuses et semer pour récolter plus

tard. Je ne prévois guère encore ce que je pourrai faire

pour ce pauvre pays qui a tant besoin de nous ! peut-

être la pauvreté m'empêchera-t-elle de me dévouer

jamais tout entier à son service. Que la volonté de

Celui qui veille sur les destinées humaines soit faite !

Mais en attendant, je veux étudier pour fortifier ma

raison, former mon jugement et agrandir le cercle de

mes connaissances. Si mon pays n'en profite pas un

jour, j'aurai au moins la satisfaction d'avoir travaillé

en pensant à lui.

" Il est probaljle que quand je serai prêt à jouer un

rôle actif, le Canada sera en république; je dois donc

étudier les institutions républicaines et suivre attenti-

vement le progrés des idées démocratiques dans le

monde. La solitude où je vis favorise la réflexion
,
je

mettrai donc à profit mes moments de loisir, ayant

toujours devant les yeux la maxime si vraie que le

temps perdu ne se recouvre jamais.

32



'.»S A. OKUlN-IA.KtlK

" .le ('.'ircssc (l('i>iiis<|ii('I(|U('l('in|)s le |»r(>j('l tic iu'mcIm"-

In imr [i'\\v A In (';iiiiitiif',iu', juirtHiltM iiiK'i'cn juii'Jii les

iiiovcns. 1,'tlMl |t;iisilil(' (lu (MiUiv.'iltMir me soiiril loii-

jours. ,)(> Tiii tItjA <lil,.i<' ii(> pouniii ifiniiiis rire ;nriiii

iivoc.'il. <Mi un )i>m'u;ilis|(<, ou un cullivnltMir. h'iiprrs lu

lUiiuiriT (liMil itMM is;i!',(' Im clittsp .'iiiituird'liui, je suis

poi'lc A cioiic ipir rt^Ncrcicc (l(> ni:i iHMlcssidU, <|ui wa

:>. .1 jniuiiis plu. pour uni> iulinitc de liiisous, m* uic |»ro-

l'urtMiiil p;is h» ln)nlM'ur. Lnciinirro du joucMjiliHtc pour

l:i(pu'lU' je Mii> s(Mis Im>mu','oup plus (1(1 poucluiut, est

iuirvMli' (>1 stérile. !-(> sort l(> plus (l»'sirMl>I<> nui p!ir.*ii(.

doue vive celui du eull i Videur iusiruil. tiui n'est piiH

lorec de trnvniller hn uuiue il u uuitiu nu soir; uiiiis (pu,

Mpr(""'s Mvoir pussi- une ii!irti(> du jour diius sii Itildio-

diripu'. \;i dans sou eluuup diri^tM' les (mviUix de Sit

l'eruie el prendr(> un e\ereie(> snluliiire ; (pii A sou

ri>(our s"(>nl relient avec (l(\s voisins instruits sur les

iitV;nrt>s pulditpu^s. Cnr je pense (pie, pour (pTA, In,

lonu'U(> eetl(> vi(> des ehnnips ne dovioiuio pii.s (Mi-

uuyeuse. il l'nul ("tre eutoun'' de ipu'lipies M.niis ('(dnirt'S

.pli sneluMit nous eomprendi(> et nous rt'poudre. Il

tant nièine. je erois, pouvoir s(> donner eerliiiii.s plai-

sirs de lu\(\ d(> emix (pie nous avons en ville, t(îlH

(pie !a luusiipie. le eliaiit. etc. On peut, p;ir ce luoyon,

s(> délasser tiès nurealdeinent de ses tnivaux elwuu-

pi'lres. t>t e.oiil(M' desj(Uirs heureux dans IMniioccnco

et la trauipiilliti'.

'* Voilà pounpioi je projette (Tuller ni'étîiMir d'ic^i j\

juni d'anutos dans la paroisse do Nicolct, cutro lo port
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("•}-;«•, |»(iiir rtic jHrs (Iph slrimi-

hoitts <|ui vont, îiux jM'andcs vIIIch, cl, <lii ciiljtfrc ou

j'aurai pntlialiNuiifuI, Imijours (In; iiiiii.s rdain's cl, ver-

tueux. V(iil;'l |Miur«|ii<ii a.us.si je |ii(>jcllc, a.va.nl, <ln inc

iTudrc •huiM (••> lieu, de iiraliacJKT (|uc;l<|ii»' jeune per-

Houue aiiuidihi cl sen.^ilije, ipii |ioH,sè{|(! la, uiUHi(|Uf! cl,

(|U' ait, eoiiiiiie moi, des >î;o(itH HiiupicH et cliaui pétres.

Mais hiisHouH Ijuic I(! teuips.

'J7 K((|.leinl)re IK4!).

" Ou ne pa,ile depuiM (pi(;ltpies jours «pM- d'un eliiin-

}j;ein(>nt du Hiè;^M! du [!;ouvein(;ni<!nt '' ( 'etie ipie.stiou se

décidera, dans \v. conra.id, d(; la, H(!ina,iu(! prochaine. On

dit *\\\v. Toronli» sera, iirolia,l»l(iiu(!nt l;i, future capita,l(!.

K\i (piel<|U(! lieu que soit porté le sii^je du ^nmvcrnc!-

UMsut, il faudra. l»i(Mi <pi(! j(! l'y suive. Il y .-i. a.ujour-

d'Iiui plus de urn\' mois «pu; j(! suis eopi.ste a,u bu-

reau des trava,ux puMics. Depuis cin(| mois, j'ai

luit ou outnî 1(! s(îrvic<! d(! paycuir dans le.s townsliips

diU'IOst ot sur la, rivicH! (;iia,nd)ly. Si mon Ha,lii,ir(!

était élc^vé a .CM) par an, il est probaJ.h; (|ue je

consorvoraiH octto |)la,c(' pendant plusi(!ur.^ amn';c.4. Les

hounuoH d(! profession ir;i^\u'A]i si p(ui ! I)'a,illeurs,

coiuiuo avocat, je suis certain ([Udjo ferais à peineass»;/

d'argent pour vivre lit ([Ue rin<|uiétud(! que m»; ciuise-

raiont les allaircs dont j'aurais la gestion ruinerait ma

* A la «uito (les cmoutcK et do rincoudie «lu l'urltsiiioiit ù

Montréal.
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santé en peu de temps. J'aimerais être homme de loi,

mais à n'avoir pas à me reposer pour vivre mr les

gains de cette profession. Il me semble que, avec un

peu de bonne volonté, on pourrait empêcher une grande

partie des procès ; et on le doit en conscience. Je ne

conçois pas de rôle plus honorable (|ue celui d'un

homme indépendant sous le rapport de la fortune, qui

consacre son temps à la noble tâche d'obtenir justice

pour ceux qu'il croit injustement lésés.

" Je sais que la vie de bureau, ou plutôt que le mé-

tier de copiste n'est pas fait pour développer les facultés,

et exercer le jugement. C'est une besogne routinière qui

rend souvent incapable d'aucun autre emploi. Pour

échappera cet inconvénient, je continuerai à étudier

des matières sérieuses, telles que le droit, l'économie

politique, l'histoire, la théologie, etc. etc.

" J'ai fait des épargnes depuis que je suis employé.

Je suis riche déjà d'une cinquantaine de louis. La vie

paisible et peu dispendieuse que je mène convient à

mon caractère, mais je sens cependant qu'ici je ne suis

pas à ma place."

28 septembre 1849.

" Depuis que mon caractère a commencé à se déve-

lopper et à prendre de la consistance, il y a toujours

eu deux hommes en moi : l'un d'eux, tranquille, insou-

ciant, ami de l'obscurité et ne souhaitant rien de plus

que Vaurea mediocritas d'Horace ; l'autre, plein d'éner-

gie, d'enthousiasme, d'ambition, désirant les hon-
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neurs, les dangers, la gloire du monde. Ces deux hom-

mes si opposés commencèrent à se faire connaître au

dedans de moi, dès mes premières années de collège :

depuis ils ont combattu sans cesse l'un contre l'autre,

sans qu'aucun des deux ait remporté une victoire défi-

nitive sur son adversaire. L'homme ardent et ambi-

tieux parut, pendant plusieurs années, gagner du ter-

rain, et s'il eût eu cpielque fortune à sa disposition,

peut-être aurait-il commandé en maître. Mais, pauvre

comme j'étais, sans ami, sans soutien, sans protection,

il m'a bien fallu briser avec mes idées de gloire et d'a-

vancement; la misère m'abattit, mais non pas complè-

tement, et l'homme paisible et indifférent finit par

triompher, du moins en apparence. Je me trouvai avec

un salaire annuel certain, insuffisant pour satisfaire

le moindre désir d'ambition, mais capable de conten-

ter les appétits modérés d'un philosophe de mansarde.

Depuis ce temps, j'ai vécu dans une complète insigni-

fiance. Je cherche les moyens d'être heureux. Mais il

ne faut pas encore dire que l'homme doux et insouciant

ait établi son empire. Non, comme dans presque toutes

les altercations de ce monde, les deux adversaires se

sont fait des concessions mutuelles, voilà tout...

"Comment dois-je employer les années que Dieu

m'accorde ? La nature me répond de chercher le bon-

heur. Mais comment me le procurer? Voilà le grand

point. Pour qui a été élevé dans des principes de

religion, et même pour celui qui croit à une religion

naturelle et qui n'est pas tout à fait épicurien, la satis-
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ftiction de tous ses désirs sensuels ne saurait le

rendre heureux. Pour pouvoir goûter un bonheur du-

rable, il faut qu'il puisse se dire, à chacune de ses ac-

tions, je crois remplir mon devoir et m'acquitter de

ce que je suis appelé dans mon état ti faire ici-bas. Il

est imj)Ossible d'être malheureux lorsqu'on agit par de

tels motifs; si l'on rencontre des obstacles, si l'on est

désappointé, si l'on travaille inutilement, au moins on

a la consolation de se dire: "j'ai fait ce que je devais

faire," et on vit sans remords; au milieu des passages

les i)lus difficiles, on goûte la paix du cœur. Mais pour

celui que l'ambition, l'avarice, etc., agite ou tourmente,

quelle consolation peut-il avoir, lorsque ses efforts sont

sans succès, ou qu'il éprouve quelque cruel désappoin-

tement? Aucune, il faut qu'il ronge en silence son

dépit, ou qu'il se suicide. Je dis donc que pour être

heureux sur la terre, l'homme doit avoir dans toutes

ses actions un but qu'il croit conforme à sa destinée.

Là-dessus il doit consulter son jugement.

"Maintenant, doit-on se détacher tout à fait de ses

semblables, et vivre comme un égoïste en ne pensant

qu'à se rendre la vie agréable ? Non. un homme qui

adopte ce genre de vie ne saurait vivie heureux, parce

qu'il doit avoir dos reproches à se faire. Il ne peut tou-

jours éviter do penser que son devoir l'obligeait à se

rendre utile à ses semblables, que chacun doit travail-

ler à soulager les maux de l'humanité, et à répandre

autant de bonheur (^ue possible autour de soi. S'il se

croit capable de s'acquitter d'une charge qu'on voudra
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lui imposer, il est coupable s'il la refuse. Les bomnios

sont sujets à tomber dans les excrs. Toi ([ui ne voit pa's

jour à s'élever aux honneurs, renoncera tout à coup A

la vie publique et se cloîtrera loin des yeux du monde.

Ce n'est pas ainsi que doit agir un véritable philan-

thrope, ni un vrai patriote. Un homme (lui ne cherche

que le bonheur de ses semblables et qui agit par vertu,

ne se rebute pas, il ne l)oude pas, il tâche de faire du

bien malgré l'opposition «lu'on pourrait lui susciter,

parce qu'il sait qu'il n'en aura point de remords, et(iue

peut-être on reconnaîtra un jour ([u'il avait raison...

12 octobre 1S4H.

" J'en suis revenu à mon projet d'aller vivre à la cnni-

pagne, aussitôt que possible. Mais auparavant je veux

me marier. Il me semble me voir sur les bords de la

rivière de Nicolet, ayant une coquette demeure, une

jolie femme, musicienne, des amis, dignes de ce nom,

une belle et bonne terre que je cultiverai avec succès,

etc. etc. Ah ! si j'étais cultivateur!... L'on ne s'enrichit

pas en appauvrissant les autres, comme font quelque-

fois les avocats, les médecins et les marchands. On tire

ses richesses de la terre ; c'est l'état qui semble le plus

naturel it l'homme. C'est en môme temps l'état le plus

favorable à la santé, parce qu'il offre au corps un exer-

cice suffisant, et que le travail en plein air est toujours

extrêmement salubre. Les cultivateurs forment la

classe la moins égoïste, la plus vertueuse de la popu-

lation. Mais elle a besoin d'hommes instruits qui puis-



604 A. GEllIN-LAJOIE

sent servir ses int^rf'ts. Le cultivateur instruit a tout

le loisir nC'Ccssairo pour faire le bien, il peut servir do

guide A, ses voisins, conseiller l'ignorant, soutenir le

faible, le défendre contre la rapacité du spéculateur.

Le cultivateur éclairé et vertueux, est, à mon avis, le

plus beau type do l'homme.

31 décembre 1849.

" Encore une année de passée sur le monde!.. Il est

toujours intéressant, au dernier jour d'une année, de

jeter un coup d'œil en arrière, de mesurer ce qu'on a

fait, ce qu'on aurait pu faire, de rassembler un instant

devant soi toutes les circonstances qui peuvent avoir

quelque influence sur nos destinées, de considérer les

modifications qu'ont subies nos idées, les démarches

que nous regrettons,l'expérience que nousavons acquise,

et les progrès que nous avons pu faire dans la voie de

la vertu ou du perfectionnement intellectuel.

"Qu'étais-je, il y a un an, à môme époque?

" Sous le rapport moral, les changements qui se sont

opérés chez moi ne me paraissent pas sensibles. Mes

idées religieuses n'ont pas changé. Cependant je crois

me sentir plus de force et une détermination plus vive

pour faire le bien et pratiquer la vertu. Il me semble

voir, sous un jour plus frappant, le néant des choses

humaines, la frivolité de tout ce qui attache les hom-

mes ù la terre, la folie de l'ambition, de la cupidité
;

la vie de l'homme public n'a plus d'attrait pour moi,

l'obscurité d'une vie paisible me paraît offrir beaucoup
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plus de jouissances et de vrai bonheur. L'idée du

devoir me domino continuellement, je suis enclin i\

croire qu'il y a plus do véritable bonheur i\ suivre

cette idée qu'à satisfaire tous les caprices, toutes les

chimères qui nous occupent sans cesse.

"Cette idée du devoir dans l'homme politique doit

t'tre la source de mille jouissances journalières durant

le cours de sa vie ; elle doit surtout lui épargner ces

désappointements amers qui font blanchir la tête de

l'ambitieux.

" Je ne crois pas que je sois appelé il me mêler de

politique avant que le Canada soit annexé à l'Union

américaine, époque que je désire de tout mon cœur

et que je saluerai avec enthousiasme, comme l'aurore

d'un beau jour. *

" Je suis devenu très tolérant en politique, et si mes

opinions ne changent pas, je ne crois pas que l'on

puisse jamais m'accuser de violence ou de fanatisme.

J'ai appris à respecter les idées de chacun. Il est si

difficile d'être certain qu'un autre a tort.

30 décombro 1850.

" J'ai quitté, le premier juin dernier, la charge que

j'occupais sous le gouvernement. J'ai visité Québec

que je voyais pour la première fois et d'où je suis re-

venu enchanté tant des mœurs de la population qui

Les idées de Gérin-Lajoie se sont bien modifiées depuis.
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me plaisaient inriniinent (juo dos heauti's ^'randiosos

et pittoresques de la nature i|ui m'enthousiasmaient.

" Contre mon attente et sans la moindre démarche

de ma part, M. Tîourret, assistant commissaire des

travaux puhlics, est venu m'offrir un emploi dans son

département. A])rcs avoir réfléchi mûrement i)en(lant

une semaine et m'étre consulté avec plusieurs amis,

j'ai accepté la proposition. Me voilà donc secrétaire

des arhitroR in'ovinciaux, charge créée par la loi de la

dcrnir're session.

'* Depuis le mois de mai, je jiensionne avec mon

ami Bellemarre et je vis assez heureux. Il y a lA, un

joli enfant, qui a quatre mois à peine, et qui est un de

mes plus doux amusements. Je l'aime presque autant

que s'il m'appartenait. J'ai toujours aimé les enfants

à la folio. En m'amusant avec eux, je songe souvent au

bonheur qu'il y a d'être père, et je fais des projets de

mariage. L'an dernier, je m'étais proposé de me marier

durant l'année 1850, et pourtant je ne suis pas ])lus

avancéaujourd'huiquejene l'étais alors.J'en suis encore

à faire des projets pour l'année 1851 qui ne se passera

pas, j'espère, sans que je les exécute.

" J'ai em})loyé mes heures de loisir, depuis quelque

temps, à réd'ger un petit ouvrage qui contient les élé-

ments de notre droit public et que j'ai intitulé :
" Cntc-

chisinc 'politique.
''"' Je fais imprimer cette brochure par

M. Louis Perrault. J'ignore comment elle sera reçue

du ])ublic. Elle ne peut froisser les sentiments de per-

sonne. Dans tous les cas, je suis sans inquiétude, ne
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1

1 jamais si bien connu q

)icn jo suis inconstant et irrésolu ; «lucllc manie j'iii

pour les projets (pli semblent même les plus chimé-

ritpies. Prévoyant ([ue mon emploi dans le départe-

mont des travaux publics devra cesser vers lo milieu

de l'été prochain, jo mo suis mis ;\ sonj^er à ce ((uo je

pourrais faire après cela. Jo n'ai pas con(,'U moins do

cinq ou six ditférents plans... Mais depuis prés do

trois semaines, j'en ai un en tête ([uo jo n'exécuterai

probablement jamais, mais (lui m'a tant occupé (luejc

ne puis m'ompêcli(u- de le confier au papier.

" Ce serait d'aller on Europe et do m'établir n Paris.

Je pourrais y gagner quelque argent en qualité do cor-

respondant de certains journaux français du C'anada.

Je pourrais aussi commercer sur les livres, partie que

j'entends assez bien. J'enverrais dos livres à Montréal

et a Québec pour y être vendus, etc. En même temps,

et (i'ost là mon grand but, j'étudierais la littérature, les

sciences et les arts, au sein même de cette capitale du

monde civilisé. Quel enthousiasme s'emparerait de

mon àmo à la vue de la patrie si célèbre de mes ancê-

tres! car, pour moi, j'ai pres(pio toujours vécu dans ce

petit coin de l'Améri(iue, naguère encore couvert de

forêts et la proie des nations barbares.

''Josais bien que ce projet n'offre i)as un avenir

bien brillant et (lu'en le mettant à exécution je devrais



508 A. GERIN-LAJOIE
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me résigner à demeurer pauvre, mais je me dis : Je

n'amasserais, à la vérité, aucune richesse, mais mon
opinion, d'après ce que j'ai pu connaître du monde,

est que la richesse ne contribue en rien au bonheur de

l'homme.

" Je ne puis pourtant pas dire que cette vie aventu-

reuse et, en quelque sorte, sans but soit propre à procu.

rer le bonheur. Mon caractère ne pourrait peut-être pas

s'y faire
;
j'ai toujours souhaité les plaisirs du cœur;

le foyer domestique a toujours eu des attraits infinis

pour moi ; la perspective de la félicité que je goûterais

en vivant dans l'obscurité avec une femme et quelques

enfants me ravit par avance. Ces plaisirs du cœur me
semblent presque aussi indispensables que les plaisirs

de l'esprit. Mais comment me les procurer ces plaisirs

du cœur? J'ignore quand je serai devenu assez riche

pour me marier. Dans ma position actuelle, tenir

ménage serait beaucoup trop dispendieux pour mes

moyens. Je craindrais tant de mettre une femme dans

l'embarras ou la pauvreté, que je ne pourrais me

résoudre à l'épouser avant d'avoir nn revenu assuré

de deux à trois jents louis par année, encore ce revenu

serait-il assez mince, s'il n'augmentait pas à mesure

qu'augmenterait la famille. Ce revenu, je ne l'ai pas et

ne l'aurai peut-être jamais.

"J'aime l'étude du droit, mais la chicane et les pro-

cès m'ennuient excessivement. Avec cette disposition

et mon peu de talent pour me faire payer, je ne crois

pas que je puisse gagner assez pour faire vivre une
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famille convenablement. Ma sensibilité invincible me
rendrait également malheureux ; la perte d'un procès

contre mon attente, me désappointerait tellement

qu'elle me rendrait la vie amcre. Je suis beaucoup

plus sensible à la perte qu'éprouvent d'autres personnes

qu'à celle que j'éprouve moi-même, et si je perdais un

procès par un défaut de connaissances légales, je ne

pourrais plus vivre heureux, si je ne remboursais à mon

client tout ce qu'il aurait ainsi perdu par ma faute. Ce ne

serait que justice. Ces raisons ont beaucoup de poids

pour m'engager à renoncer pour toujours à cette pro-

fession pour laquelle je vois bien que je ne suis pas né.

'" Je suis enclin à croire qu'une vie obscure et retirée

me conviendrait bien mieux. Hier matin je m'éveillai

de bonne heure et, pendant que tout était encore dans

le silence, je me formais en imagination un genre de

vie des plus attrayants. J'étais employé au titre per-

manent avec un salaire fixe de deux à trois cents louis

par année. Nous étions à Québec, je m'étais marié à

Mlle X, une jeune Irlandaise de talents remarquables

et dont les écrits m'ont souvent fait verser des larmes,

car elle est poète et littérateur distingué. Je la con-

nais de vue; j'aime sa figure, mais je ne connais rien

de ses qualités. Cependant je m'imaginais être marié

à cette charmante personne, et là-dessus je me cons-

truisais tout un plan de vie. Je me levais matin, je

déjeunais à neuf heures avec ma femme, j'allais à mon

bureau depuis dix heures jusqu'à quatre, et, pendant

ce temps-là, elle, de son côté, travaillait et lisait. A
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quatre heures, nous dînions ensenil)le, après quoi nous

allions faire une promenade et prendre l'air, ou bien

elle me jouait quelques airs de musique et me chan-

tait quelques chansons. Ensuite je lui demandais ce

(|u'elle avait lu dans la journée, et nous parlions de

littérature, de poérsie, etc. Oh ! quelles belles chimères !

Mais ce genre de vie a pourtant des attraits réels, et

c'est probablement le plus propre à procurer le bon-

heur."

Montréal, 20 mai 1852.

"Me voici de retour de Boston où j'ai séjourné y^l-

sieurs mois pour apprendre l'anglais. Je m'occupe

maintenant à mettre par ordre, en franyais,mes impres-

sions de voyage et les notes que j'avais prises en anglais

durant mon séjour aux Etats-Unis."

Gérin-Lajoie avait l'intention de publier ces notes

dans la Minervu , mais son irrésolution habituelle lui

fit ajourner, puis abandonner ce projet. Ce manus-

crit que nous avons sous les yeux formerait un volume

considérable, et offre une étude approfondie des insti-

tutions américaines, principalement de celles du Mas-

sachusetts, le plus ancien comme le plus remarquable

des Etats de l'Union. La situation politique, sociale,

religieuse, commerciale et industrielle du peuple amé-

ricain y est appréciée avec autant de justesse que d'im-

partialité.

Le travail auquel Gérin-Lajoie se livrait pour rédi-

ger ces notes sur les Etats-Unis, n'avait pas interrompu
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l'étude psychologi(iuc qu'il faisait sur lui-même dans
ses Mémoires. Les loisirs dont il jouissait alors lui per-

mettaient même de s'ai)pliquer avec plus de soin à

cette espèce de vivisection où il mettait à nu toutes les

fibres de son âme. Cette occupation était devenue pour
lui une habitude, et il trouvait un plaisir délicat à se

regarder ainsi mentalement, et à s'observer comme
dans un miroir.

A la date du 24 mai, il écrivait :

''J'emploie une partie de mon temps à étudier l'éco-

nomie politique, l'histoire, la littérature, etc., etc.

"Je sens cependant toujours un vide au dedans de
moi, et je voudrais bien être en état de me marier!...

je soupire cha(iue jour après cet heureux instant!...

"Un jeune homme demandait un jour à Aristotc

s'il pensait qu'il ferait bien de se marier. "Mariez-vous,
dit Aristote, vous le regretterez

; restez célibataire, vous
le regretterez aussi."

"Je vois que cette réponse était assez juste. Bien
que je me sois décidé à me marier après mûre ré-

flexion et que je préfère cette vie à l'existence isolée

et ennuyeuse du célibataire, cependant je sens bien
quo je ne pourrai m 'empêcher de jeter, de temps â
autre, un regard de regret sur mon indépendance
perdue.

"Ce qui me fatiguera surtout durant tout le cours
de ma carrière, c'est qu'il me laudra suivre un genre
de vie qui me déplaît. Dans la classe à laquelle j'ap-

partiens, il faut malheureusement sacrifier chaque

ï
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jour à la vanité ; c'est le mobile de toutes les actions
;

je crois qu'on pourrait facilement calculer que la

moitié des dépenses d'un ménage, parmi les gens de

notre condition, est consacrée à la satisfaction de la

vanité. Dans le choix d'une demeure et d'un ameuble-

ment, on ne se borne pas à chercher le confort et une

élégante simplicité, il faut quelque chose de beau, de

brillant, qui frappe les yeux du visiteur et donne une

grande idée de vos ressources pécuniaires. Il faut que

votre table soit couverte d'un surcroît de choses inu-

tiles, que des boissons de toute sorte puissent être

offertes aux amis qui vous visitent.

"Pour votre toilette, il est nécessaire que vous ayez

ce qu'il y a de mieux, c'est-à-dire, ce qui coûte le plus

cher, et que vos habits soient confectionnés par les

premiers tailleurs ou les premières modistes. Escla-

vage que tout cela ! . .

.

" Je suis revenu à Montréal le 25 juin 1854, et n'en

suis reparti que le l^i' septembre, pour Québec. J'ai

passé ces neuf semaines chez mon ami et cousin Bel-

lemare, à son petit cottage de la rue Sanguinet. Cette

maison est pour moi la plus charmante solitude du

monde. La dame de céans est douce, bonne, préve-

nante, et j'aime beaucoup sa société. Son petit enfant,

Alphonse, maintenant âgé de quatre ans, est intéres-

sant et amusant, quoique pétUlard comme tous les en-

fants de son âge. Une petite fille figée de six mois,

commence aussi à être très aimable par ses rires, ses

joies et ses fantaisies.



A. GERIN-LAJOIE 513

3 actions
;

îr que la

3 gens de

ion de la

ameuble-

ort et une

I beau, de

lonne une

1 faut que

loses inu-

ssent être

vous ayez

\te le plus

es par les

tes. Escla-

54, et n'en

lébec. J'ai

ousin Bel-

inet. Cette

olitude du

me, préve-

îtit enfant,

)st intéres-

ous les en-

six mois,

s rires, ses

" Un petit jardin attaché à la maison m'occupait

une partie de la journée; je sarclais les carrés et les

plates-bandes, j'émondais les arbres fruitiers, je faisais

la guerre aux chenilles, je mangeais des fruits, cerises

de France, framboises, groseilles, ou bien je me pro-

menais dans les allées, mon livre à la main, ou les

mains derrière le dos, m'abandonnant à la rêverie, et

respirant avec délices l'air frais et embaumé de la

campagne. Le petit Alphonse accourait presque tou-

jours à moi, sautant, gambadant comme un jeune

agneau, me montrant, tantôt des cerfs-volants qui se

perdaient dans les nues, tantôt des nuages qu'empor-

tait le vent, tantôt un arc-en-ciel dont les couleurs lui

faisaient pousser toutes sortes d'exclamations. Ses

petites questions enfantines m'amusaient beaucoup, et

quelquefois m'embarrassaient. Les allusions ^^u'il ne

manquait jamais de faire, çn regardant le ciel, à son

petit frère Oreste mort en mai 1853, me touchaient

quelquefois jusqu'aux larmes.

" Dans les jours de grande chaleur, je passrds géné-

ralement l'après-midi à lire dans la cour à l'ombre,

sur la verdure. Cette cour, composée de tout l'espace

d'un lot à bâtir, est belle et couverte de gazon. Je

m'étendais à l'aise dans une chaise berçante, et je lisais

à loisir. Mme Bellemare venait généralement s'asseoir

sur le seuil avec son panier à ouvrage, et nous cau-

sions. Par intervalle, je lui lisais le journal, ou quel-

ques pages d'un roman ou d'un ouvrage historique
;

ou bien nous parlions des nouvelles de la ville.

33
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" J(> n'ai pas lu îiiitant que j'aurais ])u le faire du-

rant cet csi)acc do temps. Je tenais à nie reposer

Tosprit, étant convaincu par expérience (pie le tra-

vail trop soutenu de la pensée nuit à la santé. C'ei)en-

dant j'ai pu lire VJIli^foirc du Qinada de Cîarncau que

je n'avais pas encore lue, })lusicurs ronums de lial/ac,

Adolphe de Puil)iis(iue, Jîenjaniiii ('onstant, Si)urz-

lieini sur V Education^ Fowler sur la PhysMoyle, et

nond)re d'autres. J'ai commencé un long prospectus

de journal («jui ne paraîtra probablement jamais).

Ma passion pour le jeu d'échecs m'a lait perdre bien

des heures. Je n'ai pas été deux jours de suite sans

jouer une, deux et trois parties."

L'estime dont jouissait Gérin-Lajoie lui valut, en

1855, une position lucrative et i)ernianente : celle de

traducteur a l'assemblée législative.

" La question, écrivait-il alors, qui a produit la plus

grande sensation parmi les employés, et je pourrais

dire aussi parmi les membres du parlement, a été

celle du siège du gouvernement. Après de longs débats,

la chambre a décidé, à une assez faible majorité tou-

tefois, de recommander au gouverneur de faire trans-

porter les bureaux publics à Toronto pour quatre ans.

Les membres du district de Québec, en vue d'avoir à

leur tour dans (piatre ans le gouvernement à Québec,

ont tous voté pour le système alternatif, source de

dépenses énormes et .l'inconvénients de toute sorte. A
l'heure où j'écris ces mots, le gouvernement canadien

est rendu à Toronto.
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" Je prenais un vif intérêt A cette (piestion, et ({uand

le résultat de la discussion me fut annoncée (vers .3

heures du matin), je soupirai comme un criminel con-

damné à quatre années d'exil. J'eusse préféré Montréal

à toute autre ville
; mais ce (jue je désirais avant tout,

c'était la i^ermanencc, fût-ce même à Toronto
; car une

fois établi quel<iue part i)our y passer sa vie, on peut

s'entourer d'amis, devenir propriétaire, et travailler

enfin à se rendre la vie aussi agréable que possible, ce

({ui n'est guère réalisable lorsqu'il vous faut, au bout

de trois ou quatre ans, vous séparer de vos voisins et

amis et des lieux aux(iiiels peut-être vous commenciez

à vous attacher, pour transporter vos pénates à une

distance de deux cents lieues ! Système absurde et qui

prouve ce que peut faire faire l'égoïsme de localité."

loi- juhi ISôô.

"J'ai quitté Québec aujourd'hui pour revenir à

Montréal; je suis parti armes et bagages, et le cœur
gai; car je ne sais trop pouniuoije ne préfère pas Qué-

bec
;
j'aime pourtant sa nature grandiose, ses points de

vue, ses promenades publiques; et je me souviendrai

toujours des moments heureux que j'ai passés A me
promener sur la Plateforme, ou dans le jardin du Fort,

ou sur les glacis de la citadelle, ou encore dans la

Grande-Allée. Les beautés de Québec et de ses alen-

tours portent à la rêverie, et si j'eusse été encore possédé

de la manie des vers, j'aurais dû me sentir inspiré plus

d'une fois.
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" Ce qui nio fuit préfi'rcr Montréal à Québec, c'est que

j'y ai des personnes (pe j'aime, quelques amis de col-

lège que je revois avec plaisir, des rauis politiques
;

c'est ici que j'ai passé la plus grande partie de ma jeu-

nesse ; et quelque soit le lieu où m'appelle la Provi-

dence, Montréal ne cessera jamais d'occuper une place

dans mes plus chers souvenirs.

" Je vins loger tout droit à la maison de mon ami

Bellemare. Je lui apportais la nouvelle de sa nomina-

tion à la charge d'inspecteur du revenu, nouvelle

dont M. Cartier, le secrétaire provincial, avec qui j'é-

tais venu en steamboat de Québec, m'avait fait part,

avec permission de la communiquer à mon ami. La

vue de sa femme et de ses deux enfants me réjouit

le cœur. Sa belle petite fille Mathilde, alors âgée de

16 mois, me fit des caresses comme si elle se fût souve-

nue de moi. Je goûtais d'avance le plaisir de cette vie

de famille, que je faisais contraster avec la vie froide

et ennuyeuse des maisons de pension. Je revoyais avec

bonheur le jardin avec ses arbres et ses ombrages, la

grande cour et son tapis de verdure où j'avais cou-

tume de passer mes jours d'été à lire ou à écrire, tout

en causant avec Mme Bellemare qui s'occupait de tra-

vaux d'aiguille, pendant que les deux enfants folâ-

traient autour de nous.

" Je lis beaucoup moins que par le passé, mais

j'observe et réfléchis beaucoup plus, et je crois gagner

au changement. La réflexion, chez un homme de bon

sens et consciencieux, a des résultats plus avantageux
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pour lui que la plupart des lectures qu'il pourrait

faire, sans compter ([ue sa santé doit en être meil-

leure. Je jouis d'une excellente santé ; de[)uis ma
non\ination comme traducteur, je n'ai pas eu une

minute d'indisposition. J'attril)ue cela en partie à

l'absence de toute inquiétude sur mon sort à venir et

à l'équilibre que j'ai tï\cbé d'établir entre l'exercice de

toutes mes facultés intellectuelles et pliysicpies. Sous

le rapport bygiénique, je n'ai pas encore ce qu'il me
faut, et j'ai des projets que j'espère pouvoir effectuer

plus tard. Le man(pie de gymnase à Montréal m'a

fait souvent soupirer; et si je devais demeurer tou-

jours ici, je prendrais certainement des mesures pour

en faire établir un.

" Je m'observe sans cesse, et l'étude de moi-même

est pour moi une occupation quotidienne. Les ou-

vrages qui m'intéressent le plus aujourd'bui sont ceux

qui traitent de physiologie, d'anatomie, de phréno-

logie, et de tout ce qui se rattache îi l'union du phy-

sique et du moral chez, l'homme. Peut-être suis-je un

peu enclin à ce qu'oji appelait autrefois le matéria-

lisme ; mais toute l'influence que je suis porté à ac-

corder au physique sur les facultés intellectuelles et

morales, ne m'empêche nullement d'apercevoir en

toute chose la main d'un créateur.

" Les idées religieuses m'intéressent aussi plus que

par le passé, et je me réjouis d'avance dans l'espoir

que la religion pourra consoler mes vieux jours. J'ai

acheté dernièrement une Bible illustrée, et j'en lis

quelques pages de temps à autre.
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" Une niitro (listmctioii non moins npn'iible pour

moi et boîiiu'oup moins fatiganto, c'est celle (jue je

prends nvec les enfants. De temps en tcmj)s je joue

iiwcv Alphonse dans la cour, ou je l'emmi'^ne l'aire

une promenade avec moi quehiue part en dehors de

la ville
;
je jirends plaisir à le voir {?and)ader et courir.

Mais la petite IMathilde me cause une joie plus douce
;

il est impossible d'aimer plus une enfant (pie je ne

l'aime; je la fais parler, je la fais sauter, je l'asseois

sur mon épaule, je la fais rire; elle est intelligente

et comj)rcnd tout, et les moments que je passe avec

elle sont les plus heureux de la journée."

Toronto, 24 soptonibro 1850.

" La session qui s'est ouverte le 14 février, ne s'est

close que le premier juillet. Elle a été longue et ora-

geuse. Un assez petit nombre de lois ont été adoptées
;

mais en revanche la chambre s'est occupée de ques-

tions importantes, telles que celles du siège du gou-

vernement, de l'aide à accorder au grand réseau de

chemins de fer actuellement en construction, et de

trois ou quatre votes de non confiance dans l'adminis-

tration du jour. Les séances se sont presque toutes

prolongées fort avant dans la nuit. Ce système établi

depuis longtemps, et dans ])lusieurs pays, de prendre

la nuit pour le temps des débats, me semble absurde,

et m'a toujours souverainement déplu. A part cet in-

convénient, j'aime assez le temps des sessions, surtout
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i\ Toronto, i)arco (pril donne occasion do revoir des

figures amies, et que les mesures ([ui se discutent pré-

sentent toujours (picbiue intérêt pour (;elui «lui n'est

pas encore tout à l'ait indill'crent sur les destinées de

sa patrie.

" Mon temps s'est donc passé assez agréablement

dans cet intervalle, d'autant plus que je me suis trou-

vé durant tout ce temps avec des amis et des compa-

triotes : MM Etienne Parent, Prévost, McDonald (de

Cornwall), Lachevrotiéro, (dackmeyer, etc.."

Ce l'ut dans le cours de cette session que, siins

aucune demande de sa part, (Jérin-T^ajoie fut nommé

bildiotliécaire au i)arlement. Aucune position ne pou-

vait mieux rencontrer ses goûts.

Toronto, soptombro 185(1.

" Lorsque je porte mes regards sur mon passé,

écrit-il, et que je vois devant moi toutes les vicissi-

tudes de ma petite existence, les phases de gêne pé-

nible et d'inquiétudes morales que j'ai eu à traverser,

les regrets que j'ai formés, les souhaits que j'ai faits,

je devrais certainement me jeter à genoux pour

remercier Dieu de m'avoir conduit où je suis aujour-

d'hui. Par un bienfait de la Providence, je me trouve

précisément dans la i)osition qui convient le mieux

à mes goûts et que je puis occuper avec le plus

d'avantage; j'acquiers chaque jour de nouvelles con-

naissances, ce qui a toujours été une passion pour
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moi; je ne me rouille plus il copier ou tl traduire les

i(U'es (les autres, comme je faisais lorsque j'étais dans

le bureau des travaux publics ou des traducteurs. Je

l)uis employer chaque minute de ma journée îl mon
perfectionnement intellectuel, écrire, analyser, com-

piler, critiquer, lire, et enfin réaliser le rêve de ma
vie, le rêve de presque tous les jeunes gens qui aiment

l'étude et la littérature.

" Et croira-t-on que malgré tout cela, je me suis

surpris quelquefois faisant de nouveaux projets ? Cette

vie tout intellectuelle, me dis-je, est contraire aux

lois de la nature, elle détruit l'équilibre qui doit exis-

ter entre toutes les facultés. Que me sert d'avoir à ma
disposition un si grand nombre de livres fuejene

puis lire? Une petite bibliothèque d'une c ne de

volumes, d'ouvrages choisis serait infinimeni préfé-

rable. Aujourd'hui je suis comme ces gourmands qui

se trouvent devant une table chargée d'une multitude

de mets différents et qui voudraient goûter de tout.

Ma passion pour la lecture est insatiable, et quand

je vois que même en employant à lire attentivement

tous les instants d'une longue vie, je ne pourrais lire

la meilleure partie de ce que je voudrais lire (car

presque tous les sujets m'intéressent), je suis porté au

découragement, et alors je désirerais plutôt me voir

dans les bois avec une petite bibliothèque que je reli-

rais sans cesse, et dont chaque volume serait pour

moi comme un ami intime.

" La vie des champs m'a toujours plu, et mainte-
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nant que je no puis désirer autre chose, et que les cir-

constances no me permettent pas do réaliser ce révo,

je m'y livre plus ([uo jamais, tant il est vrai qu'il faut

que chacu'^ ait son dada, comme disait Diderot. Il me
semble ([u'en travaillant en plein air plusieurs heures

tous les jours, on laissant reposer ma tùte pour donner

de l'exercice à mes muscles, mon intelligence n'en

serait ensuite que plus active, et je reprendrais mes

travaux d'esprit avec bien plus do vigueur. J'ai étudié

beaucoup la physiologie et l'hygiéno depuis quelques

années, et tout ce (jui a rapport a la santé du corps et

de l'esprit m'occupe tellement que je me demande

souvent si je ne suis pas hypocondriaque. Hi toutefois

je suis attaqué de cette manie, au moins je ne le suis

pas au point de me croire malade. Depuis plusieurs

années, je n'ai jamais eu recours au médecin. Toutes

mes inquiétudes sur ma santé se bornent aux précau-

tions hygiéniques, et c'est pour cela que je désirerais

tant trouver les moyens de respirer le bon et grand

air de la campagne auquel j'ai été habitué dès mon
enfance, de prendre chaque jour un exercice conve-

nable, et suspendre en même temps les opérations

fatigantes du cerveau.

" M. Etienne Parent, assistant-secrétaire de la pro-

vince, avait passé l'hiver de 1856 dans la même pen-

sion que moi ; mais il n'avait pas encore sa famille

avec lui. Il partit vers la fin de mai pour aller la

chercher à Québec, et comme la maison qu'il avait

louée à Toronto n'était pas tout à fait prête, il fut
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obligé de venir pour quelques jours se loger à la pen-

sion Lewis, avec toute sa famille. Cette famille se

composait de la mère, de trois jeunes filles dont

l'aînée n'avait pas encore dix-huit ans. Ces jeunes

demoiselles sortaient toutes du couvent, et elles

avaient l'air modeste et timide qu'ont la plupart des

jeunes filles qui entrent dans le monde... L'aînée,

dont j'avais déjà entendu parler, comme d'une jeune

fille d'esprit et de talent, attira particulièrement mon
attention, et, dès le lendemain de leur arrivée, leur

père m'ayant demandé de leur fnire visiter la biblio-

thèque, j'acceptai cette proposition avec le plus vif

plaisir. Je m'aperçus en examinant les livres avec

mademoiselle Parent, qu'elle partageait absolument

mes goûts pour la lecture, et surtout pour la poésie
;

je fus surpris en même temps des connaisnances

qu'elle déploya : je n'avais aucune idée qu'on donnât

dans nos institutions de femmes une instruction aussi

variée. Si je fus enchanté de ses connaissances et de

son goût, elle ne parut pas moins l'être des trésors

que renfermait la bibliothèque. Elle ne cessait de

répéter que j'étais dans un paradis terrestre, et pré-

tendait que je devais être l'homme le plus heureux

du monde... Peut-être li:?ait-elle déjà dans mes yeux

une afiection que je cherchais à refouler au fond de

mon cœur. Car malgré toutes les bonnes qualités qu'il

me semblait voir chez elle, la grande différence d'âge

existant entre nous, m'empêchait de donner cours à

mes sentiments, et je voulais me contenter de voir en
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elle une aimable enfant, „„e jenne tille spirituelle
.nt..re.,«anfe, dont Je ,lési,-ai.s le boni.eur, .ans Utendre pouvoir !e faire moi-même.
"Nous ne fûmes pas longtemps cependant sans

avoir occasion d'entrer dans certaines explications,"

f' jiiillot.

"Je suis allé ce soir chez Mlle Parent dans Pinten-
t.on de Une «ne promenade avec elle; je vis qu'elle
n> atte,Kla,t, elle fut prête en deux n,inutes, et après
avoir d,t quelques mots à son père, nous partîmes.

t etatt une de ces soirées cil il semble que toute
a erre,

e livre aux plaisirs de l'amour; une brise
t.ece tempérait l'atmosphère, et comme une légère
ondée était tombée le matin, une douce fraîcheur
s élevait de la terre, l'air était embaumé par l'odeur
de» fleurs des jardins, des feuilles des arbres dont
presque toutes les rues sont bordées... Je gofltais
intérieurement un bonheur calme et sans mélange-
Joséphine manifestait une joie d'enfant et semblait%é
retenir pour ne ,,as sauter et courir. Avec son petit
«liapeau de paille a gran.ls bords, sans autre orne-
ment que ses attaches de ruban, son petit ruban rou^e
autour du cou, son ajustement simi.le et de bon 30^^
elle était charmante, et j'avoue qu'à côté d'elle, et en
présence de toutes les autres magniHcences de la
nature, je me sentais ému, et il fallait me prendre le
cœur à deux mains, pour ne pas laisser éclater mon
entiiousiasme.
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" Tout en conversant, nous gagnâmes une espèce de

monticule, d'où nous pouvions apercevoir le soleil

couchant, et nous nous arrêtâmes pour contempler ce

beau et grand spectacle.

"J'ai toujours aimé à assister au coucher du soleil.

Ce soir-là, tout l'occident semblait une mer de feu, et

je me rapi)elai involontairement la belle description

du Génie dit christianisme:

il LE SOLEIL COUCHANT SUR LA MER.

" Le globe du soleil prêt à se plonger dans les flots

"apparaissait entre les cordages du navire au milieu

" des espaces sans bornes. On eût dit, par le balance-

" ment de la poupe, que l'astre radieux changeait à

" chaque instant d'horizon. Quelques nuages étaient

"jetés sans ordre dans l'orient, où la lune montait avec

" lenteur; le reste du ciel était pur. Vers le nord, for-

" niant un glorieux triangle avec l'astre du jour et

"celui de la nuit, une trombe brillante des couleurs

"du prisme, s'élevait de la mer comme un pilier de

"cristal supportant la voûte du ciel."

"Ensemble nous nous rappelâmes cette belle pièce

de Lamartine, intitulée PIsolement :

Souvent sur la nionta>j;iio A l'ombre «lu vieux ohêno,

Au coucher du soleil tristement je m'assieds
;

Je promène au hasard mes repirds sur la plaine,

Dont le tableau c!han;j;eant se tléroule à mes i)ieds.

Etc., etc., etc.

" En récitant diverses strophes que nous savions par
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cœur, nous nous laissâmes aller a parler longtemps
du grand poète, idole des femmes, et on peut dire de
tous les cœurs sensibles. Nous récitâmes aussi quel-
ques strophes de cette autre pièce :

Le soir ramène lo silence.

Assis sur ces rocîhers déserts,
Je suis dans le vague des airs
Le char do la nuit qui s'avance.

Doux reflet d'un globe do Hanmae,
Charmant rayon, que me veux-tu ?

Viens-tu dans mon sein abattu
Porter la lumière à mon âme?

Etc., etc., etc.

"La magnifique méditation intitulée les Étoiles,

nous revint aussi >x la pensée; car iJ n'est presque pas
une pièce de ce barde sublime qui ne dise les beautés
de la nature, les mystères et les charmes de la nuit.
"De Lamartine nous passâmes à Victor Hugo: le

Soleil couchant, dans les Feuilles cVautomne ; les Nuits
d'été, dans les Rayons et les Ombres; et plusieurs autres
poésies furent rappelées tour â tour. Je pensais bien à
une autre pièce du même poète intitulée : Hier la nuit
d'été, dans les Chants du crépuscule, mais je n'osais en
parler de peur d'y trouver des allusions à l'état de
mon âme. Cette pièce commence ainsi :

Hier la nuit d'été qui nous prêtait ses voiles,
Etait digne de toi, tant elle avait d'étoiles.

Moi, j'étais devant toi, plein de joie et de flamme,
Car tu mo regardais avec toute ton âme 1



526 A. GKRIN-LAJOIE

J'aurais pu réciter toute la pièce avec enthousiasme,

car tous les sentiments qui y sont exprimés répon-

daient à ceux de mon cœur.

" Je récitai aussi quelques strophes d'Ossian, entre

autres, VHijnine dit soir, Danthula, commentant par

ces mots :

Ainsi qu'uno joniio beauté

SilencieuHO et solitaire,

Des lianes du nuajxe argenté

La lune sort avee mystère.

" Je pris occasion de faire connaître à ]\Ille Pa-

rent l'histoire des poésies d'Ossian, et de lui indiquer

l'influence qu'elles avaient exercée sur les vers de

Lamartine. Lamartine lui-même qui l'avait lu heau-

coup dans sa jeunesse, s'en est assimilé le vague et la

rêverie."

Peu de temps après cette promenade dont Gérin-

Lajoie s'est complu à retracer les impressions, il était

engagé avec celle qui devait être sa compagne jusqu'à

la lin de sa vie.

A la suite de son mariage, qui eut lieu le 20

octobre 1858, Gérin-Lajoie a consigné dans son jour-

nal quelques remarques qui font voir une fois de plus

l'esprit d'observation qu'il ai)portait dans toutes les

circonstances de la vie.

" Les six semaines (jui avaient précédé l'époque du

mariage, avaient été employées en j)réparatifs, quoi-

qu'il eût été décidé d'avance entre nous de faire les

choses de la manière la plus simi)le possible.

" Mais le mariage parmi les personnes de notre
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classe est toujours une affaire de vanité
; ce qu'on

appelle le trousseau de la mariée occasionne toujours
beaucoup de trouble et de dépenses. On en parle sans
cesse dans la fomille, surtout parmi les femmes;
chacune veut donner son opinion

; les discussions sur
les graves questions de toilette ne se terminent que le

jour de la bénédiction nuptiale.

" Pour moi qui me mariais par pure inclination et

qui, dans l'union que je désirais contracter, n'avais
en vue que les jouissances du cœur, tous ces détails
me fatiguaient,"

Quelque temps après, à la suite d'un bal au(iuel il

avait assisté, Gérin-Lajoie écrivant à un ami, se lais-

sait aller à une fine critique du monde frivole.

"Tu n'as pas d'idée du supplice auquel sont condam-
nés les oreilles et l'esprit d'un homme qui se trouve
au milieu de trois ou quatre femmes, la veille ou le

lendemain d'un bal. C'est un déluge de paroles à piu-
pos de chiffons, de dentelles, de quadrilles, de polkas,
de redoAva, de scottish, etc..

" D'abord, avant le bal, tu n'entends que disserta-

tions, discussions continuelles sur les intéressants su-

jets suivants: "Quelle robe vais-je mettre ? Ma robe rose

ou ma robe blanche? Quelle robe vas-tu mettre, toi ?

Vais-je mettre mon épnigle? Non, ne la mets pas.—
Oui, je vais la mettre, etc." Ces assommantes conversa-

tions durent non seulement des heures, mais quelque-
fois des journées, et même dos semaines, lorsqu'il s'a-

git des grands bals.
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" Et aprî'S le bal, donc.—11 n'y a pas à ri'sistor, il

faut prondro la fuite. Elles ont tout vu, tout renuir-

qué, non les phrases sinrituelles échapi)('os à leurs

partenaires, mais la toilette des autres danseuses.

Celle-ci avait une magnifique robe de velours; celle-là

une robe de soie blanche ; Mme D., sa vieille robe

jaune, Mme N. portait encore sa robe de noces, Mlle

avait un beau boucjuet.—As-tu remarqué Mlle M.?

comme sa robe lui faisait mal. Les hommes même
n'6chapi)ent pas à l'examen de ces dames : la veste

de celui-ci, son col, ses bottines, et jusqu'à sa chemise,

tout subit la critique. Puis vient l'histoire des danses,

chacune fait l'cnumération de ses partenaires, discu-

tant les défauts et les qualités de chacun, puis passent

en revue tous les autres danseurs et danseuses de la

soirée.

" Vous êtes heureux à la campagne d'ignorer ces

petites misères. Parmi vous les seules distinctions qui

régnent sont fondées sur le degré de respectabilité,

sur l'âge, sur le caractère. Le prêtre et les \)ersonnes

aux cheveux blancs sont pour vous les seuls person-

nages devant lesquels tous les autres s'inclinent, tout

le reste vit sur un pied d'égalité.

" Aucun pays n'est plus franchement démocratique

que ne le sont les campagnes du Bas-Canada.

" Que j'envie votre sort !

" Chaque fois que j'assiste à des soirées ennuyeuses

comme celle d'hier soir, mon esprit s'envole dans nos

campagnes reculées
;
je joue en imagination une partie

>
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d'échecs avec le curé, ou je me i)r()mène (laus mes
champs ou n.on jardin, sjins craindre le contact du
vice prétentieux, de la morgue hautaine. Là, j'tiime

tous ceux que je rencontre, parce que je sais que tous
sont francs et droits, ([ue tous me veulent du l)ien.

Là, je ne suis pas tenu à dire des fariboles aux fem-
mes pour les amuser, je n'ai pas même besoin de faire

ce que l'on appelle de la galanterie, c'est-à-dire, ilatter

et mentir, en répétant à toutes ces dames frivoles un
certain nombre de phrases l)anales; tout mon devoir
envers le sexe se borne à être poli sans affectation, et

à parler bon sens comuie lorsque je m'adresse aux
hommes."

On n'a pas oublié le système absurde des capitales

alternatives imposé en 1855 i)ar la législature des
Canadas-Unis. Conformément à ce régime, le siège du
gouvernement fut de nouveau transféré à Québec en
1859. Cette ville et le Bas-Canada en tirèrent cepen-
dant plus d'un avantage.

La présence de la classe d'hommes intelligents

actifs et instruits qui gravite autour du gouvernement
communiqua à la capitale une impulsion (pii s'est

accentuée surtout en littérature.

Parmi la population canadieime-fraiiçaiso les esprits

étaient préparés à ce mouvement. Le haut enseigne-

ment qui s'était donné sur divers points depuis le com-
mencement du siècle avait répandu le goût des lettres.

Il ne fallait que la rencontre de (luehiues-uns des

meilleurs esprits pour créer une révolution intell ec-

34
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tiK'llc. \ji\ prc'scucG (lu gouvenioiucnt A (iucljcc eu

(lovint roccasion. C'est alors que turent fondées deux

revues <iui ont fait éi)0(jue dans nos annales littéraires,

les Soirées cdiuidimnes et le Foi/er canadien. Plusieurs

des hommes de lettres i[ui |)rirent part à la création do

ces deux revues étaient attachés au fçouvernement.

Aucune idée ne pouvait sourire «hivantage à Gérin-

Lajoic. Tl se rappelait l'émulation (ju'avait fait naître

au collège de Nicolet, la fondation d'une société llttc-

ralrc, dont il avait éié le principal organisateur, et

celle de Vlnstltut canadien de Montréal îi laciuellc il

avait pris une part si active. Il y voyait le rafl'ermis-

senient de notre nationalité par rattachement plus

ferme à la langue fraïu/aise, et peut-être la naissance

d'une littérature canadienne dont l'idée faisait alors

sourire les sceptiques. Dans les discussions assez vives

qui se livraient à ce sujet, il répétait souvent avec son

vieil ami et son collaborateur, l'abbé Ferland : "Si

nous ne pouvons fonder une littérature, nous aurons

toujours ce que nous pourrons. N'est-ce pas assez pour

donner de l'émulation à tous les vrais Canadiens?"

Sans doute qu'il ne prévoyait pas, et surtout qu'il

n'osait espérer l'immense progrès qui s'est fait depuis,

et dont il a été témoin avant de mourir. Il ne pré-

voyait pas que vingt ans plus tard notre littérature

serait un fait accompli, que les auteurs ne se compte-

raient plus parmi nous, que nos compatriotes d origine

anglaise reconnaîtraient hautement notre supériorité

sur ce point, que la France accueillerait cette jeune
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sonno du plus IVanrais, si ce n'est du plus (.'iinadion do
nos pootos. Sans voir de si loin, (iérin-Liijoio ava,it foi

dans l'avenir; ot il no so trompait pan.

Ii0rs(|uoéclatoront entre les iniprimours et les colla-

borateurs dos SuirécH c.aïKidiennr.s les dillicultés (|ui

engagoront ceux-ci à fonder une nouvelle revue, ce fut

(iérin Liijoie (jui fit acce[)ter pour cette publication,

le nom de Foyer aivadlfin, titre qui dans sa pensée avait

une double signification facile à saisir.

Aucun membre du comité de direction dont il fai-

sait partie n'y ai)porta un concours i)lus constant ot

plus enicace. Il ne reculait pas devant les tâches les

plus ingrates et les jdus ennuyeuses, telles que la

correction des épreuves et la correspondance, dont le

fardeau retombait tout entier sur les directeurs. Sa
collaboration nous a valu un des travaux les plus im-

portants qui aient été publiés dans l'une et dans

l'autre de ces deux revues, et un des livres les plus

franchement canadiens que notre littératuie ait pro-

duits, Jean Rivard,

Les Mémoires de Gérin-Lajoie nous livrent le secret

de cette conception. N'ayant pu réaliser dans sa vie

cet éternel rêve de Cincinnatus à la charrue, dont

l'image séduisar 'c fuyait toujours devant lui comme
le mirage du désert, il a oulu l'incarner dans une

oeuvre de picdilection, la revêtir d'une forme tangible

dont l'apparition fût une jouissance pour lui-même et



?'
'

II

m
-S
m

I

m

532 A. GEHIN-LA.IOIE

un cncoura{i;oinont pour les plus viiillants de hos coinpîi-

triotes, les (U'iVichcurs dos liois. ('(Uix <iui ont clitM'ché

dans ,/ca.ii Rirard un roman ;\ sensation se sont con-

(hunnt's d'avance à ne i)as le eoinprendre. T/idéo

d'écrire un roman n'est pas venue à sa pensée; il a

niCmo eu soin d'en avertir ses lecteurs. Tl a voulu

simplement nu^ttro en relief le meilleur type du colon

canadien, riiomme instruit (pli se l'ait concpiérant de

la forêt et travailleur du sol.

Les Mcmoii'CH de (Jérin-I^ajoio sont remplis de pas-

sages où il exprime ses idées sur la culture de la terre

et sa i)rédileetion innw ce genre de vie. L'état d'agri-

culteur lui semblait le plus nornuU, le plus rationnel

«pu soit au monde, celui qui se prête le mieux au

développement pliysicjue, intellectuel et moral de

l'honune. La vie du colon surtout, de ce hardi bûche-

ron (pli commence par s'ouvrir une terre dans les bois

et (pu ensuite en tire sa subsistance en enrichissant

son pays, lui paraissait grande et noble entre toutes,

et digne d'envie.

Gérin-Lajoie qui avec son patriotisme ardent, avait

creusé toute sa vie le problème de notre avenir na-

tional, avait mieux compris qu'aucun autre l'impor-

tance de cette devise des Canadiens- Fran(;ais: "Empa-

rons-nous du sol." ("(îst là (ju'il voyait la solution du

problème. "Ce travail, disait-il, le plus obscur de la

nation, en est le plus fécond. Il n'a de comparable en

puissanc3 que celle de la marée montante, calme,

invincible, qui envahit ses rivages. Il a reconquis et
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Cependant l'admiration et l'attrait «pie cette rud(!

mais salutaire existence inspirait à Lajoic, I(> nicritc; (!t

la di^nutc (pi'il y voyait, ne lui <'n dissimulaient |.as les

didicultt's, ni l(>s fatigues, ni les nii<(.res. [1 les avait
ai)pr()lbndies, au contraire, avec cet esprit de réilexion

et cette sûreté de jugement .pii distinguent ses éerits.

Le plus utile de- tous les états en (!st le plus pénible.

Aucune classe de notre soc-iété n'est plus (exposée au
découragement, aucune n'est j)lus souvent délaissé.'.

L'âme sensible et i)atrioti(iue de Lajoie en était pro-

fondément émue, et il s'était bien souvent demandé
comment il i)ourrait ai)i)orter sa part de sympathie à
cette (dasso si nombreuse et si intéressante do ses

compatriotes; comment il pourrait leur faire entendre
une parole de consolation et d'encouragement, un cri

du coHir qui leur inspirât la persévérance en les

relevant à leurs ju-opres yeux, et en ranimant leur

espoir. Tl aurait voulu aussi augmenter leur nombre
et accroître leur inilucnce en détournant des villes où
ils végètent, une [partie des jeunes gens qui sortent do
nos collèges; il aurait voulu leur mettre une hache à

la main, les conduire sur les frontières de nos pa-
roisses, et leur <lire; "Faites comme vos pères-
"taillez-vous un domaine comme celui ((u'ils se sont
"créé et sur lecpiel vous avez vécu. C'est ici (pie vous
"servirez le mieux votre pays et vos intérêts; que vous
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U:

"acquerrez lo plus d'indépendance et de bonheur."'

Voilà toute la pcïisée de Jean Rivard, le cUfrlrheur et

Véconimiistc. Tl était dillicile do trouver un plus beau

sujet, et plus utile, plus cai)able de tenter un esprit

élevé et une ;"lme généreuse. Aucun de nos écrivains

n'était mieux doué et mieux préparé que Gérin-Lajoie

pour le traiter.

Un pareil travail exigeait une variété de connais-

sances pou commune ; la maturité du talent et l'expé-

rience pratique. Lajoie les avait acquises, et il les a

mises admirablement à profit dans cette étude du

colon canadien où il le suit pas à pas depuis son pre-

mier coup de hache dans la forêt, à travers toutes les

phases de sa vie de défricheur, jusque dans sa carrière

d'économiste, alors que, devenu riche et heureux, chef

d'une charmante famille, placé t\ la tête de ses conci-

toyens dont il se montre le meilleur conseiller, il est

élu député au parlement et qu'il prend une part active

aux affaires de son î^ays.

Un des grands mérites de l'auteur de Jean Rivard

est d'avoir su rendre son livre intéressant sans sortir

de la réalité, sans avoir eu recours à aucune de ces

situations qui ne se rencontrent pas dans notre vie

sociale et qui ne servent qu'à amuser l'imagination.

Jean Rivard est un héros que l'on peut coudoyer

dans la rue, qui existe sous plus d'un nom dans nos

campagnes et que bien des lecteurs ont désigné après

avoir lu le beau livre de Gérin-Lajoie. Devenu popu-

laire aujourd'hui, Jean Rivard a recueilli, dès son
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nond)re n'a fait que s'accroître.

Le plan du livre est bien con(;u, le style sobre, na-

turel et correct. On a pu lui reprocher une certaine

prolixité, quehiues détails trop peu importants dans

la vie du défricheur; mais ces légères taches ont dis-

paru dans une nouvelle édition où l'auteur a tout

refondu l'ouvrage et lui a donné sa forme définitive.

Avec une habileté rare, il a su le mettre tout i\ la fois

jl la portée de rintolligoiice humble, et à la hauteur

de l'esprit cultivé ; l'un et l'autre y trouvent Vutile

dulni d'ITorace, un sujet d'agrément et de réflexion.

N'est-ce pas le plus grand éloge qu'on puisse faire d'un

livre et d'un auteur? Sans y penser, Uérin-Lajoie s'est

peint lui-même dans Jean Rivard, avec son Ame ex-

quise, son patriotisme, son honnêteté, sa droiture, son

désintéressement, en un mot tel que ses Mémoires

nous le révèlent, le meilleur des hommes. Jean Rivard

est le premier livre canadien qui ait obtenu les hon-

neurs de la reproduction en France. Un bon nombre

des lecteurs du Monde de Paris où il a paru en feuille-

ton, ne soupçonnaient pas avant de l'avoir lu qu'il

pût exister une littérature française de ce côté-ci de

l'Atlantique.

Gérin-Lajoie a reçu de son vivant la plus douce ré-

compense qu'il pouvait ambitionner: il a vu son livre

donné en prix dans nos collèges, dans la plupart de

nos écoles primaires, et répandu jusque dans la chau-

mière du colon, où sa lecture a déjA fait une partie
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du bien qu'il souhaitait, où elle continue à délasser

les esprits et à ranimer les courages.

Si aujourd'hui le bon Gérin-Lajoie voyageait à tra-

vers nos paroisses nouvelles, il éprouverait, en plus

d'un endroit, quelques-unes de ces suaves et intimes

jouissances dont il parle dans ses Mémoires, lorsque,

passant un soir dans une rue déserte des Trois-

Rivières, il entendit une jeune mère de famille, assise

dans l'embrasure d'une fenêtre ouverte, fredonner le

(knadifn errant en endormant son enfant. Il en-

tendrait encore les couplets da sa mélancolique chan-

son s'envoler de quelque mansarde; et pour compléter

son bonheur, il verrait, sous le môme toit, plus d'une

ligure épanouie attentive à la lecture de Jean Rivard.

Cependant, quelles (pie soient les qualités que l'au-

teur a déployées dans cet ouvrf.ge, il faut bien

avouer qu'il n'y a mis qu'une part de lui-même, qu'il

n'a guère révélé que le côté pratique, utilitair»; de son

talent. Ceci nous conduit à une observation plus

générale.

Au point de vue purement littéraire, Gérin-Lajoie

a-t-il tenu les promesses de son jeune âge? A cette

question nous devons répondre : certainemant non.

Aucun de nos écrivains n'a montre un talent plus

précoce, n'adonné tout d'abord de si belles espérances
;

aucun n'est arrivé i«lus vite à la notoriété. Il était

encore sur les bancs du collège, lorsque les feuilles pu-

bliques, avec un enthousiasme qui nous fait sourire

aujourd'l^ui, mais qui s'explique, l'acclamèrent comme

notre futur Racine.
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Cependant, dès le début de sa carrière, on le vit

s'arrêter soudainement, hésiter, puis s'engager dans

une voie tout autre que celle qu'il avait rêvée et qu'on

lui croyait destinée. Il n'est peut-être pas un seul de

nos écrivains auquel s'applique d'une manière plus

frappante cette réflexion de Crémazie :
" Que déjeunes

talents parmi nous ont produit des fleurs qui pro-

mettaient des fruits magnifiques ; mais il en a été

pour eux comme, dans certaines années, pour les fruits

de la terre. La gelée est venue qui a refroidi pour

toujours le feu de leur intelligence. Ce vent d'hiver

qui glace les esprits étinceiants, c'est le res angusta

domi dont parle Horace, c'est le pain quotidien."

Quand, \ force de travail ingrat, Gérin-Lajoie eut

acquis ce pain du jour, le poète en lui était mort, la

muse qui l'avait inspiré s'était envolée pour toujours.

Un autre homme cependant était né en lui. Au lieu

du poète, nous avons eu le prosateur élégant et facile,

l'économiste excellent. L'art a été immolé à l'utile.

Lequel des deux eût été préférable? A vingt ans,

nous aurions incliné vers l'art, mais aujourd'hui?...

Gérin-Lajoie a laissé en manuscrit une Hiatoirc de

rétablissement du gouvernement responsable en Canada,

qu'il a écrite à la demande de plusieurs membres du
parlement. Nous sommes en état d'en parler et de

l'apprécier, quoique nous ne l'ayons pas actuellement

en main, car nous avons eu le privilège d'en entendre

la lecture de la bouche de 1 "auteur lui-même, il y a

quelques années. Les motifs qui l'ont empêché de
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livrer cette Histoire au public peignent bien la bonté

de caractère et la délicatesse des sentiments de Cérin-

Lajoie. Il était occupé à y mettre la dernière main,

lorsqu'il reçut une lettre de L. P. Turcotte, l'auteur

du Canada sous V Union, qui le priait de retarder la

publication de ce manuscrit pour ne pas nuire à la

vente de son livre qui venait de paraître.

Lajoie remit son manuscrit dans sa serviette et ne

l'en sortit plus. C'est une perte pour l'histoire de

notre pays, car l'ouvrage est resté inachevé. Il y

manque cependant peu de chose, et s'il était complété

par une plume exercée, je suppose par M. Gérin, frère

de Lajoie, ce serait un excellent récit de l'établisse-

ment du gouvernement responsable en Canada, et une

réponse triomphante à l'injuste Histoire des quarante

dernières années, de J. C. Dent.

Dans l'étude humoristique dont j'ai cité un passage

au commencement de cette biographie, j'ai essayé de

résumer les transformations qu'avait subies le carac-

tère de Gérin- Lajoie dans la seconde période de sa vie.

" Il y a deux parts dans la vie de Gérin-Lajoie.

L'homme d'aujourd'hui n'est pas l'homme d'autre-

fois.

" Autrefois, c'était le poète, avec ses rêveries, avec

ses chraisons, avec ses enthousiasmes; c'était le jour-

naliste qui écrivait l'article militant, chargé à mi-

traille, qui haranguait les électeurs sur la place pu-

blique.

" Aujourd'hui, c'est l'homme de cabinet, calme,
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silencieux, méditatif, un livre de philosophie ou d'éco-

nomie politique à la main, cherchant quelque nouveau

moyen d'amener le progrès et le bonheur parmi les

hommes; ou, mieux encore, c'est le père de famille,

heureux au foyer domestique, entouré de sa femme

et de ses enfants, ayant toujours sur les lèvres une

bonne et utile leçon, un conseil sage, un service à

proposer pour faire plaisir à un ami, tout cela arrosé

du vi( V vin de la gaieté française,

" L'utile a, peu à peu, envahi le domaine de la

poésie.

" Cependant Gérin-Lajoie cultive encore, dans un

coin de sa pensée, (quelques fleurs d'illusion ; il bâtit

des châteaux en Espagne. Il a surtout un rêve qu'il

caresse, qu'il choyé, qu'il espère réaliser tôt ou tard.

" Il voit, tout là-bas, dans une campagne retirée,

paisible, ni trop loin ni trop près du village, une jolie

ferme bien cultivée. Sur la ferme, une maison pro-

prette, ni trop grande ni trop petite, avec des arbres

alentour, un jardin et un verger.

" Un petit vieillard, à cheveux grisonnants, par-

court ce doni; ''e, s'occupe d'améliorations, consulte

ses voisins, leur parle de la récolte, d'un nouveau

système plus économique de drainage ou d'assolement.

" Lorsqu'il traverse la cour, les pigeons descendent

du colomîtier, et viennent s'abattre autour de lui ; un

essaim de poules accourent manger, en catiuetant, une

poignée de grain qu'il leur jette, tandis que le coq,

fièrement [lerché sur la ch'iture, chante à tue-téte son

Canadien erraméf.
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"Un beau soleil chaud de juillet ou d'août rejouit

cette scène champêtre, douce comme une idylle.

" La laitière passe parmi les vaches, et s'en retourne

Il la maison portant deiix chaudières pleines de lait

jusqu'au bord e' couvertes de deux doigts d'écume (jue

les enfants enlèvent avec leurs mains.

"Le petit "ieillard caresse, eu passant, sa génisse

de race ayrshirc qui se frotte tramiuillement le dos le

long de la barrière
;

il interroge les moissonneurs ({ui

arrivent devant la grange avec une charrette ployant

sous les gerbes de blé, dont il écrase entre ses mains

quelques épis pour s'assurer qu'ils sont beaux et bons.

"Enfin, content de sa journée, il va s'asseoir sur sa

galerie, et regarde, en souriant, le soleil se coucher,

tout rouge, derrière le coteau.

" Est-il nécessaire de dire (^ue ce petit vieillard, c'est

Gérin-Lajoie en personne?

" Excellent homme! Si tout le monde était bon et

parfait comme lui, on verrait reparaître l'Eden sur la

terre.
"

La fin de Tannée 1805 inspiroit à (iérin-Lajoie, sur

la mort de quelques-uns de nos hommes publics, des

regrets que le pays partageait avec lui. Il parle

d'abord des ennuis que lui avait causés le chan-

gement de siège du gouvernement.

" L'année 1860 qui vient de finir a été remarquable

pour moi à plus d'un titre. Le trait le i)lus saillant a

été mon émigration de Québec à Ottawa, hupielle,

avec le déménagement de la bibliothèque du par-
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3 du par-

lement, a presque absorbé tout mon temps durant les

trois derniers mois de l'année. Les soins de ce démé-

nagement et les démarches que j'ai faites pour notre

installation à Ottawa, toutes clioses incompatibles

avec mes goûts et mes aptitudes, tout cela m'a fait

vieillir de plusieurs années. Je crois réellement que

c'est ce qui fait en grande partie ({ue mes cheveux

commencent à grisonner.

"Il faut dire aussi que j'ai eu durant l'année plu-

sieurs peines de cœur qu'il me sera difficile d'oublier

d'ici à longtemps. J'ai perdu plusieurs des liomnvo'»

qui m'avaient fait le plus de bien et auxqucio j'étais

le plus attaché, entre autres l'abbé Ferland (dont j'ai

écrit la biographie pour le Foyer canadien), l'hono-

rable A. N. Morin et sir Etienne P. Taché, deux

hommes dont j'avais été le secrétaire intime pendant

quelque temps, et qui m'avaient toujours montré un

intérêt tout particulier.

"Peut-être le temps n'est pas éloigné où j'irai re-

joindre ces anciens amis. "

Gérin-Lajoie a toujours été sous l'impression qu'il

ne vivrait pas jusque dans un âge avancé. Sans pou-

voir s'en rendre compte, il s'attendait à être frappé un

jour ou l'auire de paralysie. Atteint une première

fois, environ deux ans avant sa mort, il y a succombé

le 4 août 1882, jour anniversaire de sa naissance.

Lors de la création de la Société royale qui eut lieu

peu de mois avant sa mort, on prétexta l'état de sa

santé pour omettre son nom dans la liste des membres

qui fut soumise au marquis de Lorne.
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CJérin-Lnjoie fut très sensible à cette injustice, non

qu'il tînt pour lui-même à cet honneur auquel, du

reste, aucun de nos écrivains n'avait plus de titre que

lui; mais pour sa famille qui y aurait vu un juste

hommage offert à ses talents et aux services qu'il avait

rendus aux lettres canadiennes.

Cette ingratitude n'a eu pour effet que de relever

davantage Génn-Lajoie dans l'estime publique ; son

mérite était au-dessus de pareilles distinctions, et il

aurait fait honneur à la nouvelle société plus qu'à lui-

même en y entrant.

La vie de Gérin-Lajoie se résume tout entière dans

la devise qu'il s'était choisie : Plus cVhonneur que d'hon-

neurs. Cette existence sans tache a été un enseigne-

ment autant que ses écrits ; et son nom sera toujours

associé à ceux des hommes qui parmi nous ont bien

mérité de la patrie.

Québec, le 15 septembre 1884.
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